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EN    l'année     1758. 


A  PEINE  respiroit-on  à  Pékin  de  la  persécution  qu'on 
suscita  en  i^35  contre  la  religion  chrétienne,  qu'il  s'en 
éleva  une  nouvelle  en  lyS;  ,  dont  les  suites  furent  plus 
fàclieuses  et  plus  capables  d'arrêter  le  progrès  de  la  foi. 
Lieou-eul,  catéchiste  des  pères  portugais ,  s'occupant  au 
saint  exercice  de  baptiser  les  enfans  abandonnés ,  fut  arrêté 
dans  l'hôpital  où  on  les  dépose ,  et  conduit  au  tribunal  des 
crimes  ,  avec  le  gardien  de  l'hôpital  et  le  dénonciateur  de 
l'un  et  de  l'autre.  Ou-che-san  ,  mandarin  mant-cheou, 
ne  put  retenir  sa  joie  ^  il  y  avoil  long-temps  qu'il  souhai- 
toit  que  quelque  affaire  concernant  la  religion  tombât 
entre  ses  mains.  11  fît  comparoître  Lieou-eul ,  et  lui  fit 
quantité  de  questions  captieuses  auxquelles  le  chrétien  ré- 
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pondît  avec  beaucoup  de  sagesse.  Mais  comme  rinlcntion 
de  ce  juge  étoit  de  le  condamner  à  la  mort,  il  le  lit  appli- 
quer à  la  question  ,  dans  le  dessein  de  lui  faire  avouer  que 
les  Européens  attiroient ,  à  force  d'argent ,  les  Chinois  à 
leur  religion.  Les  tourmens  ne  purent  arracher  à  Lieou- 
eul  l'aven  d'une  si  grossière  calomnie.  Ou-che-san  vouloit 
absolument  faire  mourir  ce  généreux  chrétien  -,  et  il  y  au- 
roit  réussi ,  si  un  autre  mandarin  ,  son  collègue ,  ne  s'y  fût 
opposé.  Cette  diversité  de  sentiment  obligea  de  porter  l'af- 
faire à  Sun-kia,  président  chinois  du  même  tribunal,  qui 
blâma  la  sévérité  outrée  d'Ou-che-san.  Voici  la  sentence 
qui  intervint  : 

«  Le  tribunal  du  Hing-pou  (  des  crimes  )  ,  sur  l'afïairc 
de  Lieou-eul ,  arrêté  à  l'hôpital  des  enfans  trouvés  ,  où  il 
versoit  de  l'eau  sur  la  tète  de  ces  enfans  ,  en  prononçant 
des  paroles  magiques.  Dans  l'interrogatoire  qu'a  subi 
Leiou-eul ,  il  dit  :  a  Je  suis  chrétien  dès  mon  enfance  ; 
ayant  su  qu'il  y  a  voit  une  chambre  pour  recueillir  les  en-  . 
fans  abandonnés  ,  j'y  allois  pour  les  guérir ,  en  récitant 
quelques  prières.  Le  moyen  que  j'emploie  ,  c'est  de  pren- 
dre de  l'eau  ,  d'en  verser  quelques  gouttes  sur  la  tète  des 
enfans,  de  réciter  en  même  temps  quelques  prières.  S'ils 
viennent  à  mourir  ,  ils  vont  dans  un  lieu  de  délices.  C'est 
une  coutume  établie  dans  la  religion  chrétienne.  Le  seul 
motif  de  faire  de  bonnes  oeuvres  ,  me  portoit  à  donner  au 
gardien  de  l'hôpital ,  à  chaque  lune ,  deux  cents  petits  de- 
niers pour  acheter  des  petits  pains  ,  et  soulager  ces  pau- 
vres enfans  :  c'est  ce  que  j'ai  fait  pendant  treize  lunes.  Si 
l'on  trouve  que  j'ai  agi  par  d'autres  vues  ,  je  m'offre  à 
souffrir  les  plus  rigoureux  chàtimens  delà  justice.  Ose- 
rois-je  mentir  en  votre  présence  ?  Il  est  vrai  que  je  fais 
profession  de  la  religion  chrétienne  \  mais  je  n'ai  pas  su 
qu'elle  fût  défendue  ,  et  je  n'ai  jamais  reçu  aucun  argent 
des  chrétiens.  ))  En  examinant  sur  cela  nos  registres,  nous 
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trouvons  qu'il  est  défendu  sous  des  peines  sévères  d'entrer 
dans  la  religion  chrétienne ,  et  ordonné  à  ceux  qui  l'ont 
embrassée  de  la  quitter.  Maintenant  il  paroît  par  les  ré- 
ponses de  Lieou-eul ,  que  ,  n'obéissant  pas  à  la  loi  ,  et 
persévérant  dans  la  religion  chrétienne  ,  il  est  allé  à  l'hô- 
pital des  enfans  ,  qu'il  y  a  prononcé  des  paroles  magiques, 
en  leur  versant  de  l'eau  sur  la  tête  pour  les  guérir.  Nous 
le  condamnons  à  recevoir  loo  coups  de  pan-tséc  (bâton), 
à  porter  la  cangue  un  mois  entier,  et  à  recevoir  ensuite 
4o  autres  coups  de  pan-tsée.  Pour  ce  qui  est  de  Tchin-lsi, 
gardien  ,  il  ne  pouvoit  ignorer  que  Lieou  -  cul  employoit 
la  magie  pour  les  guérir.  Son  devoir  étoit  de  rempecher  ; 
et  il  l'a  souffert.  Suivant  la  rigueur  des  lois,  il  devroit  re- 
cevoir 80  coups  de  pan-tsée ,  on  ne  lui  en  donnera  que 
3o.  A  l'égard  des  deux  cents  deniers  qu'il  recevoit  à  cha- 
que lune  pour  le  secours  de  ces  enfans  ,  il  n'est  pas  néces- 
saire d'en  parler.  Enfin  le  petit  vase  de  cuivre  où  Lieou- 
eul  portoit  de  l'eau  ,  sera  mis  en  pièces.  » 

En  vertu  de  cette  sentence  ,  Lieou-eul  reçut  loo  coups 
de  pan-tsée  et  fut  mis  à  la  cangue  ,  sur  laquelle  on  avoit 
écrit  ces  mots  en  gros  caractères  :  Criminel  pour  être  de 
la  religion  chrétienne.  Et  l'on  vit  bientôt  à  tous  les  ports  et 
à  tous  les  carrefours  de  la  ville  de  grands  cao-chi  ou  pla- 
cards ,  dans  lesquels  étoit  écrite  tout  du  long  la  sentence  du 
tribunal. 

Les  missionnaires,  qui  s'étoient  donné  inutilementbeau- 
coup  demouvemenspour  calmer  cette  affaire,  présentèrent 
àl'empereur  un  mémorial  dans  lequel  ils  disoient  :  «  Nous  , 
vos  fidèles  sujets,  charmés  de  la  réputation  de  votre  gouver- 
nement, nous  sommes  venus  ici  pour  y  passer  le  reste  de 
nos  jours  5  ce  n'est  que  dans  le  dessein  de  porter  les  peuples 
à  honorer  et  à  aimer  ce  qu'ils  doivent  honorer  et  aimer, 
et  de  leur  fairje  connoitre  ce  qu'ils  doivent  savoir  et  pra- 
tiquer. Les  empereurs  de  votre  auguste  dynastie  se  sont 
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servis  de  gens  venus  de  loin  sans  la  moindre  difficulté. 
L'empereur  Chun-chi  honora  feu  le  P.  Adam  Sclial  du 
glorieux  litre  de  maître  qui  approfondit  les  choses  les  plus 
subtiles.   L'empereur    Cang-hi   employa    avec   un    égal 
avantage  le  P.  Verbiest  ,  le  fit  assesseur  du  tribunal  des 
ouvrages  publics,  et  le  chargea  des  affaires  du  tribunal 
des  mathématiques.  Il  donna  au  P.  (jcrbillon  et  au  P.  Bou- 
vet une  maison  en  dedans  de  la  porte  Si-ngan-men ,  et 
leur  y  fit  bâtir  une  église. La  3 1*'  année  de  Cang-hi ,  le  vice- 
l'oi  de  la  province  de  Tche-Kiang  ayant  fait  défense  de 
suivre  la  religion  chrétienne,  le  P.  Th.  Pereyra   et  le 
P.  Thomas  eurent  recours  à  l'empereur ,    qui  ordonna 
au  tribunal  des  ministres  de  se  joindre  à  celui  des  céré- 
monies ,  et  de  juger  conjointement  cette  affaire.  La  sen- 
tence   qu'ils  prononcèrent    fut  qu'il  ne  falloit  pas  con- 
damner la  religion  chrétienne,  ni  défendre  à  personne  de 
la   pratiquer.   Le  même  empereur  donna  aux  mission- 
naires des  patentes  av€c  le  sceau  du  grand  maître  de  sa 
maison.  11  donna  à  l'église  qui  est  au  dedans  de  la  porte 
8uen-ou-men,  cette  inscription  :  Ouaii-jeou-tching-jueu , 
c'est-à-dire,  le  vrai  principe  de  toutes  choses.  Il  l'accom- 
pagna de  deux  autres  inscriptions  pour  être  placées  à  côté 
selon  la  coutume  5  l'une  est  :  Vou  chi  vou  tchoiig  sien  tso 
hiiig  ching  tchin  tcliu  tsay ,  c*est-à-dire  ,  sans  commence- 
ment,  sans  fin,  et,  véritable  mait^e,   il  a  donné  com- 
mencement à  tout  ce  qui  a  figure ,  et  son  être  les  gou- 
verne-, et  l'autre  est  :  Suen  gen  suen  j  jiie  tchao  cliiiigtsi 
ta  kiuen  heiig,  c'est-à-dire,  souverainement  bon ,  souve- 
raineinent  juste,  il  a  fait  éclater  sa  souveraine  puissance 
en  sauvant  les  malheureux.  L'empereur,   votre  auguste 
père ,  a  fait  le  P.  Kegler  président  du  tribunal  des  ma- 
thématiques ,  et  assesseur  honoraire  du  tribunal  des  céré- 
monies ^  il  a  fait  de  même  Su  meou  te  (le  P.  A.  Pereyra) 
assesseur   du    tribunal  des   mathématiques  5  il  a  donné 
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ordre  au  P.  Pareiinin,  et  autres,  d'enseigner  le  latin  à 
plusieurs  jeunes  gens,  fils  de  mandarins  :  ce  sont  toutes 
faveurs  si  éclatantes  et  si  singulières,  quelles  sont  comme 
le  soleil  et  les  étoiles  au  ciel,  et  qu'il  est  difficile  de  les 
mettre  par  écrit.  V.  M.,  montant  sur  le  trône,  nous  a  ho- 
norés d'une  protection  particulière  *,  elle  a  donné  un  ordre 
qu'elle  a  fait  publier  dans  tout  l'empire  ,  où  elle  dit  elai- 
rement  que  les  lois  de  l'empire  n'ont  jamais  condamné  la 
religion  chrétienne  ;  et ,  ayant  été  informée  de  l'arrivée 
toute  récente  de  quelques  missionnaires,  elle  a  ordonné 
de  les  faire  venir  à  la  cour. 

«  Lorsqu'on  considère  tant  de  bienfaits  de  V.  M.,  est-il 

facile  de  les  exprimer?  Elle  ne  nous  regarde  point  comme 

étrangers  -,  elle  nous  traite  avec  la  même  bonté  que  ses 

propres  sujets  ^. c'est  ce  que  personne  n'ignore.  On  cile 

cependant   contre    nous   Mouan-pao    dans   la    huitième 

année  d'Yong-tching,   prince  qui   nous  gratifia  de  mille 

taëls  pour   réparer  nos  églises;  s'il  eût  été  vrai  qu'il  eût 

proscrit  notre  religion,  nous  auroit-ilfait  une  si  insigne 

faveur  ,   qui  tendoit  directement  à  la  perpétuer  ?  Dans 

raffaire  que  suscita  Mouan-pao  ,  il  n'est  fait  nulle  mention 

ni  d'afficher  des  placards  dans  les  rues,  ni  de  saisir  des 

chrétiens  ,  ni  de  les  renfermer  dans  les  prisons ,.  encore 

moins  de  leur  donner  la  question ,  de  les  battre ,  et  de  les 

mettre  à  la  cangue.  Plus  nous  pensons  à  ce  qui  se  passe 

aujourd'hui  à  notre  égard,   plus  nous  sommes  persuadés 

qu'on  n'a   agi  que  pour  nous  calomnier  et  nous  perdre  , 

jusqu'à  nous  porter  comme  rebelles  sous  le  char  de  V.  M. 

afin  de  nous  détruire  ;  mais,  nous  rappelant  les  bienfaits  de 

tous  les  empereurs  de  votre  auguste  dynastie ,  et  ceux  que 

nous  avons  reçus  de  V.  M.  ,  nous  ne  saurions  retenir  nos 

larmes ,  et  ne  les  pas  rappeler  à  la  mémoire  de  V.  M. ,  ea 

la  conjurant  de  nous  en  accorder  un  qui  sera  semblable  à 

teux  d'un  père  et  d'une  mère    pleins  de  tendresse  et  de 
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bonté,  qui  est  de  terminer  elle-même  celte  affaire,  afin 
que  nous  ne  succombions  pas  sous  la  calomnie  de  ceux 
qui  ,ne  cherchent  que  notre  perte.  C'est  dans  cette  espé- 
rance que ,  pénétrés  de  crainte  et  de  respect ,  nous  osons 
offrir  ce  mémorial  àV.  M.  » 

L'empereur  renvoya  l'affaire  au  tribunal  des  crimes, 
qui  Favoit  suscitée ,  mais  dont  le  président  avoit  été  changé. 
Cependant  les  missionnaires  se  voyoient  en  compromis 
avec  un  des  plus  grands  tribunaux  de  l'empire ,  qui  ne 
pouvoit  manquer  d'être  piqué  de  ce  qu'on  avoit  eu  recours 
à  l'empereur  contre  sa  décision  ;  ainsi ,  loin  d'espérer  rien 
d'avantageux  ,  ils  avoient  tout  lieu  de  craindre  que  si  le 
rapport  du  nouveau  président  n'étoit  pas  favorable,  il  fût 
plus  difficile  que  jamais  d'en  revenir,  à  moins  d'une  pro- 
tection spéciale  de  la  divine  Providence.  L'événement  fît 
voir  qu'ils  ne  craignoient  pas  vainement ,  car  voici  quelle 
fut  la  réponse  du  tribunal . 

«  In-ki-chauj  président  du  tribunal  des  crimes,  exa- 
minant les  registres,  j'ai  trouvé  que  sous  Yong-ching ,  le 
tribunal  des  rites  délibéra  sur  un  mémorial  de  Mouan-pao , 
tsong-tou  du  Fo-kien  ,  qui  demandoit  que  la  religion  chré- 
tienne fût  proscrite ,  quoiqu'on  pût  laisser  les  Européens 
à  Pékin  pour  y  travailler  à  quelques  ouvrages  et  s'en  servir 
dans  des  affaires  de  peu  de  conséquence  -,  mais  que  pour 
ceux  qui  étoient  dans  les  provinces ,  on  n'en  retiroit  nul 
avantage^  que  le  peuple  stupide  et  ignorant  écoutoit  leur 
doctrine  et  suivoit  leur  religion ,  se  remplissant  ainsi  l'es- 
prit et  le  cœur  d'inquiétudes  ,  sans  la  moindre  utilité  ;  sur 
quoi  il  demandoit  qu'on  condamnât  cette  religion ,  qu'on 
obligeât  ceux  qui  l'avoient  embrassée  d'y  renoncer  j  et 
que,  s'il  s'en  trouvoit  dans  la  suite  qui  s'assemblassent  pour 
en  faire  les  exercices ,  on  les  punit  rigoureusement  :  sen- 
tence qui  fut  approuvée  par  l'empereur.  De  plus,  sous  Kien- 
long ,   les  régens  de  l'empire ,   les  princes  et  les  grands 
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délibérèrent  sur  le  mémorial  de  Tcha-se-hay,  mandarin 
de  Tong-tching-se,  qui  demandoit  qu'il  fût  fait  de  rigou- 
reuses défenses  aux  soldats  et  au  peuple  d'embrasser  la 
religion  clirétienne;  qu'il  s'en  Irouvoit  dans  les  huit  ban- 
nières qui  Tavoient  embrassée  -,  qu'on  ordonnât  à  leurs 
officiers  de  les  punir  sévèrement  s'ils  y  persévéroient,  et 
que  le  tribunal  des  rites  publiât ,  par  des  placards  affichés 
dans  toutes  les  rues,  la  défense  aux  Européens  d'inviter, 
en  quelque  manière  que  ce  fût,  les  soldats  ou  le  peuple  à 
suivre  leur  religion:  sentence  que  V.  M.  a  approuvée, 
qu'on  respecte  et  qu'on  garde  dans  les  registres  comme 
une  loi  de  l'empire. 

«  A  l'égard  de  l'afTaire  présente,  Licou-eul  est  entré 
dans  la  religion  chrétienne 5  il  est  allé  à  l'hôpital  des  petits 
enfans  abandonnés ,  et  il  a  fait  usage  d'une  eau  magique  ; 
il  a  violé  en  cela  la  loi ,  qui  porte  que  pour  un  pareil 
crime  il  soit  condamné  à  la  cangue.  L'eau  qu'il  versoit  sur 
la  tête  des  petits  enfans  a  du  rapport  à  la  magie ,  et  en  a 
toute  l'apparence;  le  criminel  ne  l'avouant  pas,  on  a  dû 
le  mettre  à  la  question  ;  c'est  la  coutume  du  tribunal , 
foudée  sur  la  raison,  aGn  de  démêler  le  vrai  d'avec  le  faux. 
Ce  n'est  que  parce  que  les  Européens  ont  quelques  con- 
noissance  de  la  science  des  nombres ,  que  les  prédécesseurs 
de  V.  M. ,  pleins  de  bonté  pour  les  étrangers,  ne  les  ont 
pas  obligés  de  s'en  retourner.  Est-ce  qu'il  leur  est  permis 
de  répandre  leur  religion  dans  l'empire,  de  rassembler  de 
côté  et  d'autre  nos  peuples,  et  de  les  jeter  dans  le  trouble 
par  leur  doctrine  erronée?  Lieou-eul  n'est  point  chrétien 
européen.  Apparlient-il  aux  Européens  de  gouverner  ceux 
qui  ont  embrassé  leur  religion  ?  S'il  est  vrai ,  comme  ils 
l'ont  rapporté  à  V.  M. ,  que  Lieou-eul ,  suivant  les  maximes 
de  leur  religion ,  ne  puisse  pas  être  examiné  par  la  justice , 
il  ne  sera  donc  plus  permis  aux  mandarins  d'interroger 
nos  Chinois  qu'ils  auront  trompés.  Les  mandarins  du  tri- 
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bunal ,  suivant  les  lois  établies ,  gouvernent  les  Chinois  ; 
qu'y  a-t-il  en  cela  qui  ne  soit  conforme  à  la  droite  raison? 
Et  voilà  cependant  ce  qu'ils  appellent  sentiment  particu- 
lier et  disposition  de  cœur  à  les  calomnier  et  à  les  perdre. 
Y  a-t-il  rien  de  plus  absurde  ?  Les  étrangers  des  autres 
royaumes  sont  naturellement  fort  ignorans ,  c'est  ce  qu'il 
n'est  pas  besoin  d'examiner  ici  ^  mais  pour  ce  qui  regarde 
le  gouvernement  du  peuple,  on  ne  sauroit  être  trop  exact 
et  trop  sévère  pour  inspirer  du  respect  et  de  la  crainte 
pour  les  lois.  La  religion  des  Européens  inspire  beaucoup 
d'adresse  à  tromper  les  gens  5  il  y  auroit  de  grands  Jncon- 
véniens  à  lui  accorder  la  moindre  liberté;  les  suites  en 
seroient  fâcheuses  ;  on  ne  peut  s'empêcher  de  s'en  tenir  h 
nos  lois.  Voilà,  sire,  ce  que  moi,  fidèle  sujet  de  V.  M. , 
après  un  examen  exact ,  lui  présente  avec  respect  sur  la 
punition  de  Lieou-eul  \  mon  avis  étant  de  défendre  au 
peuple ,  par  des  affiches  publiques  ,  d'entrer  dans  la  reli- 
gion chrétienne ,  et  d'ordonner  à  ceux  qui  y  sont  entrés 
d'y  renoncer.  Prosterné  jusqu'à  terre ,  je  prie  V.  M.  de 
l'approuver.  » 

L'empereur  approuva  cette  sentence.  Les  missionnaires 
furent  appelés  au  palais  par  le  grand  maître  Hay-ouang , 
pour  entendre  l'ordre  de  sa  majesté,  qui  portoitquele  tribu- 
nal des  crimes  s'étoit  conformé  aux  lois  tirées  de  ses  regis- 
tres; qu'on  leur  laissoitla  liberté  de  faire  dans  leurs  églises 
les  exercices  de  leur  religion-,  qu'on  ne  vouloit  pas  que 
les  Chinois,  et  surtout  lesTartares,  gens  de  bannières, 
en  fissent  profession  ;  que  du  reste  ils  n'avoient  qu'à  rem- 
plir leurs  emplois  à  l'ordinaire.  Les  missionnaires  écouté^ 
rent  cet  ordre  à  genoux. 

«  Nous  ne  sommes  pas  venus  de  plus  de  six  mille  lieues , 
répondit  le  P.  Parenninj  pour  demander  la  permission 
d'être  chrétiens,  d'en  faire  les  fonctions,  de  prier  Dieu 
eu  secret;  la  cour,  la  ville ,  les  provinces  savent  que  nous 
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venons  ici  pour  prêcher  la  religion  clir^élîenne ,  et  eu 
même  temps  rendre  à  l'empereur  les  services  dont  nous 
sommes  capables.  Les  empereurs ,  prédécesseurs  de  S.  M. , 
et  surtout  son  auguste  aïeul ,  ont  fait  examiner  notre  doc- 
trine, non  par  quelques  particuliers  ignorans,  tels  que 
sont  ceux  qui  nous  ont  accusés  sous  ce  règne  et  sous  le 
précédent,  mais  par  tous  les  tribunaux  souverains,  par 
les  grands  du  dedans  et  du  dehors,  qui  tous,  après  une 
exacte  discussion  et  un  mûr  examen ,  ont  déclaré  que  la 
religion  chrétienne  étoit  bonne ,  véritable  et  entièrement 
exemple  du  moindre  mauvais  soupçon  ;  qu'il  fallolt  bien 
se  donner  de  garde  de  la  proscrire ,  ou  d'empêcher  les 
Chinois  de  la  suivre  et  d'aller  dans  les  églises.  Cette  décla- 
ration fut  confirmée  par  l'empereur  et  publiée  dans  tout 
l'empire.  Depuis  ce  temps -là  notre  sainte  religion  n'a 
point  changé  j  elle  est  toujours  la  même ,  nos  livres  en  font 
foi;  pourquoi  donc  le  tribunal  des  crimes  fait -il  empri- 
sonner les  chrétiens?  pourquoi  les  punit- il?  pourquoi 
fait-il  afficher  des  placards  par  toute  la  ville,  pour  obliger 
ceux  qui  en  font  profession  d'y  renoncer?  pourquoi  or- 
donne-t-il  la  même  chose  dans  les  provinces  ?  Si  c'est  être 
criminel  que  d'être  chrétien ,  nous  le  sommes  bien  davan- 
tage, nous  autres,  qui  exhortons  les  peuples  à  embrasser 
le  christianisme  ;  cependant  on  nous  dit  de  continuer  nos 
emplois-,  mais  avec  quel  front  pourrons-nous  désormais 
paroître?  Comment  pourrons-nous,  couverts  de  honte  et 
de  confusion ,  avec  le  nom  odieux  de  sectaires  et  de  séduc- 
teurs du  peuple ,  servir  tranquillement  S.  M.  ?  Si  l'on  nous 
disoit  maintenant  :  Retournez  dans  votre  pays ,  notre  con- 
dition seroit-elle  meilleure?  On  nous  diroit  en  Europe  : 
N'avez-vous  pas  comblé  d'éloges  le  nouvel  empereur  ?  Dans 
combien  de  lettres  ne  nous  avez-vous  pas  mandé  que  ce 
grand  prince  récompensoit  les  gens  de  bien ,  qu'il  par- 
donuoit  aux  coupables  ,   qu'il  vous  traitoit  aussi  bien  et 
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encore  mieux  que  ses  prédécesseurs  ?  Toute  l'Europe  s'en 
réjouissoit  et  lui  donnoit  mille  bénédictions  5  aujourd'hui 
vous  voilà  hors  de  la  Chine.  Vous  l'avez  donc  obligé,  ou  par 
votre  mauvaise  conduite,  ou  par  quelque  faute  éclatante  , 
de  vous  chasser  de  son  empire ?Que  répondrions-nous,  sei- 
gneur? nous  croiroit-on  sur  notre  parole  ?  Daigneroil-on 
écouter  ce  que  nous  aurions  à  dire  pour  notre  justification  ? 
Nous  voilà  donc  dans  le  déplorable  état  de  ceux  qui  ne  peu- 
vent avancer  ni  reculer  ;  que  nous  reste-t-il  autre  chose  que 
d'implorer  la  clémence  de  S.  M.  ?  Il  est  notre  empereur , 
c'est  notre  père,  nous  n'avons  point  d'autre  appui  5  pour- 
roit-il  nous  abandonner  ?  Serions -nous  les  seuls  qui  gémi- 
rions dans  l'oppression  sous  son  glorieux  règne  ?  Et  vous , 
seigneur ,  qui  nous  voyez  à  vos  pieds ,  daignez  lui  représen- 
ter notre  affliction  et  nos  gémissemens ,  ou  permettez-nous 
deles  offrir  par  écrit.  —  Par  écrit!  non,  dit  ce  seigneur  c'est 
une  affaire  conclue  :  un  grand  tribunal  a  parlé ,  on  ne  peut 
en  revenir.  —  Mais ,  répliqua  le  père  ,  plusieurs  grands  tri- 
bunaux avoient  parlé;  comment  en  revient-on  aujour- 
d'hui ?  — Si  l'on  m'interroge,  dit-il,  je  parlerai ,  et  je  vous 
rendrai  service.  »  C'est  avec  cette  réponse,  dont  il  fallut 
bien  se  contenter ,  que  les  pères  se  retirèrent. 

Le  lendemain  l'empereur  se  rendit  dans  l'appartement 
où  le  frère  Castiglione  étoit  occupé  à  peindre  ,  et  il  lui  fit 
plusieurs  questions  sur  la  peinture  ;  le  frère  ,  accablé  de 
tristesse  et  de  douleur  de  l'ordre  donné  le  jour  précédent , 
baissa  les  yeux ,  et  n'eut  pas  la  force  de  répondre.  L'em- 
pereur lui  demanda  s'il  étoit  malade  :  a  Non,  sire,  lui 
répondit-il ,  maisje  suis  dans  le  plus  grand  abattement.  » 
Puis  se  jetant  à  genoux  :  a  V.  M.  ,  sire  ,  condamne  notre 
sainte  religion ,  les  rues  sont  remplies  de  placards  qui  la 
proscrivent  5  comment  pourrons-nous  après  cela  servir 
tranquillement  V.  M.  ?  Lorsqu'on  saura  en  Europe  l'ordre 
qui  a  été  donné  ,  y  aura-t-il  quelqu'un  qui  veuille  venir 
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à  votre  service  ?  -—Je  n'ai  point  défendu  votre  religion ,  dit 
Ferapereur ,  par  rapport  à  vous  autres  ;  il  vous  est  libre 
de  l'exercer ,  mais  nos  gens  ne  doivent  pas  l'embrasser. 
—  Nous  ne  sommes  venus  depuis  si  long- temps  à  la  Chine  , 
répondit  le  frère  ,  que  pour  la  leur  prêcher  ;  et  l'empereur 
Cang-hi ,  votre  auguste  aïeul ,  en  a  fait  publier  la  permis- 
sion dans  tout  l'empire.  »  Comme  le  frère  dit  tout  cela  les 
larmes  aux  yeux ,  l'empereur  en  fut  attendri ,  il  le  fit  lever, 
et  lui  dit  qu'il  examineroit  encore  cette  affaire. 

Le  1 5  décembre ,  l'empereur  lit  appeler  le  seizième 
prince ,  son  oncle ,  celui-là  même  qui  étoit  à  la  tête  des 
grands ,  lorsqu'il  fut  fait  défense  aux  soldats  des  huit 
bannières  d'embrasser  la  religion  chrétienne.  Ce  prince 
fit  avertir  les  pères  de  se  trouver  le  lendemain  matin  au 
palais.  Il  les  fit  entrer  dans  une  chambre  écartée  ^  il  leur 
renouvela  l'ordre  de  l'empereur  ,  mais  bien  plus  radoucie 
«  L'empereur ,  leur  dit-il ,  n'a  point  défendu  votre  reli- 
gion ;  Lieou-eul  n'a  point  été  puni  parce  qu'il  étoit  chré- 
tien; il  l'a  été,  selon  les  lois'  de  la  Chine,  pour  d'autres 
fautes.  ))  Comme  le  fait  qu'il  nioit  étoit  évident,  ce  prince, 
pour  donner  à  ce  qu'il  avançoit  un  air  de  vérité  ,  ajouta  : 
«  On  punit  à  la  Chine  les  lamas  ,  les  ho  -  chang ,  les 
tao- tsée,  qui  guérissent  les  malades  en  les  touchant  à  la 
tête  et  récitant  des  prières.  »  On  voit  assez  ce  que  les 
missionnaires  répondirent  à  une  semblable  comparaison  ; 
mais  sur  quoi  ils  insistèrent  le  plus ,  ce  fut  sur  ce  que 
l'ordre  qu'ils  recevoient  de  l'empereur  n'étoit  connu  que 
d'eux  seuls  ,  et  que,  n'étantpas  signifié  au  tribunal ,  il  con- 
tinueroit  à  faire  mettre  des  affiches  injurieuses  à  la  religion 
chrétienne  ,  non-seulement  à  Pékin  ,  mais  encore  dans 
toutes  les  provinces  de  l'empire ,  qui  autoriseroient  les 
mandarins  à  tourmenter  les  chrétiens  :  «  Je  vous  réponds 
du  contraire ,  leur  dit-il ,  soyez  en  repos  ;  et  si  vous  avez 
sur  cela  quelque  peine,   faites  un  mémorial  par  lequel 
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VOUS  remercîrez  lempereuF ,  en  lui  demandant  qu'il  ne 
soit  plus  permis  de  mettre  aucune  affiche  contraire  à  la 
religion  chrétienne  ;  je  le  ferai  passer  à  l'empereur,  et 
s'il  m'appelle  en  sa  présence ,  je  lui  exposerai  toutes  vos 
raisons.  » 

Les  missionnaires,  selon  le  conseil  du  prince,  dressè- 
rent un  nouveau  mémorial ,  qu'ils  lui  portèrent  ;  il  le  lut , 
mais  il  le  trouva  trop  fort  :  a  II  semble,  leur  dit-il ,  que 
vous  vouliez  dicter  à  l'empereur  ce  qu'il  doit  ftiire.  »  Alors 
il  résolut  de  leur  donner  par  écrit  l'ordre  de  l'empereur, 
qu'il  ne  leur  avoit  déclaré  que  de  vive  voix  5  il  le  dicta  à 
un  écrivain  du  palais,  et  le  fit  communiquer  au  grand- 
maître  Hay-ouang,  qui  l'approuva.  Les  missionnaires  le 
remercièrent,  et  firent  le  mémorial  suivant,  pour  mar- 
quer leur  reconnoissance  à  l'empereur. 

«  Les  pères  européens  offrent  avec  respect  ce  mémorial  à 
V.  M.  pour  la  remercier  d'un  bienfait  insigne.  Le  prince 
Tchouang-tsinoua-ng  (  seizième  prince  )  et  le  grand  maî^ 
tre  Hay-ouang  ,  nous  ont  publié  l'ordre  de  V.  M.  ,  qui  dit  : 
Le  tnhwial  des  crimes  a  pris  et  puni  Lieou-eul  pour 
avoir  transgressé  les  lois  de  la  Chine;  certainement  il 
devoit  être  ainsi  puni  :  cela  na  nul  rapport  à  la  religion 
chrétienne^  ni  aux  Européens  ;  qu'on  respecte  cet  ordre. 
Nous,  vos  fidèles  sujets,  recevons  ce  bienfait  pleins  de 
reconnoissance,  et,  prosternés  jusqu'à  terre,  nous  lui  en 
rendons  de  très-humbles  actions  de  grâces,  et  nous  osons 
lui  demander  que,  par  un  effet  de  son  cœur  bienfaisant, 
elle  ne  permette  pas  qu'on  affiche  des  cao-chi  ou  placards  * 
contre  la  religion  chrétienne ,  et  que  le  nom  de  chrétien 
ne  soit  pas  un  titre  pour  prendre  ou  punir  personne,  afin 
que  nous  jouissions  du  bonheur  de  la  paix  de  son  glorieux 
règne.  Quand  môme  nous  épuiserions  toutes  nos  forces 
pour  reconnoître  un  tel  bienfait,  nous  n'en  pourrions 
jamais  reconnoître  la  dix-millième  partie.  C'est  pour  lui 
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an  rendre  grâces  que  nous  lui  offrons  ce  placet.  »  L'empe- 
reur l'approuva  dans  les  mômes  termes ,  et  avec  les  mêmes 
caractères  dont  il  s'étoit  servi  pour  approuver  la  sentence 
d'Yn-ki-clian ,  rapportée  ci-dessus.  Sa  réponse  fut  ren- 
voyée au  prince  en  ces  termes  :  Ordre  de  l'empereur:  à 
Vai^enir  ou  ne  mettra  plus  d'afjiches  contre  la  religion 
chrétienne.  Le  prince  leur  intima  cette  réponse  d'un  air 
gai  ;  et  comme  ils  s'étoient  mis  à  genoux  pour  la  recevoir, 
il  les  fit  relever ,  il  s'assit  et  les  fît  asseoir.  Il  leur  dit  en- 
suite beaucoup  dé  choses  obligeantes  qu'ils  écoutèrent 
comme  s'ils  eussent  été  persuadés  qu'elles  partoient  d'un 
cœur  sincère^  il  les  exhorta  jasqu'à  deux  fois  à  continuer 
chacun  leurs  occupations  -,  c'étoit  un  ordre  de  l'empereur. 
Il  leur  fît  aussi  entendre  qu'il  signifîeroit  aux  grands  man- 
darins du  tribunal  des  crimes  la  réponse  de  S.  M.  à  leur 
mémorial ,  quoiqu'il  ne  leur  promit  pas  en  termes  exprès. 
Il  le  fît  en  effet ,  mais  simplement  de  vive  voix. 

Quand  les  missionnaires  furent  de  retour  dans  leur 

maison  ,  ils  jugèrent  tous  que  cette  réponse  signifiée  de  la 

sorte  ne  suffiroit  pas,  et  qu'il  falloit  prier  le  prince  de  la 

faire  passer  au  tribunal  dans  les  formes  ordinaires  ^  c'est 

ce  qui  n'étoit  pas  facile,   parce  qu'il  n'avoit  pas  sur  cela 

un  ordre  précis  de  l'empereur,   et  que  d'ailleurs  c'étoit 

faire  honte  à  un  des  plus  grands  tribunaux  de  l'empire, 

de  l'obliger  à  mettre  dans  ses  registres  le  contraire  de  ce 

qu'il  avoit  demandé  à  l'empereur,  et  qu'il  a  voit  obtenu. 

Nonobstant  cette  difficulté,  ils  ne  laissèrent  pas  de  dresser 

un  écrit,   où,  sous  prétexte  de  remercier  ce  prince  des 

peines  qu'il  avoit  prises ,  ils  lui  demandèrent  cette  grâce. 

Quatre  d'entre  eux  allèrent  lui  présenter  cet  écrit ,  mais 

il  s'excusa  de  les  voir ,  et  il  leur  fit  dire  d'être  tranquilles , 

qu'il  avoit  averti  les  grands  mandarins  des  intentions  de 

l'empereur.  Cependant  le  tribunal  des  crimes  avoit  envoyé 

la  sentence  d'Yn-ki-clîan   dans  toutes  les  provinces  de 
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l'empire.  Les  missionnaires  en  furent  consternés  j  car  il 
y  a  voit  tout  lieu  de  craindre  une  persécution  générale 
dans  tout  l'empire. 

Le  P.  André  Pereyra ,  \ice-provincial  des  jésuites  por- 
tugais, qui  connoissoit  le  tsong-  tou  de  la  province  de 
Pe-tche^li,  lui  envoya  un  catéchiste  à  son  hôtel  de  Pékin, 
où  il  étoit  alors,  pour  lui  communiquer  le  dernier  mé- 
morial offert  à  Tempereur,  avec  la  réponse  de  S.  M.,  et  le 
prier  de  ne  pas  permettre  qu'on  maltraitât  les  chrétiens 
de  son  gouvernement.  Ce  mandarin  demanda  pourquoi 
les  missionnaires  n'avoient  pas  fait  mettre  ce  mémorial  et 
la  réponse  dans  les  gazettes  publiques ,  où  il  avoit  vu  celui 
d'Yn-ki-chan  ,  qu'il  n'en  falloit  pas  davantage  pour  con- 
tenir les  mandarins  des  provinces.  Le  catéchiste  répondit 
qu'on  avoit  bien  voulu  l'y  faire  mettre ,  mais  que  le  gaze- 
ticr  l'avoit  refusé,  parce  que  ce  mémorial  n'avoit  pas  été 
envoyé  par  l'empereur  au  tribunal  des  ministres  d'état 
pour  y  être  enregistré.  Sur  quoi  le  tsong- tou  fit  venir  un 
de  ses  secrétaires,  et  lui  ordonna  de  prendre  le  mémorial 
et  la  réponse  de  l'empereur,  et  de  les  faire  mettre  dès  ce 
soir-là  même  dans  les  gazettes  publiques ,  afin  de  les  faire 
passer  incessamment  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire. 
D'un  autre  côté ,  le  P.  Parennin  fil  imprimer,  avec  tous  les 
ornemens  dont  on  décore  les  ordres  de  l'empereur,  les 
trois  mémoriaux  qui  lui  avoieat  été  offerts,  et  ses  réponses. 
Ils  formoient  un  petit  livre,  dont  il  fit  tirer  un  grand 
nombre  d'exemplaires ,  pour  en  répandre  partout  autant 
qu'il  seroit  possible.  Outre  que  ce  remède  vint  trop  lard 
pour  prévenir  le  mal ,  comme  il  étoit  dénué  des  formalités 
de  la  justice  qu'on  n'avoit  pu  obtenir,  il  s'en  fallut  bien 
qu'il  put  faire  une  impression  semblable  à  celle  que  fai- 
soient  des  ordres  du  tribunal  des  crimes  appuyés  aupa- 
ravant de  l'autorité  de  l'empereur. 

On  ne  fut  pas  en  effet  long-temps  sans  en  éprouver  les 
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suites  qu'on  appréhendoit.  Le  P.  Gabriel,  de  la  province 
de  Chan-si,  nous  manda  quil  s'étoit  retiré  sur  Une  monta- 
gne dans  un  antre  où,  malgré  ses  précautions  pour  cacher 
sa  retraite,  il  s'attendoit  à  être  arrêté  au  premier  jour, 
et  chargé  de  chaînes.  Le  R.  P.  Antoine^  de  la  province  de 
Chan-tong,  arriva  à  Pékin  déguisé  en  pauvre  :  tous  les 
lieux  de  sa  mission  étoient  remplis  d'affiches  contre  la  loi 
chrétienne,  et  ses  néophytes  en  avoient  été  si  fort  effrayés , 
que  nul  d'entre  eux  n'osoit  le  recevoir  dans  sa  maison.  Le 
R.  V.Ferra/yo  vint  pareillement  à  Pékin ,  de  la  môme  pro- 
vince, pour  chercher  cjuelque  protection  auprès  du  man- 
darin qui  tourmentoit  les  chrétiens.  A  Si-ngan-fou,  le 
tchi-hien  eut  quelque  soupçon  qu'un  Européen  s'étoit 
caché  dans  la  maison  d'un  mandarin;  il  fit  semblant 
d'ignorer  qu  elle  lui  appartint ,  et  il  envoya  la  visiter. 
M.  Coucas ,  évoque  de  Lorime,  s'y  étoit  en  effet  retiré. 
On  le  cacha  dans  la  chambre  de  deux  sœurs  du  mandarin 
chrétien.  Lorsque  après  avoir  bien  cherché  dans  tous  les 
appartemens,  on  s'approcha  de  cette  chambre,  les  deux 
soeurs  en  sortirent,  comme  pour  laisser  la  liberté  d'y  en- 
trer, mais  on  n'osa  le  faire. 

Dans  la  province  de  Hou-quang,  quoique  le  tsong  -  tou , 
qui  est  de  la  famille  impériale ,  soit  chrétien  ,  quelques 
mandarins  ne  laissèrent  pas  d'afficher  l'ordre  du  tribunal 
des  crimes.  A  Sian-yang-fou ,  qui  est  une  des  plus  floris- 
santes chrétientés,  le  tchi  -bien  apprit  qu'à  la  montagne 
Mou-pan-chan  ,  il  y  avoit  grand  nombre  de  chrétiens  qui 
en  délrichoient  les  terres  ;  il  fît  prendre  quelques-uns  des 
chefs,  se  les  fît  amener,  en  fît  souffleter  un  ou  deux ,  et,  les 
effrayant  par  les  plus  terribles  menaces,  il  leur  présenta 
A  signer  une  déclaration  par  laquelle  ils  prometloient  de 
ne  plus  entrer  dans  la  religion  chrétienne.  Un  d'entre  eux  , 
qui  se  croyoit  habile ,  dit  que  par  ses  paroles  on  pouvoit 
entendre  qu'ils  ne  se  feroient  point  rebaptiser ,  et  qu'en 
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ce  sens  ils  pouvoieiit  signer  la  déclaration  \  ce  qu  ils  firent  » 
et  ils  revinrent  bien  contens  de  s'être  tirés  si  adroitement 
des  mains  du  mandarin.  A  leur  retour,  le  missionnaire  les 
traita  comme  des  apostats^  et,  après  leur  avoir  fait  com- 
prendre qu'il  n'étoit  jamais  permis  de  dissimuler,  ni  d'user 
de  termes  équivoques  ,  et  bien  moins  quand  il  s'agit  de  la 
foi ,  et  dans  un  tribunal  de  justice ,  il  leur  refusa  l'entrée 
de  l'église  et  les  sacremens.  Les  chrétiens  reconnurent 
leur  faute  ,  ils  la  pleurèrent  amèrement  \  ils  demandèrent 
publiquement  pardon  à  tous  les  chrétiens  du  scandale 
qu'ils  avoient  donné ,  et  s'offrirent  d'aller  au  tribunal  ré- 
tracter leur  signature,  et  faire  une  profession  ouverte  du 
christianisme.  Au  même  temps ,  Norbert  Tchao  ,  man- 
darin de  guerre  et  fervent  chrétien ,  vint  trouver  ce  tchi- 
liien ,  et,  après  lui  avoir  fait  les  plus  grands  reproches  de 
sa  conduite ,  il  lui  demanda  l'écrit  signé  des  néophytes ,  en 
lui  disant  :  «  Ne  savez-vous  pas  que  je  suis  chrétien?  »  Mais 
ce  que  vous  ignorez  peut-être,  c'est  que  le  tsong-tou  de 
celte  province  et  tous  ses  officiers  sont  chrétiens  comme 
moi.  Le  tchi-hien  fut  effrayé  à  son  tour ,  et,  s'excusant  sur 
l'ordre  émané  du  tribunal  des  crimes  ,  il  promit  bien  de 
ne  plus  inquiéter  les  chrétiens.  Et  en  effet  depuis  ce  temps- 
là  ils  ont  toujours  été  tranquilles. 

LETTRE  (extrait)  DU  FRÈRE  ATTIRET, 

PEINTRE  AU  SERVICE  DE  l'eMPERKUR  DE  LA  CHINE  , 

A  M.  D'ASSAUT. 

A  Pékin  ,  le  i"  novembre  I743. 

Monsieur  ,  vous  trouvez  mes  lettres  trop  rares  :  je  vous 
ni  écrit  tous  les  ans  ^  mais  d'ici  à  Canton ,  où  sont  les  vais- 
seaux européens  ,  il  arrive  plus  d'une  fois  chaque  année 
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que  les  lettres  se  perdent.  La  poste  dans  la  Chine  n'est  que 
pour  l'empereur  et  pour  les  grands  officiers  5  le  public  n'y 
a  aucun  droit.  Ce  n'est  qu'en  cachette  et  par  intérêt  que 
le  postillon  se  charge  des  lettres  particulières.  Il  faut  d'a- 
vance lui  payer  le  port  ^  et  s'il  se  trouve  trop  chargé ,  il 
les  brûle  ou  il  les  jette  ,  sans  risque  d'être  recherché.  Mes 
lettres ,  en  second  lieu  ,  vous  paroissent  trop  courtes  ,  et 
vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  renvoie  aux  livres  qui  par- 
lent de  la  Chine.  Mais  suis-je  en  état  de  vous  rien  dire 
qui  soit  aussi  clair  et  aussi  bien  exprimé  ?  Je  suis  nouvel- 
lement arrivé  \  à  peine  sais-je  un  peu  bégaj^er  le  chinois. 
S'il  ne  s'agissoit  que  de  peinture ,  je  me  flatterois  de  vous 
en  parler  avec  quelque  connoîssance  ;  mais  si ,  pour  vous 
complaire  ,  je  me  hasarde  à  répondre  à  tout ,  ne  risqué-je 
pas  de  me  tromper  '^  Je  vois  bien  cependant  que ,  quoi 
qu'il  en  coûte,  il  faut  vous  contenter  j  je  vais  donc  l'entre- 
prendre. 

Je  vous  parlerai  d'abord  de  mon  vojage  de  Macao  à 
Péhin,  Nous  y  sommes  venus  appelés  par  l'empereur  ,  ou 
plutôt  avec  sa  permission.  On  nous  donna  un  officier  pour 
nous  conduire  ;  on  nous  fit  accroire  qu'on  nous  défraie- 
roit ,  mais  on  ne  le  fit  qu'en  paroles ,  et ,  à  peu  de  chose 
près  ,  nous  vînmes  à  nos  dépens.  La  moitié  du  voyage  se 
fait  dans  des  barques.  On  y  mange  ,  on  y  couche  ;  et  ce 
qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  les  honnêtes  gens  n'osent 
ni  descendre  à  terre  ,  ni  se  mettre  aux  fenêtres  de  la  bar- 
que pour  voir  le  pays  par  où  l'on  passe.  Le  reste  du  voyage 
se  fait  dans  une  espèce  de  cage  ^  qu'on  veut  bien  appeler 
litière.  On  y  est  enfermé  pendant  toute  la  journée  ^  le  soir 
la  litière  entre  dans  l'auberge  ,  et  encore  quelle  auberge! 
de  façon  qu'on  arrive  à  Pékin  sans  avoir  rien  vu  ;  et  la 
curiosité  n'est  pas  plus  satisfaite  que  si  on  avoit  toujours 
été  enfermé  dans  une  chambre.  D'ailleurs ,  tout  le  pays 
qu'on  trouve  sur  cette  route  est  un  assez  mauvais  pays , 
3.  2 
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et  quoique  le  voyage  soit  de  six  ou  sept  cents  lieues ,  on  n'y 
rencontre  rien  qui  mérite  attention ,  et  l'on  ne  voit  ni  mo- 
numens  ni  édifices  ,  si  ce  n'est  quelques  miao  ou  temples 
d'idoles,  qui  sont  des  bàtimens  de  bois  à  rez-de-cliaussée  , 
dont  tout  le  prix  et  toute  la  beauté  consistent  en  quelques 
mauvaises  peintures  et  quelques  vernis  fort  grossiers.  En 
vérité,  quand  on  a  vu  ce  que  l'Italie  et  la  France  ont  de 
monumens  et  d'édifices  ,  on  n'a  plus  que  de  l'indifférence 
et  du  mépris  pour  tout  ce  que  l'on  voit  ailleurs. 

Il  faut  cependant  en  excepter  le  palais  de  V empereur  à 
Pékin  ,  et  ses  maisons  de  plaisance  -,  car  tout  y  est  grand  et 
véritablement  beau  ,  soit  pour  le  dessin  ,  soit  pour  l'exé- 
cution ,  et  j'en  suis  d'autant  plus  frappé  ,  que  nulle  part 
rien  de  semblable  ne  s'est  offert  à  mes  yeux.  11  consiste 
en  général  dans  une  grande  quantité  de  corps  de  logis  , 
détachés  les  uns  des  autres  ,  mais  dans  une  belle  symétrie  , 
et  séparés  par  de  vastes  cours  ,  par  des  jardins  et  des  par- 
terres. La  façade  de  tous  ces  corps  de  logis  est  brillante 
par  la  dorure  ,  le  vernis  et  les  peintures.  L'intérieur  est 
garni  et  meublé  de  tout  ce  que  la  Chine  ,  les  Indes  et 
l'Europe  ont  de  plus  beau  et  de  plus  précieux. 

Pour  les  maisons  de  plaisance ,  elles  sont  charmantes. 
Elles  consistent  dans  un  vaste  terrain ,  où  l'on  a  élevé  à 
la  main  de  petites  montagnes  ,  hautes  depuis  vingt  jus- 
qu'à cinquante  à  soixante  pieds  ,  ce  qui  forme  une  infi- 
nité de  petits  vallons.  Des  canaux  d'une  eau  claire  arro- 
sent le  fond  de  ces  vallons  ,  et  vont  se  joindre  en  plusieurs 
endroits  pour  former  des  bassins.  On  parcourt  ces  canaux 
et  ces  bassins  sur  de  belles  et  magnifiques  barques.  J'en 
ai  vu  une  de  treize  toises  de  longueur ,  et  de  quatre  de 
largeur  ,  sur  laquelle*  étoit  une  superbe  maison.  Dans 
chacun  de  ces  vallons ,  sur  le  bord  des  eaux  ,  sont  des 
bâlimens  parfaitement  asso^nis  de  plusieurs  corps  de  lo- 
gis ,  de  cours,  de  galeries  ouvertes  et  fermées  ,  de  jardins, 
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de  parterres  ,  de  cascades ,  etc.  ,  ce  qui  fait  un  assem- 
blage dont  le  coup  d'œil  est  admirable.  On  sort  d'un 
vallon  par  des  circuits  ornés  de  petits  pavillons  ,  de  pe- 
tites grottes  ,  et  au  sortir  desquels  on  retrouve  un  se- 
cond vallon  tout  difFérent  du  premier ,  soit  pour  la  forme 
du  terrain  ,  soit  pour  la  structure  des  bàtimens.  Les  col- 
lines sont  couvertes  d'arbres  à  fleurs  :  c'est  un  vrai  paradis 
terrestre.  Les  canaux  sont  bordés  tout  rustiquement,  avec 
des  morceaux  de  roche  ,  dont  les  uns  avancent ,  les  autres 
reculent ,  et  qui  sont  comme  l'ouvrage  de  la  nature.  Les 
bords  sont  semés  de  fleurs  qui  sortent  des  rocailles  ;  cha- 
que saison  a  les  siennes.  Outre  ces  canaux,  il  y  a  partout 
des  sentiers ,  pavés  de  petits  cailloux ,  qui  conduisent 
d'un  vallon  à  l'autre. 

Arrivé  dans  un  vallon  ,  on  aperçoit  les  bàtimens.  Toute 
la  façade  est  en  colonnes  et  en  fenêtres  5  la  charpente  do- 
rée ,  peinte ,  vernissée  j  les  murailles  de  brique  grise , 
bien  taillée  ,  bien  polie  j  les  toits  sont  couverts  de  tuiles 
vernissées  ,  rouges  ,  jaunes,  bleues ,  vertes  ,  violettes  ,  qui 
par  leur  mélange  et  leur  arrangement  font  une  agréable 
variété  de  compartimens  et  de  dessins.  Ces  bâlimens  n'ont 
presque  tous  qu'un  rez-de-chaussée.  Us  sont  élevés  de 
terre  de  deux,  quatre,  six  ou  huit  pieds.  Quelques-uns 
ont  un  étage.  On  y  monte  par  des  rochers ,  qui  semblent 
être  des  degrés  faits  par  la  nature.  Rien  ne  ressemble  tant 
à  ces  palais  fabuleux  des  fées  ,  qu'on  suppose  au  milieu 
d'un  désert ,  élevés  sur  un  roc  dont  l'avenue  est  rabo- 
teuse et  va  en  serpentant.  Les  appartemens ,  très -bien 
distribués ,  répondent  à  la  magnificence  du  dehors.  Les 
meubles  et  les  ornemens  y  sont  d'un  goût  exquis  et  d'un 
très-grand  prix.  On  trouve  dans  les  cours  et  dans  les  pas- 
sages des  vases  de  marbre ,  de  porcelaine  ou  de  cuivre  , 
pleins  de  fleurs.  Au  devant  de  ces  maisons  on  a  placé , 
sur  des  piédestaux  de  marbre  ,   des   figures  en  bronze 
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OU  en  cuivre  d'animaux  symboliques  ,  et  des  urnes  pour 
brûler  des  parfums.  Chaque  vallon  a  sa  maison  de  plai- 
sance 5  petite  ,  eu  égard  à  l'étendue  de  tout  l'enclos  ,  mais 
en  elle-même  assez  considérable  pour  loger  le  plus  grand 
de  nos  seigneurs  d'Europe  avec  toute  sa  suite.  Plusieurs 
de  ces  maisons  sont  bâties  de  bois  de  cèdre  ,  qu'on  amène 
à  grands  frais  de  dnq  cents  lieues.  Il  y  en  a  plus  de  deux 
cents  ,  sans  compter  autant  de  maisons  pour  les  eunuques, 
car  ce  sont  eux  qui  ont  la  garde  de  chaque  palais. 

Les  canaux  sont  coupés,  de  distance  en  distance,  par 
des  ponts  de  briques ,  de  pierres  de  taille  ou  de  bois.  Ils 
ont  pour  gardes-fous  des  balustrades  de  marbre  blanc  tra- 
vaillées avec  art  et  sculptées  en  bas -reliefs.  Du  reste,  ils 
sont  toujours  dilférens  entre  eux  par  la  construction  :  ils 
vont  en  tournant  et  en  serpentant ,  de  sorte  que  tel  pont 
pourroit  n'avoir  que  trente  à  quarante  pieds  s'il  étoit  en 
droite  ligne,  qui ,  par  les  contours  qu'on  lui  fait  faire,  s(î 
trouve  en  avoir  cent  ou  deux  cents.  On  en  voit  qui  ont  do 
petits  pavillons  de  repos  ,  portés  sur  quatre ,  huit  ou  seize 
colonnes.  D'autres  ont  aux  deux  bouts  des  arcs  de  triom- 
phe de  bois  ou  de  marbre  blanc,  d'une  structure  très -jolie, 
mais  infiniment  éloignée  de  toutes  nos  idées  européennes. 
J'ai  dit  plus  haut  que  les  canaux  vont  se  rendre  et  se 
décharger  dans  des  bassins.  Il  y  a  un  de  ces  bassins  qui  a 
près  d'une  demi-lieue  de  diamètre  en  tous  sens  ,  et  à  qui 
on  a  donné  le  nom  de  mer.  C'est  un  des  plus  beaux  en- 
droits de  cette  maison  de  plaisance.  H  y  a  sur  les  bords 
de  grands  corps  de  logis  séparés  entre  eux  par  des  canaux 
et  par  des  montagnes.  Une  ile  ou  rocher ,  au  milieu  de 
cette  mer  ,  s'élève  d'une  manière  raboteuse  et  sauvage  ,  à 
une  toise  ou  environ  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau.  Sur 
ce   rocher  est  bâti  un  petit   palais,   où  cependant  l'on 
compte  plus  de  cent  chambres  ou  salons.  Il  a  quatre  faces  , 
et  il  est  d'une  beauté  et  d'un  goût  que  je  ne  saurois  vous 
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exprimer.  La  vue  en  est  admirable.  Les  bords  de  ce  char- 
mant bassin  sont  variés  à  l'infini  •,  aucun  endroit  ne  res- 
semble à  l'autre  -,  ici  ,  ce  sont  des  quais  de  pierres  de  taille 
où  aboutissent  des  galeries  ^  des  allées  et  des  chemins  ;  là  , 
ce  sont  des  quais  de  rocaille ,  construits  en  espèce  de  de- 
grés avec  tout  l'art  imaginable,  ou  bien  ce  sont  de  belles 
terrasses,  et  de  chaque  côté  un  degré  pour  monter  aux 
bàtimens  qu'elles  supportent  ^  et  au-delà  de  ces  terrasses 
il  s'en  élève  d'autres  avec  d'autres  corps  de  logis  en  am- 
phithéâtre ;  ailleurs  c'est  un  bois  d'arbres  à  fleurs  qui  se 
présente  à  vous  ^  un  peu  plus  loin  vous  trouvez  uii  bos- 
quet d'arbres  sauvages,  et  qui  ne  croissent  que  sur  les 
montagnes  les  plus  désertes.  Çà  et  là  sont  quantité  de  cages 
et  de  pavillons  .  moitié  dans  l'eau  et  moitié  sur  terre ,  pour 
toutes  sortes  d'oiseaux  aquatiques^  comme  sur  terre  on  ren- 
contre de  temps  en  temps  de  petites  ménageries  et  de 
petits  parcs  pour  la  chasse.  Il  y  a  plusieurs  réservoirs  en- 
tourés d'un  treillis  fort  fin  de  fil  de  cuivre,  pour  empêcher 
les  poissons  de  se  répandre  dans  le  bassin.  Enfin,  pour 
vous  faire  mieux  sentir  toute  la  beauté  de  ce  seul  endroit, 
je  voudrois  pouvoir  vous  y  transporter  lorsque  ce  bassin 
est  couvert  de  barques  dorées,  vernies,  tantôt  pour  la 
promenade ,  tantôt  pour  la  pèche ,  tantôt  pour  le  combat , 
la  joute  et  autres  jeux  ^  mais  surtout  une  belle  nuit ,  lors- 
qu'on y  tire  des  feux  d'artifice,  et  qu'on  illumine  tous  les 
palais,  toutes  les  barques  et  presque  tous  les  arbres  5  car 
en  illuminations,  en  feux  d'artifice,  les  Chinois  nous  lais- 
sent bien  loin  derrière  eux  ,  et  surpassent  infiniment  tout, 
ce  que  j'avois  vu  dans  ce  genre  en  Italie  et  en  France. 

L'endroit  où  loge  ordinairement  l'empereur  et  où  logent 
aussi  toutes  ses  femmes ,  l'impératrice ,  les  femmes  de 
chambre,  les  eunuques,  est  un  assemblage  prodigieux  de 
bàtimens,  de  cours,  de  jardins,  etc.  ^  en  un  mot,  c'est 
une  ville  \  les  autres  palais  ne  sont  guère  que  pour  la  pro-- 
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menade,  pour  le  dîner  et  le  souper.  Ce  logement  ordinaire 
de  l'empereur  est  immédiatement  après  les  portes  d'en- 
trée ,  les  premières  salles ,  les  salles  d'audience ,  les  cours 
et  leurs  jardins  ;  il  forme  une  île^  il  est  entouré  de  tous 
les  côtés  par  un  large  et  profond  canal  ^  on  pourroit 
l'appeler  un  sérail.  C'est  dans  les  appartemens  qui  le  com- 
posent qu'on  voit  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus 
beau  en  fait  de  meubles ,  d'ornemens  ,  de  peintures ,  dans 
le  goût  chinois  j  de  bois  précieux,  de  vernis  du  Japon  et 
de  la  Chine,  de  vases  antiques  de  porcelaine  ,  de  soieries, 
d'étoffes  d'or  et  d'argent.  On  a  réuni  là  tout  ce  que  l'art  et 
le  bon  goût  peuvent  ajouter  aux  richesses  de  la  nature. 

De  ce  logement  de  l'empereur  le  chemin  conduit  pres- 
que tout  droit  à  une  petite  ^ille,  bâtie  au  milieu  de  tout 
l'enclos.  Son  étendue  est  d'un  quart  de  lieue  en  tous  sens. 
Elle  a  ses  quatre  portes  aux  quatre  points  cardinaux ,  ses 
tours  ,  ses  murailles ,  ses  parapets ,  ses  créneaux.  Elle  a  ses 
rues ,  ses  places ,  ses  temples ,  ses  halles ,  ses  marchés  ,  ses 
boutiques,  ses  tribunaux  ,  ses  palais ,  son  port  :  enfin  tout 
ce  qui  se  trouve  en  grand  dans  la  capitale  de  l'empire  s'y 
trouve  en  petit.  On  pourroit  demander  à  quel  usag-e  est 
destinée  celte  ville  où  tout  doit  être ,  pour  ainsi  dire , 
étranglé,  et  dès-là  fort  médiocre  5  est-ce  afin  que  l'empe- 
reur puisse  s'y  mettre  en  sûreté  en  cas  de  malheur ,  de  ré- 
volte ou  de  révolutions  ?  Elle  peut  avoir  cet  usage ,  et  cette 
vue  a  pu  entrer  dans  le  dessein  de  celui  qui  l'a  fait  cons- 
truire ;  mais  son  principal  motif  a  été  de  se  procurer  le 
plaisir  de  voir  en  raccourci  tout  le  fracas  d'une  grande  ville 
toutes  les  fois  qu'il  le  souhaiteroit.  Car  un  empereur  chi- 
nois est  trop  esclave  de  sa  grandeur  pour  se  montrer  au 
public  quand  il  sort.  Il  ne  voit  rien;  les  maisons ,  les  bou- 
tiques, tout  est  fermé.  Partout  on  tend  des  toiles  pour 
empêcher  qu'il  ne  soit  aperçu.  Plusieurs  heures  même 
avant  qu'il  passe ,  il  n'est  permis  à  personne  de  se  trouver 
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sur  son  chemin ,  et  cela  sous  peine  d'être  maltraité  par 
les  gardes.  Quand  il  marche  hors  des  villes,  dans  la  cam- 
pagne, deux  haies  de  cavaliers  s'avancent  fort  au  loin  de 
chaque  côté,  autant  pour  écarter  tont  ce  qui  s'y  trouve 
d'iiommes  que  pour  la  sûreté 'de  la  personne  du  prince. 
Obligés  ainsi  de  vivre  dans  cette  espèce  de  solitude,  les 
empereurs  chinois  ont  de  tout  temps  tâché  de  se  dédom- 
mager ,  et  de  suppléer ,  les  uns  d'une  façon ,  les  autres 
d'une  autre,  aux  divertissemens  publics  que  leur  gran- 
deur les  empêche  de  prendre. 

Celte  ville  donc  est  destinée  à  faire  représenter  par  les 
eunuques,  plusieurs  fois  l'année,  tout  le  commerce,  tous 
les  marchés ,  tous  les  arts ,  tous  les  métiers ,  tout  le  fracas , 
toutes  les  allées,  les  venues  et  même  les  friponneries  des 
grandes  villes.  Aux  jours  marqués ,  chaque  eunuque  prend 
l'habit  de  l'état  et  de  la  profession  qui  lui  sont  assignés  : 
l'un  est  un  marchand,  l'autre  un  artisan  ;  celui-ci  un  sol- 
dat ,  celui-là  un  officier.  On  donne  à  l'un  une  brouette  à 
pousser,  à  l'autre  des  paniers  à  porter  •  enfin  chacun  a  le 
distinctif  de  sa  profession.  Les  vaisseaux  arrivent  au  port, 
les  boutiques  s'ouvrent;  on  étale  les  marchandises-,  un 
quartier  est  pour  la  soie,  un  autre  pour  la  toile  ;  une  rue 
pour  les  porcelaines ,  une  pour  le  vernis  ;  tout  est  distribué. 
Chez  celui-ci  on  trouve  des  meubles ,  chez  celui-là  des  ha- 
bits, des  ornemens  pour  les  femmes  ;  chez  un  autre  des  livres 
pour  les  curieux  et  les  savans.  Il  y  a  des  cabarets  pour 
le  thé  et  pour  le  vin  ,  des  auberges  pour  les  gens  de  tout 
état.  Des  colporteurs  vous  présentent  des  fruits  de  toute 
espèce,  des  rafraîchissemens  en  tout  genre.  Des  merciers 
vous  tirent  par  la  manche ,  et  vous  harcèlent  pour  vous 
faire  prendre  de  leurs  marchandises.  Là  ,  tout  est  per- 
mis. On  y  distingue  à  peine  l'empereur  du  dernier  de 
ses  sujets.  Chacun  annonce  ce  qu'il  porte.  On  s'y  que- 
relle ,  on  s'y  bat  -,  c'est  le  vrai  tracas  des  halles.  Les  ar- 
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chers  arrêtent  les  querelleurs  ^  on  les  conduit  aux  juges 
dans  leur  tribunal.  La  dispute  s'examine  et  se  juge  ;  on 
condamne  à  Ja  bastonnade;  on  fait  exécuter  l'arrêt,  et 
quelquefois  un  jeu  se  change,  pour  le  plaisir  de  l'emper- 
reur,  en  quelque  chose  de*  trop  réel  pour  le  patient.  Les 
filoux  ne  sont  pas  oubliés  dans  cette  fête.  Ce  noble  emploi 
est  confié  à  un  bon  nombre  d'eunuques  des  plus  alertes , 
qui  s'en  acquittent  à  merveille.  S'ils  se  laissent  prendre 
sur  le  fait,  ils  en  ont  la  honte,  et  on  les  condamne,  ou 
du  moins  on  fait  semblant  de  les  condamner  à  être 
marqués,  bâtonnés  ou  exilés,  selon  la  gravité  du  cas  ou 
la  qualité  du  vol.  S'ils  filoutent  adroitement,  les  rieurs 
sont  pour  eux ,  ils  ont  des  applaudi ssemens  ,  et  le  pauvre 
marchand  est  débouté  de  ses  plaintes  ;  cependant  tout  se 
retrouve  la  foire  étant  finie. 

Celte  foire  ne  se  fait,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  pour 
le  plaisir  de  l'empereur,  de  l'impératrice  et  des  autres 
femmes  j  il  est  rare  qu'on  y  admette  quelques  princes  ou 
quelques  grands  5  et  s'ils  y  sont  admis ,  ce  n'est  que  quand 
les  femmes  se  sont  retirées.  Les  marchandises  qu'on  y 
étale  et  qu'on  y  vend  appartiennent  pour  la  plus  grande 
partie  aux  marchands  de  Pékin ,  qui  les  confient  aux  eu- 
nuques pour  les  vendre  réellement  ;  ainsi  tous  les  marchés 
ne  sont  pas  feints  et  simulés.  L'empereur  achète  toujours 
beaucoup,  et  vous  ne  devez  pas  douter  qu'on  ne  lui  vende 
le  plus  cher  que  l'on  peut.  Les  femmes  achètent  de  leur 
côté,  et  les  eunuques  aussi.  Tout  ce  commerce,  s'il  n'y 
avoit  rien  de  réel,  manqueroit  de  cet  intérêt  piquant  qui 
rend  le  fracas  plus  vif  et  le  plaisir  plus  solide. 

Au  commerce  succède  quelquefois  le  labourage  ;  il  y  a 
dans  ce  même  enclos  un  quartier  qui  y  est  destiné.  On  y 
voit  des  champs,  des  prés,  des  maisons,  des  chaumines 
de  laboureurs  :  tout  s'y  trouve  5  les  bœufs,  les  charrues, 
les  auUes  instrumens.  On  y  sème  du  blé,   du  riz,  des 
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légumes ,  toutes  sortes  de  grains  5  on  moissonne ,  on 
cueille  les  fruits  ;  enfin  Ton  y  fait  tout  ce  qui  se  fait  à  la 
campagne  5  et  dans  tout  on  imite  ,  d'aussi  près  qu'on  le 
peut,  la  simplicité  rustique  et  toutes  les  manières  de  la 
vie  champêtre. 

Vous  avez  lu  sans  doute  qu'à  la  Chine  il  y  a  une  fête 
fameuse  appelée  \^  fête  des  lanternes;  c'est  le  i5  de  la 
première  lune  qu'elle  se  célèbre.  Il  n'y  a  point  de  si  misé- 
rable Chinois  qui,  ce  jour-là,  n'allume  quelque  lanterne. 
On  en  fait  et  on  en  vend  de  toutes  sortes  de  figures,  de 
grandeurs  et  de  prix.  Ce  jour-là  toute  la  Chine  est  illumi- 
née, mais  nulle  part  l'illumination  n'est  si  belle  que  chez 
l'empereur,  et  surtout  dans  la  maison  dont  je  vous  fais  la 
description.  Il  n'y  a  point  de  chambre ,  de  salle  ,  de  galerie 
où  il  n'y  ait  plusieurs  lanternes  suspendues  au  plancher. 
Il  y  en  a  sur  tous  les  canaux,  sur  tous  les  bassins,  en  façon 
de  petites  barques  que  les  eaux  amènent  et  ramènent.  Il 
y  en  a  sur  les  montagnes,  sur  les  ponts  et  presque  à  tous 
les  arbres.  Elles  sont  toutes  d'un  ouvrage  fin,  délicat,  en 
figures  de  poissons,  d'oiseaux,  d'animaux  ,  de  vases ,  de 
fruits,  de  fleurs,  de  barques,  et  de  toutes  grosseurs.  Il  y 
en  a  de  soie ,  de  corne ,  de  verre ,  de  nacre  et  de  toutes 
matières.  Il  y  en  a  de  peintes,  de  brodées,  de  tous  prix. 
J'en  ai  vu  qui  n'avoient  pas  été  faites  pour  mille  écus.  Je 
ne  finirois  pas  si  je  voulois  vous  en  marquer  toutes  les 
formes,  les  matières  et  les  ornemens.  C'est  en  cela ,  et  dans 
la  grande  variété  que  les  Chinois  donnent  à  leurs  bàti- 
mens,  que  j'admire  la  fécondité  de  leur  esprit  5  je  serois 
tenté  de  croire  que  nous  sommes  pauvres  et  stériles  en 
comparaison. 

Aussi  leurs  yeux  ,  accoutumés  à  leur  architecture ,  ne 
goûtent  pas  beaucoup  notre  manière  de  bâtir.  Voulez-vous 
Bavoir  ce  qu'ils  en  disent  lorsqu'on  leur  en  parle  ,  ou  qu'ils 
voient  des  estampes  qui  représentent  nos  bâtimens  ?  Ces 
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grands  corps  de  logis ,  ces  hauts  pavillons  les  épouvantent  ; 
ils  regardent  nos  rues  comme  des  chemins  creusés  dans 
d'affreuses  montagnes  ,  et  nos  maisons  comme  des  rochers 
à  perte  de  vue,  percés  de  trous  ,  ainsi  qiie  des  hahitations 
d'ours  et  d'autres  betes  féroces.  Nos  étages  surtout,  accu- 
mulés les  uns  sur  les  autres  ,  leur  paroissent  insupporta- 
bles ;  ils  ne  comprennent  pas  comment  on  peut  risquer 
de  se  casser  le  cou  cent  fois  le  jour  en  montant  nos  degrés 
pour  se  rendre  à  un  quatrième  ou  cinquième  étage.  «  Il 
faut,  disoit  l'empereur  Cang-hi  en  voyant  les  plans  de 
nos  maisons  européennes ,  il  faut  que  l'Europe  soit  un 
pays  bien  petit  et  bien  misérable,  puisqu'il  n'y  a  pas  assez 
de  terrain  pour  étendre  les  villes ,  et  qu'on  est  obligé  d'y 
habiter  en  l'air.))  Pour  nous,  nous  concluons  un  peu  dif- 
féremment, et  avec  raison.  Cependant  je  vous  avouerai 
que  la  manière  de  bâtir  de  ce  pays-ci  me  plait  beaucoup  ^ 
mes  yeux  et  mon  goût,  depuis  que  je  suis  à  la  Chine,  sont 
devenus  un  peu  chinois.  Pourtant  il  faut  convenir  de  la 
beauté  de  notre  architecture  :  rien,  n'est  si  grand  ni  si  ma- 
jestueux. Nos  maisons  sont  commodes,  on  ne  peut  pas 
dire  le  contraire.  Chez  nous  on  veut  l'uniformité  partout 
et  la  symétrie.  On  veut  qu'il  n'y  ait  rien  de  dépareillé, 
de  déplacé  *,  qu'un  morceau  réponde  exactement  à  celui 
qui  lui  fait  face  ou  qui  lui  est  opposé  ;  on  aime  aussi  à  la 
Chine  celte  symétrie,  ce  bel  ordre,  ce  bel  arrangement» 
Le  palais  de  Pékin,  dont  je  vous  ai  parlé  au  commence- 
ment de  cette  lettre,  est  dans  ce  goût.  Les  palais  des  princes 
et  des  seigneurs  ,  les  tribunaux,  les  maisons  des  particu- 
liers un  peu  riches,  suivent  aussi  cette  loi.  Mais  dans  les 
maisons  de  plaisance  on  veut  que  presque  partout  il  règne 
un  beau  désordre ,  une  anti-symétrie  rustique  et  natu- 
relle. J'ai  vu  bâtir  l'année  dernière  une  de  ces  maisons  , 
qui  coûta  soixante  oiiaues  (quatre  millions  et  demi  )  ,  sans 
parler  des  ornemens  et  amcublemejis  intérieurs.   Celle 
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que  je  viens  de  vous  décrire  a  dû  coûter  des  sommes  im- 
menses. Il  n'y  a  en  elFet  qu'un  prince,  maître  d'un  état 
aussi  vaste  que  celui  de  la  Chine ,   qui  puisse  faire  une 
semblable  dépense  ,  et  venir  à  bout,  en  si  peu  de  temps, 
d'une  si  prodigieuse  entreprise;  car  cette  maison  est  l'ou- 
vrage de  vingt  ans  seulement  :   ce  n'est  que  le  père  de 
l'empereur  qui  l'a   commencée,   et  celui-ci  ne  fait  que 
l'augmenter  et  l'embellir.  Cette  maison,  qui  s'appelle  Y\^eii- 
ming-jven  j  c'est-à-dire,  le  jardin  des  jardins,  ou  le  jardin 
par  excellence,  n'est  pas  la  seule  qu'ait  l'empereur.  Il  en 
a  trois  autres  dans  le  même  goût ,  mais  plus  petites  et  moins 
belles.  Dans  l'un  de  ces  trois  palais ,  bâti  par  son   aïeul 
Cang-hi ,  loge  l'impératrice-mère  avec  toute  sa  cour  ;  il 
s'appelle  Tchan^-tchun-jven ,  c'est-à-dire,  le  jardin  de 
l'éternel  printemps.  Ceux  des  princes  et  des  grands  sei- 
gneurs ne  leur  ressemblent  qu'en  raccourci  5   car  il  n'y  a 
ici  qu'un  homme,  c'est  l'empereur.  Tous  les  plaisirs  sont 
faits  pour  lui  seul.  Ses  superbes  maisons  de  plaisance  ne 
sont  guère  vues  que  de  lui ,  de  ses  femmes  et  de  ses  eunu- 
ques ;  il  est  rare  qu'il  introduise  ni  princes  ni  grands  au- 
delà  des  salles  d'audience.  De  tous  les  Européens  qui  sont 
ici ,  il  n'y  a  que  les  peintres  et  les  horlogers  qui  nécessai-^ 
rement  et  par  leurs  emplois  aient  accès  partout.  L'endroit 
où  nous  peignons   ordinairement  est  un   de   ces   petits 
palais  dont  je  vous  ai  parlé.  C'est  là  que  l'empereur  nous 
vient  voir  travailler  presque  tous  les  jours  ,  de  sorte  qu'il 
n'y  a  pas  moyen  de  s'absenter  ;  mais  nous  n'allons  pas  plus 
loin,  à  moins  que  ce  qu'il  y  a  à  peindre  ne  soit  de  nature  à 
ne  pouvoir  être  transporté  ;  car  alors  on  nous  introduit, 
mais  avec  une  bonne  escorte  d'eunuques.  Il  faut  marcher 
à  la  hâte  et  sans  bruit,  sur  le  bout  de  ses  pieds  ,  comme 
si  on  alloit  faire  un  mauvais  coup.  C'est  par  là  que  j'ai  vu 
et  parcouru  tout  ce  beau  jardin  ,  et  que  je  suis  entré  dans 
tous  les  appartemens.  Le  séjour  que  l'empereur  y  fait  est 
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de  dix  mois  chaque  année.  On  n'y  est  éloigné  de  Pékin 
qu'autant  queVersailles  Test  de  Paris.Le  jour ,  nous  sommes 
dans  le  jardin ,  et  nous  y  dînons  aux  frais  de  l'empereur  ^ 
pour  la  nuit,  nous  avons  dans  une  assez  grande  ville  ou 
bourgade ,  proche  du  palais ,  une  maison  que  nous  y 
avons  achetée.  Quand  l'empereur  revient  à  la  ville,  nous  y 
revenons  aussi ,  et  alors  nous  sommes  pendant  le  jour  dans 
Finlérieur  du  palais  ,  et  le  soir  nous  nous  rendons  à  notre 
église. 

J'ai  été  reçu  de  Vempereiir  de  la  Chine  aussi  bien  qu'un 
étranger  puisse  l'être  d'un  prince  qui  se  croit  le  seul  sou- 
verain du  monde  ^  qui  est  élevé  à  n'être  sensible  à  rien  ; 
qui  croit  un  homme  ,  surtout  un  étranger ,  trop  heureux 
de  pouvoir  être  à  son  service  et  travailler  pour  lui.  Car, 
être  admis  à  la  présence  de  l'empereur ,  pouvoir  souvent 
le  voir  et  lui  parler,  c'est  pour  un  Chinois  la  suprême 
récompense  et  le  souverain  bonheur.  Ils  achèteroient  bien 
cher  cette  grâce ,  s'ils  pouvoient  l'acheter.  Jugez  donc  si 
on  ne  me  croit  pas  bien  récompensé  de  le  voir  tous  les 
jours.  C'est  à  peu  près  toute  la  paie  que  j'ai  pour  mes  tra- 
vaux ,  si  vous  en  exceptez  quelques  petits  présens  en  soie , 
ou  autre  chose  de  peu  de  prix ,  et  qui  viennent  encore 
rarement  ;  aussi  n'est-ce  pas  ce  qui  m'a  amené  à  la  Chine, 
ni  ce  qui  m'y  retient.  Etre  à  la  chaîne  d'un  soleil  à  l'autre  ^ 
avoir  à  peine  les  dimanches  et  les  fêtes  pour  prier  Dieu  ; 
ne  peindre  presque  rien  de  son  goût  et  de  son  génie  5  avoir 
mille  autres  embarras  qu'il  seroit  trop  long  de  vous  expli- 
quer 5  tout  cela  me  feroit  bien  vite  reprendre  le  chemin 
de  l'Europe,  si  je  ne  croyois  mon  pinceau  utile  pour  le 
bien  de  la  religion  ,  et  pour  rendre  l'empereur  favorable 
aux  missionnaires  qui  la  prêchent ,  et  si  je  ne  voyois  le 
paradis  au  bout  de  mes  peines  et  de  mes  travaux.  C'est  là 
l'unique  attrait  qui  me  retient  ici ,  aussi  bien  que  tous  les 
autres  Européens  qui  sont  au  service  de  l'empereur . 
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Quant  à  la  peinture  ,  hors  le  portrait  du  frère  de  l'em- 
pereur ,  de  sa  femme ,  de  quelques  autres  princes  et 
princesses  du  sang ,  de  quelques  favoris  et  autres  sei- 
gneurs, je  n'ai  rien  peint  dans  le  goût  européen.  Il  m'a 
fallu  oublier  ,  pour  ainsi  dire  ,  tout  ce  que  j'avois  appris  , 
et  me  faire  une  nouvelle  manière  pour  me  conformer  au 
goût  de  la  nation  ;  de  sorte  que  je  n'ai  été  occupé  le» 
trois  quarts  du  temps  qu'à  peindre  ,  ou  en  huile  sur  des 
glaces  ,  ou  à  l'eau  sur  la  soie  ,  des  arbres  ,  des  fruits  , 
des  oiseaux  ,  des  poissons  ,  des  animaux  de  toute  espèce  ; 
rarement  de  la  ligure.  Les  portraits  de  l'empereur  et 
des  impératrices  avoient  été  peints,  avant  mon  arrivée  , 
par  un  de  nos  frères ,  nommé  Castiglione  ,  peintre  italien, 
et  très-habile  ,  avec  qui  je  suis  tous  les  jours.  Tout  ce  que 
nous  peignons  est  ordonné  par  l'empereur.  Nous  faisons 
d'abord  les  dessins  ^  il  les  voit ,  les  fait  changer ,  réformer 
comme  bon  lui  semble.  Que  la  correction  soit  bien  ou 
mal ,  il  en  faut  passer  par  là  sans  oser  rien  dire.  Ici 
l'empereur  sait  tout ,  ou  du  moins  la  flatterie  le  lui  dit 
fort  haut ,  et  peut-être  le  croit-il  :  toujours  agit-il  comme 
s'il  en  étoit  persuadé. 

Nous  sommes  assez  bien  logés  pour  des  religieux  ;  nos 
maisons  sont  propres  ,  commodes  ,  sans  qu'il  y  ait  rien 
contre  la  bienséance  de  notre  état.  En  ce  point,  nous  n'a- 
vons pas  lieu  de  regretter  l'Europe.  Notre  nourriture 
est  assez  bonne  ^  excepté  le  vin,  on  a  à  peu  près  ici 
tout  ce  qui  se  trouve  en  Europe.  Les  Chinois  boivent 
du  vin  fait  de  riz  ,  mais  désagréable  au  goût  et  nuisible 
à  la  santé  ^  nous  y  suppléons  par  le  thé  sans  sucre  5  qui 
est  toute  notre  boisson . 

L'article  de  la  religion  demanderoit  une  autre  plume 
que  la  mienne.  Sous  raïcul  de  l'empereur ,  notre  sainte 
religion  se  prèclioit  publiquement  et  librement  dans  tout 
T-cmpire  ;  il  y  a  voit  dans  toutes  les  provinces  un  très- 
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grand  nombre  de  missionnaires  de  tout  ordre  et  de  tout 
pays.  Chacun  avoit  son  district ,  son  église.  On  y  prê- 
choit  publiquement,  et  il  étoit  permis  à  tous  les  Chinois 
d'embrasser  la  religion.  Après  la  mort  de  ce  prince ,  son 
fils  chassa  des  provinces  tous  les  missionnaires  ,  confisqua  . 
]eurs  églises ,  et  ne  laissa  que  les  Européens  de  la  capitale , 
comme  gens  utiles  à  l'élat  par  les  mathématiques ,  les 
sciences  et  les  arts.  L'empereur  régnant  a  laissé  les  choses 
sur  le  même  pied,  sans  qu'il  ait  été  possible  d'obtenir 
encore  rien  de  mieux.  Plusieurs  des  missionnaires  chassés 
sont  rentres  secrètement  dans  les  provinces  -,  de  nouveaux 
venus  les  ont  suivis  en  assez  grand  nombre.  Ils  s'y  tiennent 
tous  cachés  le  mieux  qu'ils  peuvent ,  cultivent  les  chré- 
tientés ,  et  font  tout  le  bien  qui  est  en  leur  pouvoir  ; 
prenant  des  mesures  pour  n'être  pas  découverts ,  et  ne 
faisant  guère  leurs  fonctions  que  la  nuit. 

Comme  dans  la  capitale  nous  sommes  avoués  ,  nos 
missionnaires  y  exercent  leur  ministère  librement.  Nos 
églises  sont  bâties  à  l'européenne,  belles,  grandes,  bien 
ornées,  bien  peintes,  et  telles  qu'elles  feroient  honneur  aux 
plus  grandes  villes  d'Europe,  il  y  a  dans  Pékin  un  très- 
grand  nombre  de  chrétiens  qui  viennent  en  toute  liberté 
aux  églises.  On  va  dans  la  ville  dire  la  sainte  messe,  et 
administrer  de  temps  en  lemps  les  sacrcmens  aux  femmes , 
à  qui,  selon  les  lois  du  pays,  il  n'est  pas  permis  de  sortir 
de  la  maison  ^  et  de  se  rendre  aux  églises  où  se  trouvent  les 
hommes.  On  laisse  dans  la  capitale  cette  liberté  aux  mis- 
sionnaires ,  parce  que  l'empereur  sait  bien  qu'il  n'y  a 
que  le  motif  de  la  religion  qui  nous  amène  ,  et  que  si 
Ton  venoit  à  fermer  nos  églises  ,  et  à  interdire  aux  mis- 
sionnaires de  prêcher  et  de  faire  leurs  fonctions ,  nous 
quitterions  bientôt  la  Chine  j  et  c'est  ce  qu'il  ne  veut 
pas.  Ceux  de  nos  pères  qui  sont  dans  les  provinces ,  n'y 
sont  pas  lellemenl  cachés,  qu'on  ne   put  les  découvrir 
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si  on  vouloit  ;  mais  les  mandarins  ferment  les  yeux ,  parce 
qu'ils  savent  sur  quel  pied  nous  sommes  à  Pékin.  Que 
si  par  malheur  nous  en  étions  renvoyés ,  les  mission- 
naires des  provinces  seroient bientôt  découverts  et  renvoyés 
à  leur  tour.  Notre  ligure  est  trop  dilîérentede  la  chinoise 
pour  pouvoir  être  long-temps  inconnus.  Je  suis,  etc. 


RELATION  (extrait)  D'UNE  PERSÉCUTION  GÉNÉRALE 

DANS    l'empire    DE    LA    CHINE,    EN    I74G. 

La  religion  chrétienne  n'a  pas  trouvé  dans  les  deux  suc- 
cesseurs de  l'empereur  Cang-hi,  la  même  estime  que  ce 
grand  prince  avoit  conçue  pour  elle.  A  peine  Yong-tching 
fut-il  monté  sur  «le  trône ,  qu'il  voulut  que  tous  les  mis- 
sionnaires des  provinces  se  retirassent  à  Pékin  ou  à  Canton, 
et  ensuite  à  Macao  *,  il  fit  aussi  détruire  oh  employer  à  des 
usages  profanes  toutes  leurs  églises.  Kieji-lojig,  aujour- 
d'hui régnant,  a  fait  rechercher  tous  les  missionnaires  qui 
étoient  rentrés  en  Chine  ^  il  ne  s'est  pas  contenté  de  les  faire 
sortir  de  l'empire,  il  en  a  condamné  cinq  à  la  mort ,  avec 
un  de  lours  catéchistes,  et,  ce  qui  n'étoit  presque  jamais 
arrivé  à  la  Chine ,  il  a  donné  par  une  sentence  publique 
des  martyrs  à  notre  sainte  religion. 

C'est  dans  la  province  de  Fo-hien  que  cette  persécution 
a  pris  naissance-,  celui  qu'on  en  doit  regarder  comme  le 
principal  auteur  est  le  vice-roi ^  homme  prévenu  et  même 
furieux  contre  le  christianisme.  Ses  accusations  forment 
sept  chefs  :  i*'  Que  la  religion  du  Seigneur  du  ciel  étoit 
prêchée  par  des  Européens ,  qui  ne  pouvoient  être  et  de- 
meurer dans  l'empire  que  contre  les  ordres  de  l'empereur  j 
lî"  Qu'on  engageoit  le  peuple  à  entrer  dans  cette  religion  , 
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eu  donnant  deux  écus  à  chacun ,  et  par  l'espérance  d'un 
paradis  et  la  crainte  d'un  enfer;  3*^  qu'on  clioisissoit 
parmi  les  cliréliens ,  les  plus  attachés  à  leur  religion  pour 
les  mettre  en  qualité  de  catéchistes  à  la  tête  de  cinquante 
chrétiens  ;  4"  ^^^  ^^^  chrétiens  n'honoroient  ni  leurs  an- 
cêtres ni  même  Confucius  ^  mais  qu'ils  rendoient  toutes 
sortes  d'honneurs  à  un  étranger  appelé  Jésus  -,  5"  que  les 
missionnaires  avoient  établi,  parmi  les  chrétiens  ,  la  cou- 
tume de  venir  leur  déclarer  secrètement  toutes  leurs  fautes 
et  tous  leurs  péchés  deux  fois  l'année  -,  6°  que  les  filles  et 
femmes  chrétiennes  affectoient  de  ne  pomt  porter  des 
habits  de  soie ,  et  de  ne  point  orner  leurs  têtes  de  fleurs 
et  de  pierreries;  et  que  parmi  les  filles  ,  il  y  en  avoit  qui 
renonçoient  pour  toujours  au  mariage  ;  7°  que  dans  quel- 
ques maisons  des  chrétiens  ,  il  y  avoit  des  murs  doubles 
et  autres  retraites  propres  à  tenir  cachés  les  Européens  : 
et  que  ceux-ci  assembloient  dans  de  grandes  salles,  bâties 
exprès,  les  chrétiens  et  les  chrétiennes,  leur  donnoient 
un  certain  pain  à  manger  et  un  certain  vin  à  boire ,  et 
les  oignoient  d'huile. 

Ce  vice-roi,  après  avoir  reçu  plusieurs  dépositions  dont 
il  fit  dresser  procès-verbal ,  envoya  l'officier  Fan  à  Fou- 
ngan ,  avec  trois  bandes  de  soldats,  qui  se  dirigèrent  sur  les 
divers  endroits  qui  avoient  été  indiqués  comme  servant  de 
retraite  aux  Européens.  Les  deux  premières  bandes  pri- 
rent dans  la  ville  onze  chrétiennes ,  dont  huit  s'étoient 
consacrées  à  une  virginité  perpétuelle ,  et  formoient  une 
espèce  de  communauté.  On  prit  aussi  cinq  chrétiens  ,  s'il 
faut  donner  ce  nom  à  un  concubinaire  déjà  apostat.  La 
troisième  bande,  envoyée  dans  un  village  appelé  Mo-jaug, 
prit  en  chemin  deux  chrétiens  qui  alloient  donner  avis  de 
ces  premiers  mouvemens  aux  missionnaires  cachés  dans 
ce  village  au  nombre  de  cinq,  tous  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  ,  et  Espagnols  dé  nation  ,  savoir  :  M.  l'évêque 
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de  Mauricastre,  Pierre  Martyr  Sanz ,  et  les  révérends 
pères  Rojô ,  Alcoher,  Serrano  et  Diaz.  A  l'entrée  du  vil- 
lage,, ils  se  saisirent  d'un  vieillard  ,  et  lui  ordonnèrent  de 
les  conduire  dans  les  maisons  des  chrétiens.  En  les  par- 
courant ,  ils  arrêtèrent  trois  chrétiens  et  une  chrétien- 
ne, tout  auprès  de  l'habitation  de  M.  l'évéque.  Le  bruit 
éveilla  le  prélat,  et  l'avertit  de  se  réfugier  ailleurs  :  les  sol- 
dats entrèrent  dans  sa  chambre  -,  ils  y  trouvèrent  des  livi'cs 
européens,  et  les  ornemens  de  sa  chapelle;  mais  comme 
c'étoit  à  sa  personne  surtout,  et  à  celle  de^s  autres  mission- 
naires quils  en  vouloient,  l'officier  Fan,  qui  s'étoit  rendu 
lui-même  dans  le  village ,  fit  donner  sur-le-champ  la 
question  à  la  chrétienne  qu'on  venoit  d'arrêter ,  pour  sa- 
voir d'elle  où  étoient  les  Européens.  La  généreuse  vierge , 
âgée  de  ig  ans ,  et  appelée  Marie ,  sentit  une  joie  si  vive  de 
souffrir  pour  la  foi ,  que  cette  joie  éclata  sur  son  visage , 
et  offensa  l'officier  Fan.  11  s'emporta  contre  elle  ,  et  lui 
dit  d'un  ton  menaçant  :  «  Savez- vous  qu'il  m'est  aisé  de 
vous  faire  condamner  à  la  mort  ? — Voilà  ma  tête ,  répondit 
Marie  ,  vous  êtes  le  maître  de  la  faire  trancher  ;  ce  sera 
pour  moi  le  souverain  bonheur,  x)  Un  chrétien  fut  ensuite 
tourmenté,  et  souffrit  avec  constance  sans  déceler  les  mis- 
sionnaires \  mais  Dieu  permit  qu'un  d'entre  eux  fût  arrêté 
par  les  soldats  qui  environnoient  la  maison  où.  il  étoit 
caché:  c'étoit  le  P.  Alcoher,  Les  chrétiens  accoururent 
pour  le  délivrer  ,  mais  il  leur  défendit  d'user  de  violence  \ 
et ,  malgré  la  douloureuse  question  qu'on  lui  fît  souffrir 
pour  lui  faire  dire  où  étoit  M.  l'évéque,  il  refusa  cons- 
tamment de  le  déclarer.  Le  lendemain  on  fit  porter  à  Fou- 
ngan  le  P.  Alcober ,  que  la  torture  avoit  mis  dans  l'impuis- 
sance de  marcher ,  et  l'on  y  conduisit  en  même  temps  les 
chrétiens  et  les  chrétiennes  arrêtés. 

Le  gouverneur  de  la  ville  et  l'officier  Fan  firent  com- 
paroitre  les  chrétiens  et  les  chrétiennes.  Après  que  plu- 
3.  -s 


34  LETTRES     ÉDIFIANTES 

sieurs  eurent  refusé  de  déclarer  la  retraite  de  M.  l'évêque 
et  des  missionnaires ,  le  chrétien  concubinaire ,  interrogé 
à  son  tour,  répondit  qu'ils  demeuroient  chez  la  veuve 
Miao  y  une  des  prisonnières.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  faire  tourmenter  cruellement  cette  veuve ,  et  neuf 
autres  chrétiennes  ;  mais  leur  constance  ne  se  démentit 
pas^  et  la  plus  violente  question  ne  put  leur  arracher  leur 
secret.  Enfin  une  onzième  prisonnière,  épouvantée  de 
l'appareil  des  tortures  qu'on  lui  préparoit,  déposa  ce 
qu'elle  en  savoit ,  et  ajouta  qu'on  l'avoit  faite  chrétienne 
par  importunité  et  comme  malgré  elle.  L'officier  ne  laissa 
point  cette  infidélité  sans  récompense  ^  quelques  aunes 
d'une  pièce  de  soie  en  furent  le  prix,  et  on  la  fit  porter 
en  chaise  chez  elle.  Dans  cette  torture  l'officier  Fan  se 
montra  si  cruel ,  que  les  gentils  qui  étoient  présens ,  et  le 
gouverneur  lui-même,  ne  purent  retenir  leurs  larmes. 
Les  deux  juges  se  prirent  de  paroles-,  le  gouverneur  dit  à 
Tofficier  qu'il  tourmentoit  en  barbare  des  innocens  \  et 
l'officier ,  fier  de  la  protection  du  vice-roi ,  osa  reprocher 
au  gouverneur ,  quoique  supérieur  en  dignité ,  qu'il  mol- 
lissoit  dans  les  devoirs  de  sa  charge.  Une  servante ,  se  lais- 
sant vaincre  à  la  violence  des  tourmens,  promit  de  livrer 
deux  Européens ,  et  mena  dans  l'endroit  où  ils  se  tenoient 
cachés  entre  deux  planchers  5  c'étoient  les  PP.  Serrano  et 
Diaz, 

Ce  fut  pour  l'officier  Fan  une  joie  bien  sensible  que  la 
prise  de  deux  missionnaires.  Il  leur  demanda  où  étoit 
M.  l'évêque,  et  sur  ce  qu'ils  répondirent  qu'ils  n'en  sa- 
voient  rien  ,  il  fit  donner  des  soufflets  au  P.  Serrano ,  et 
la  torture  au  P.  Diaz.  Voici  la  manière  cruelle  dont  se 
donnent  ces  soufflets  :  le  patient  est  à  genoux  5  un  officier 
se  place  derrière  lui ,  et ,  mettant  un  genou  en  terre ,  il  lui 
prend  la  tête  par  la  tresse  des  cheveux ,  et  la  renverse  sur 
celui  de  ses  genoux  qui  est  resté  élevé ,  de  manière  qu'une 
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des  joues  du  patient  est  placée  horizontalement;  alors  un 
autre  officier  du  mandarin ,  tenant  à  la  main  un  instru- 
ment assez  semblable  à  une  semelle  de  soulier ,  et  faite  de 
quatre  lames  de  cuir  cousues  ensemble,  décharge  à  tour  de 
bras  sur  cette  joue  le  nombre  de  soufflets  ordonnés  par  le 
mandarin.  Un  seul  suffit  pour  faire  perdre  connoissance , 
comme  Tont  avoué  plusieurs  de' ceux  qui  en  ont  fait  l'ex- 
périence. Souvent  les  dents  en  sont  brisées  dans  la  bouche, 
et  la  tête  enfle  horriblement.  Si  le  nombre  dçs  soufflets  est 
grand,  on  les  partage  sur  les  deux  joues. 

Cependant  le  chrétien  qui  a  voit  fourni  un  nouvel 
asile  à  M.  Véi^égue  y  désespérant  de  pouvoir  le  tenir 
long-temps  caché,  alla  lui  représenter  le  danger  auquel  il 
l'exposoit  lui  et  toutes  les  personnes  de  sa  maison.  «Mon 
cher  ami  ,  lui  dit  le  prélat,  vous  allez  être  satisfait.  •»  En 
parlant  ainsi ,  il  sortit  de  la  maison  et  alla  se  montrer  au 
milieu  du  village.  Il  fut  bientôt  arrêté  et  mis  dans  les  fers 
le  3o  juin.  Le  P.  Rojo ,  ayant  appris  que  M.  levêque 
s'étoit  livré  lui-même  ,  suivit  son  exemple. 

Après  cet  événement,  les  juges  ne  différèrent  pas  à 
faire  un  interrogatoire  général.  Ils  firent  comparoitre  tous 
les  prisonniers ,  et  ils  s'adressèrent  d'abord  à  une  chré- 
tienne nommée  Thérèse  :  «  Qui  vous  a  conseillé  la  virgini- 
té ?  lui  demanda-t-on. — C'est ,  répondit-elle  ,  moi-même. 
— Dites  du  moins,  reprit-on,  combien  vous  êtes  pour  servir 
les  Européens ,  et  pour  vous  prêter  à  leurs  plaisirs  ))  ?  Thé- 
rèse répondit  :  «  L'odieuse  idée  que  vous  avez  de  leur  con- 
duite fait  bien  voir  que  vous  ne  les  connoissez  pas.  Sachez 
que  j'ai  en  horreur  les  infamies  que  vous  nous  imputez.  » 
Sur  celte  réponse ,  l'officier  Fan  fit  mettre  Thérèse  à  la 
torture.  On  interrogea  ensuite  ses  compagnes,  qui  répondi- 
rent toutes  que  personne  ne  les  empêchoit  de  choisir  l'état 
du  mariage ,  mais  qu'elles  préféroient  celui  de  la  virginité 
par  l'estime  que  Thérèse  leur  avoit  inspirée  pour  cette 
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vertu.  «  Oui ,  reprit  Thérèse  ,  c'est  moi  qui  ai  donné  ce 
conseil;  s'il  y  a  en  cela  du  crime,  je  dois  seule  en  porter 
la  peine  :  rendez  la  liberté  à  toutes  les  autres.  »  Le  gouver- 
neur, se  to^irnant  alors  vers  les  missionnaires ,  demanda 
au  P.  Alcober  pourquoi  ilétoit  venu  à  la  Chine.  «  C'est , 
répondit  le  père  ,  pour  prêcher  la  religion  chrétienne;  » 
et  là -dessus  il  expliqua  les  commandemens  de  Dieu. 
L'officier  Fan  lui  fit ,  au  sujet  des  prisonniers  ,  des  ques- 
tions que  la  pudeur  ne  permet  pas  de  rapporter.  Le  père 
lui  dit  que  des  questions  si  dignes  d'un  ministre  de  Satan 
ne  méritoient  pas  de  réponse.  L'officier  adressa  ensuite 
la  parole  à  M.  l'évêque ,  et  lui  demanda  depuis  quel  temps 
il  étoit  dans  l'empire.  Le  prélat  lui  répondit  qu'il  y  étoit 
entré  sous  le  règne  de  l'empereur  Cang-hi ,  pour  faire 
connoître  la  sainte  loi  et  la  seule  véritable  religion.  Il  en 
expliqua  ensuite  les  principaux  points  avec  tant  d'éloquen- 
ce et  d'onction  ,  qu'il  toucha  et  attendrit  les  assistans ,  et 
avec  tant  de  zèle  et  de  véhémence  ,  qu'à  la  fin  la  voix  lui 
manqua.  Le  P.  de  Royo  ,  interrogé  à  son  tour  ,  dit  qu'il 
étoit  dans  l'empire  depuis  trente  ans  pour  prêcher  la 
même  religion.  On  ne  demanda  rien  aux  PP.  Serrano 
et  Dia2. 

Le  10  juillet,  tous  les  missionnaires,  cinq  chrétiens  et 
la  généreuse  Thérèse  partirent  de  Fou-ngan  pour  être 
conduits  à  Fow-tcheou-foii  ^  capitale  de  la  province.  Ils 
étoient  chargés  de  chaînes  qui  leur  tenoient  les  mains  et  les 
pieds  étroitement  serrés  ,  et  dans  cet  état  ils  furent  portés 
sur  des  charrettes ,  suivis  d'un  grand  nombre  de  chrétiens 
qui  envioient  leur  sort ,  et  qui  les  exhortoient  à  soutenir 
la  gloire  de  la  sainte  religion.  D'autres  chrétiens  accouru- 
rent aussi  de  divers  endroits  pour  leur  offrir ,  à  leur  pas- 
sage, des  rafraîchissemens.  Les  infidèles  venoi en t  en  foule 
attirés  par  la  nouveauté  du  spectacle.  Les  uns  chargeoient 
d'injures  les  saints  confesseurs  de  Jésus-Christ ,  les  appe- 
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lanl  magiciens ,  impudiques ,  scélérats  ,  fils  du  diable  ,  et 
leur  dormant  tous  les  autres  noms  que  leur  malice  leur 
suggéroit.  Quelques  autres  se  montroient  compatissans  et 
reprenoient  les  premiers:  «Il  suffit  de  les  voir,  disoient-ils, 
pour  reconnoîlre  leur  innocence  ;  des  hommes  coupables 
des  crimes  qu'on  impute  à  ceux-ci ,  ne  sauroient  avoir  cet 
air  respectable  que  nous  leur  voyons.  » 

A  leur  arrivée  dans  la  capitale  ,  le  vice-roi  les  fit  sur- 
le-champ  comparoitre  devant  son  tribunal,  renouvelant 
à  peu  près  les  mêmes  questions  qu'on  leur  avoît  faites  à 
Fou-ngan.  Il  demanda  à  M.  l'évêque  par  Tordre  de  qui  il 
étoit  venu  dans  la  Chine  ,  et  s'il  engageoit  les  Chinois  par 
argent  à  se  faire  chrétiens.  Le  prélat  répondit  que  le 
souverain  pontife  l'avoit  envoyé  pour  prêcher  la  religion 
chrétienne.  «  Pour  ce  qui  est,  ajouta-t-il,  d'engager  les 
Chinois  à  l'embrasser  par  argent,  je  suis  bien  éloigné 
de  le  faire.  On  m'envoie  tous  les  ans  d'Europe  ce  qui 
est  nécessaire  pour  mon  entretien,  et  rien  de  plus.  Ma 
manière  d'engager  ceux  qui  veulent  m'écouter,  à  se  faire 
chrétiens,  est  de  leur  montrer  l'excellence  de  la  religion 
que  je  leur  prêche.  Je  le  fais  simplement  et  sans  art  5  je 
ne  trompe  personne  ;  je  ne  baptise  que  ceux  qui  le  veulent 
bien  j  il  faut  même  qu'ils  le  demandent  instamment:  et 
c'est  ce  que  ne  peuvent  manquer  de  faire  ceux  qui  con- 
noissent  notre  religion.  La  Chine  ne  s'obstine  à  la  rejeter 
que  parce  qu'elle  ne  1^  connoit  pas  5  mais  elle  résiste 
en  vain,  il  faudra  bien  qu'elle  l'accepte  un  jour.  »  Ce 
discours,  si  digne  du  zèle  d'un  apôtre,  ne  larda  pas  à 
être  payé  de  vingt-cinq  soufflets  que  le  vice-roi  fit  donner 
inhumainement  au  saint  prélat*,  après  quoi  il  ordonna 
qu'on  distribuât  les  trois  bandes  des  confesseurs  de  Jésus- 
Christ  dans  les  prisons  de  la  ville,  où  ils  furent  rejoints 
deux  jours  après  par  neuf  autres  chrétiens  et  cinq 
chrétiennes. 
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Le  3o  juillet,  tous  ceux  qui  étoient  dans  les  fers  compa- 
rurent ensemble  devant  un  autre  tribunal ,  composé 
de  plusieurs  gouverneurs.  On  demanda  aux  prisonniers 
pourquoi  ils  s'étoient  attachés  à  la  religion  chrétienne  5 
ils  dirent  unanimement  qu'ils  Tavoienl  embrassée ,  et 
qu'ils  vouloient  continuer  à  la  suivre ,  parce  qu'ils  la 
reconnoissoient  pour  véritable.  Un  seul  déclara  qu'il  y 
renonçoit ,  et  protesta  qu'il  n'avoit  été  jusque-là  chrétien 
que  pour  obéir  à  ses  parens  qui ,  étant  eux-mêmes  de 
celte  religion ,  l'y  avoient  fait  entrer ,  et  l'y  avoient  élevé. 
Ce  discours  déplut  à  l'un  des  juges.  Il  reprit  aigrement 
cet  apostat ,  et  lui  dit  qu'il  montroit  un  bien  mauvais 
cœur  de  vouloir  abandonner  les  exemples  et  les  enseigne- 
mens  de  ses  parens.  Les  juges  marquèrent  ensuite ,  à 
plus  d'une  reprise ,  leur  compassion  pour  les  chrétiennes , 
en  voyant  leurs  mains  horriblement  meurtries  par  les 
tortures.  Ils  adressèrent  surtout  la  parole  à  la  plus  jeune, 
qui  y  avoit  été  appliquée  deux  fois.  «  Qui  vous  a  si  cruel- 
lement maltraitée  ?  lui  demandèrent-ils.— -C'est  par  ordre 
de  l'officier  Fan ,  répondit-elle ,  que  nous  avons  toutes 
souffert  la  question.  — Pourquoi ,  lui  dirent  les  juges  ,  ne 
portez-vous  sur  la  tête  aucune  parure,  comme  fleurs, 
pierreries,  et  perles.^ — Tout  cela  n'est  que  vanité,  répliqua- 
t-elle.  Notre  sainte  religion  nous  apprend  à  mépriser  la 
gloire  passagère  et  les  faux  plaisirs  de  cette  vie  \  tout  cela 
n'est  rien  en  comparaison  du  paradis  que  nous  voulons 
mériter.  » 

L'officier ,  dans  les  instructions  qu'il  avoit  données , 
avoit  accusé  les  missionnaires  dîUmpudicité  et  de  magie* 
L'unique  fondement  d'une  calomnie  si  atroce  étoit  quel- 
ques remèdes  trouvés  parmi  leurs  effets ,  et  en  particulier 
une  caisse  d'ossemens  que  le  P.  Alcober  avoit  mise  en 
dépôt  chez  un  chrétien.  L'officier  prétendoit ,  en  premier 
lieu,  que  les  missionnaires  tuoient  de  petits  enfans  et 
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tiroient  de  leurs  têles  des  philtres  propres  à  faire  consentir 
le  sexe  aux  plus  infâmes  passions  -,  et  en  second  lieu ,  que 
l'usage  des  remèdes  européens  étoit  d'en  empêcher  les 
suites.  Les  missionnaires ,  interrogés  sur  ces  deux  accusa- 
lions  ,  répondirent  qu'elles  étoient  toutes  les  deux  fausses, 
et  que  de  plus  la  première  étoit  absurde.  «Mais  ,  dirent  les 
juges, qu'est-ce  donc  que  cette  caisse  d'ossemensPqu'en  faites- 
vous  ,  si  vous  ne  vous  en  servez  pour  exercer  quelque  art 
magique?  —  Ce  sont,  répondirent  les  missionnaires  ,  les 
précieux  restes  d'un  de  nos  prédécesseurs  d'une  vertu  ex- 
traordinaire ,  lequel ,  sous  la  dynastie  précédente ,  fut 
tué  par  une  bande  de  voleurs.  Nous  aurions  souhaité  pou- 
voir les  envoyer  en  Europe ,  dans  le  royaume  qui  est  sa 
patrie  et  la  nôtre ,  mais  nous  n'en  avons  pas  encoia trouvé 
l'occasion  favorable  depuis  qu'il  nous  ont  été  remis  entre 
les  mains  par  les  chrétiens  qui  les  av oient  recueillis.  »  Les 
juges  voulurent  faire  la  visite  de  la  caisse,  et  ayant  pris  avec 
eux  des  experts  dont  la  profession  est  à  la  Chine  d'examiner 
les  cadavres,  on  trouva  les  ossemens  presqu'en  poussière. 
L'officier  Fan  s'en  prévaloit  comme  si  c'eût  été  un  indice 
que  c'étoient  des  ossemens  de  petits  enfans.  Les  experts ,  au 
contraire,  disoient  qu'à  les  voir  on  ne  pouvoit  juger  autre 
chose ,  sinon  qu'ils  étoient  d'une  personne  morte  au  moins 
depuis  un  siècle.  On  ne  savoit  que  décider  ,  lorsqu'on 
trouva  un  article  de  vertèbre  assez  entier  pour  être  me- 
suré. Sa  hauteur  étoit  de  cinq  lignes  et  demie  du  pied 
chinois  (qui  est  presque  égal  au  pied  français  ,  et  qui  se 
divise  en  dix  pouces  seulement ,  et  le  pouce  en  dix  lignes). 
Il  résultoit  que  les  ossemens  étoient  d'une  grande  per- 
sonne :  le  fait  étoit  évident  j  et  comme  l'officier  Fan  s'obs- 
linoit  encore  à  soutenir  que  c'étoient  des  ossemens  d'en- 
lans,  les  juges  l'accusèrent  de  mauvaise  foi  et  d'ignorance. 
«  Tenons-nous-en,  ajoutèrent-ils,  aux  livres  des  tribu- 
naux qui  marquent  la  mesure  des  ossemens   du  corps 
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humain  ,  et  qui  prescrivent  la  manière  dont  nous  devons 
procéder  dans  ces  sortes  de  vérifications  ;  autrement  nous 
allons  contre  les  lois.  »  Us  dressèrent  l'acte  de  vérification 
et  le  portèrent  au  juge  criminel  de  la  province,  qui  ap- 
prouva et  leur  procédé  et  la  sentence  dans  laquelle  ils 
déclaroient  les  missionnaires  innocens. 

De  son  côté,  V  officier  Fan  alla  accuser  les  juges,  auprès 
du  vice -roi,  de  s'être  laissé  corrompre  par  argent.  Il  lui 
dit  que  des  chrétiens  étoient  venus  de  Fou-ngan  avec  des 
sommes  considérables,  qu'ils  avoient  répandues  abon- 
damment dans  les  tribunaux ,  et  que  les  soldats ,  les  gref- 
fiers, et  généralement  tous  les  officiers  de  justice  étoient 
gagnés.  Sur  cette  accusation,  quoique  destituée  de  preuves , 
le  vice-roi  cassa  toutes  les  procédures  5  il  appela  d'autres 
gouverneurs  à  la  place  des  premiers,  et  il  fit  venir  des 
villes  voisines  d'autres  chrétiens  ,  et  en  particulier  la 
chrétienne  que  l'officier  Fan  avoit  récompensée  pour  avoir 
apostasie ,  et  pour  avoir  indiqué  les  demeures  des  mis- 
sionnaires. Cette  chrétienne  se  repentoit  déjà  de  son  apos- 
tasie ^  elle  la  rétracta  alors ,  et  elle  accusa  l'officier  de  la 
lui  avoir  conseillée  auparavant  en  secret ,  et  de  l'y  avoir 
déterminée  par  ses  artifices.  Le  vice-roi  fit  emprisonner 
des  gentils  arrivés  depuis  peu  de  Fou-ngan  et  l'aubergiste 
qui  les  logeoit.  Il  fit  en  même  temps  arrêter  des  mar- 
chands qui  portoient  tous  les  ans  de  Canton  dans  le  Fo- 
kien  la  pension  pour  les  missionnaires,  et  des  chrétiens 
qui  étoient  venus  de  Fou-ngan  pour  secourir  les  prison- 
niers ,  et  qui  furent  convaincus  d'avoir  donné  de  l'argent 
aux  soldats  ,  pour  procurer  quelques  soulagemens  aux 
confesseurs  de  la  foi.  Les  soldats  mêmes  furent  cassés  de 
leurs  charges  et  condamnés  à  porter  deux  mois  la  cangue; 
enfin  ,  tout  alla  au  gré  de  l'officier  Fan.  Les  chrétiens,  et 
même  les  gentils  forent  maltraités  selon  son  caprice.  Il 
mit  les  uns  à  la  cangue ,  et  condamna  les  autres  à  la  bas- 
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tonnade,  où  à  être  reconduits  chez  eux  chargés  de  chaînes. 
Il  ordonna  à  six  chrétiens  d'adorer  une  idole,  et  cinq 
d'entre  eux,  ayant  constamment  refusé  de  le  faire,  reçu- 
rent par  son  ordre  chacun  quarante  coups  de  bâton  ^  le 
sixième  eut  la  lâcheté  impie  de  lui  obéir. 

Aussitôt  que  les  jioiweaujc  juges  furent  arrivés,  ils 
commencèrent  de  nouveaux  interrogatoires  ,  et  ils  les  réi- 
térèrent à  l'infini,  dans  l'espérance  de  trouver  quelque 
preuve  de  rébellion,  d'impudicité  ou  de  magie.  On  appli- 
qua le  P.  Diaz ,  et  ensuite  Thérèse  ,  à  la  torture ,  sans  en 
pouvoir  tirer  aucun  aveu  qui  donnât  lieu  à  une  sentence 
de  condamnation.  On  voyoit  tous  les  jours  les  mission- 
naires revenir  de  l'audience  à  la  prison  le  visage  enflé  et 
meurtri  de  soufflets.  Le  P.  Serrano  en  eut  la  peau  des 
joues  enlevée  et  le  visage  tout  ensanglanté.  M.  l'évoque 
en  a  reçu  en  tout  gS  ,  sans  qu'on  ait  eu  le  moindre  ména- 
gement pour  son  grand  âge.  Outre  les  soufflets  ,  les  PP. 
Alcober  et  Royo  ont  souffert  une  fois  la  bastonnade  5  le 
P.  Diaz  l'a  soufferte  deux  fois,  et  deux  fois  la  torture  aux 
pieds.  Cependant  le  vice-roi  pressoit  les  juges  de  porter 
un  arrêt  de  condamnation,  et  il  commençoit  à  appeler 
leurs  délais  des  lenteurs  affectées.  L'embarras  de  ces 
juges  n'étoit  pas  d'accorder  la  droiture  naturelle  avec  la 
condamnation  qu'on  exigeoit  d'eux  :  ils  étoient  tous  ré- 
solus de  sacrifier  la  justice  à  la  faveur  du  vice-roi,  ou  du 
moins  à  la  crainte  de  son  ressentiment;  mais  il  falloit 
garder  une  forme  dans  le  jugement,  et  faire  parler  les 
lois  dans  une  sentence  où  ils  dévoient  porter  la  sévérité 
jusqu'au  dernier  supplice  5  voici  comme  ils  s'y  sont  pris 
pour  motiver  V arrêt  qu'ils  ont  rendu  au  commencement  de 
novembre  174^5  et  qu'ils  ont  dressé  au  nom  du  vice-roi , 
qui  a  voulu  l'envoyer  en  la  forme  suivante  à  l'empereur. 

Tcheoii  ~  hio  -  kien ,  vice  -  roi  de  Fo-kien  :  u  Pc  -  to  -  lo , 
iïoa-king-chi ,  Hoang-tching-te ,    Hoang-tching-koue  et 
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Fei-jo-yong  (ce  sont  les  noms  chinois  de  levèque  et  des 
quatre  pères) ,  sont  tous  des  Européens ,  lesquels  s'étoient 
rendus  en  cachette ,  à  l'aide  de  Ko-hoei-gin ,  dans  cette 
prj3vince,  et  setoient  bâti  une  église  dans  laquelle  ils 
débitoient  leur  pernicieuse  doctrine  ;  oignant  d'huile 
le  front  de  tous  ceux  qui  embrassoient  leur  religion ,  et 
leur  donnant  un  certain  pain  à  manger  et  un  certain  vin 
à  boire  j  ils  les  obligeoient  à  brûler  les  tablettes  de  leurs 
ancêtres,  auxquels  ils  les  faisoient  renoncer,  même  jus- 
qu'à ne  plus  reconnoitre  aucune  légitime  subordination 
pour  les  supérieurs  ou  les  parens;  et  cela  avec  un  tel  en- 
têtement ,  que  la  mort  même  n'est  pas  capable  de  les  faire 
changer.  Ces  Européens  réussissoient  d'autant  mieux  à  les 
amener  jusqu'à  ce  point  d'aveuglement,  qu'ils  leur  font 
entendre  que  tous  ceux  qui  suivront  leur  religion  mon- 
teront au  ciel  après  leur  mort  ^  et  que  par  la  suite  des 
temps ,  lorsque  ce  monde  visible  périra ,  ils  ressusciteront 
tous  en  reprenant  une  nouvelle  vie.  Dans  ces  églises  ,  ils 
faisoient  faire  des  assemblées  d'hommes  et  de  femmes  dont 
le  nombre  montoit  à  plusieurs  milliers,  et  faisoient  des 
distributions  d'argent,  ce  qui  altiroit  quantité  de  gens  du 
peuple.  Les  filles  qui,  ayant  embrassé  cette  religion,  ne 
se  marioient  jamais,  s'appeloient  du  nom  de  vierges  de 
profession.  Pe-to-lo  et  autres,  faisant  régulièrement  chaque 
année  le  catalogue  de  tous  ceux  qu'ils  avoient  engagés  à 
se  faire  chrétiens  ,  louoient  exprès  certaines  gens  du 
peuple  pour  porter  le  susdit  catalogue  à  Macao,  d'où  il 
étoit  envoyé  à  Manille,  et  de  Manille  au  chef  de  leur 
religion  en  Europe.  Les  mêmes  porteurs  leur  rapportoient 
à  Fou-ngan  la  pension  d'argeat  qui  leur  étoit  venue  d'Eu- 
rope ,  et  qu'ils  trouvoient  entre  les  mains  d'un  de  leurs 
supérieurs  résidant  à  Macao.  Cet  argent  servoit  à  leurs 
besoins  et  à  leur  nourriture.  CePc-to-lo  et  autres ,  sachant 
que  leur  religion  étoit  défendue,  et  que  s'ils  gardoient 
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leurs  habillemens  européens,  ils  ne  pourroient  aller  et 
venir  avec  autant  de  liberté ,  sortoient  de  Macao  le  plus 
secrètement  qu'ils  pouvoient ,  après  s'être  fait  raser  la 
tête ,  et  accommoder  les  cheveux  à  la  manière  chinoise , 
après  avoir  changé  tout  leur  habillement,  et  avoir  appris 
la  langue  mandarine 5  afin  qu'étant  ainsi  déguisés,  ils 
pussent  être  à  couvert  des  recherches ,  et  parvenir  sûre- 
ment à  Fou-ngan,  pour  y  prêcher  leur  religion.  Les  let- 
trés et  les  gens  du  peuple  étoient  devenus  si  infatués  de  ces 
prédicateurs ,  que  tous  se  disputoient  à  l'envi  l'honneur  de 
les  inviter  et  de  les  recevoir  chez  eux ,  et  même  de  leur 
bâtir  secrètement  des  églises.  Comme  la  plupart  des  chré- 
tiens avoient  des  appartemens  éloignés  de  la  rue  ,  ils  pou- 
voient aisément  les  y  cacher  ^  ce  qui  a  fait  qu'on  a  été  plu- 
sieurs années  sans  pouvoir  les  découvrir,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  on  est  venu  me  donner  avis  de  tous  ces  désordres. 
M'étant  assuré  de  la  vérité  des  faits  par  de  nouvelles  in- 
formations, j'envoyai  saisir  Pe-to-lo  et  les  autres  crimi- 
nels, aussi  bien  que  tous  leurs  effets  étrangers,  comme 
livres,  images,  ornemens  et  meubles.  Ce  qui  ayant  été 
exécuté,  je  les  ai  fait  comparoître  en  ma  présence 5  et,  les 
ayant  secrètement  examinés ,  j'ai  tiré  de  leurs  propres 
bouches  l'aveu  de  tous  les  forfaits  ci-dessus  mentionnés. 
«  Or  maintenant  que  Pe-to-lo,  après  avoir  été  banni  par 
un  arrêt  public  de  la  cour ,  a  eu  l'audace ,  non-seulement 
de  faire  venir  dans  le  Fo-kien  quatre  Européens  pour  y 
prêcher  la  religion  chrétienne ,  mais  de  rentrer  lui-même 
et  de  se  déguiser,  pour  pouvoir  se  cacher  dans  le  district 
de  Fou-ngan,  et  tout  cela  dans  le  dessein  de  pervertir  les 
coeurs  j  ce  qui  est  allé  à  un  tel  point ,  que  tous  ceux ,  soit 
des  lettrés,  soit  du  peuple ,  qui  ont  embrassé  leur  religion, 
ne  veulent  plus  la  quitter ,  quelques  moyens  qu'on  emploie 
pour  les  faire  changer  ;  le  nombre  de  ceux  qu'ils  ont  ainsi 
pervertis  est  si  grand ,  que  de  quelque  côté  qu'on  se  tourne 
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dans  le  district  de  ce  Hien,  on  ne  voit  autre  chose  ^  bien 
plus  ,  les  gens  même  des  tribunaux  et  les  soldats  leur  sont 
dévoués.  Dans  le  temps  que  ces  Européens  furent  pris ,  et 
lorsqu'on  les  conduisoit  enchaînés  à  la  capitale,  on  a  vu 
des  milliers  de  personnes  venir  à  leur  rencontre  ,  et  se 
faire  un  honneur  de  leur  servir  de  cortège  5  plusieurs,  s'ap- 
j)uyant  sur  le  brancard  de  leurs  charrettes,  leur  lémoi- 
gnoient  par  leurs  pleurs  la  vive  douleur  dont  ils  étoient 
pénétrés  ;  des  filles  et  des  femmes  se  mettoient  à  genoux 
sur  leur  passage ,  en  leur  offrant  toutes  sortes  de  rafraîchis- 
semens.  Tous  enfin  vouloient  touclier  leurs  habits,  et 
jetoient  de  si  hauts  cris ,  que  les  échos  des  montagnes  voi- 
sines en  retentissoient.Un  bachelier,  nomméTching-sieou, 
a  eu  l'impudence  de  se  mettre  à  la  tête  de  cette  multitude, 
pour  l'exhorter ,  en  disant  ces  paroles  et  autres  :  (c  C'est 
pour  Dieu  que  vous  souffrez  ^  que  la  mort  même  ne  soit 
pas  capable  de  vous  ébranler,  w  Aussi  son  exhortation  a- 
t-elle  produit  sur  ces  esprits  un  tel  effet  que  ,  malgré  la 
rigueur  des  examens  et  la  terreur  des  menaces  ,  lors  du 
jugement,  tous  ont  répondu  unanimement  :  «  Nous  som- 
mes résolus  à  tenir  ferme  ,  nous  ne  changerons  jamais  de 
religion.  »  Entre  ces  criminels,  il  y  en  a  qui  font  de  leurs 
maisons  des  lieux  de  retraite  à  ces  Européens  rebelles ,  qui 
ont  le  talent  de  s'attacher  si  étroitement  les  cœurs,  et  qui 
depuis  si  long-temps  ont  abusé  de  la  crédulité  d'un  si  grand 
nombre  de  personnes  ,  sans  qu'il  nous  reste  aucune  espé- 
rance de  pouvoir  les  détromper.  A  tous  ces  traits,  qui  ne 
reconnoit  l'esprit  de  révolte ,  d'autant  plus  pernicieux 
qu'il  est  plus  caché?  C'est  pourquoi  nous  condamnons, 
conformément  à  nos  lois,  ledit  Pe-to-lo  à  avoir  la  tête 
tranchée  ,  sans  attendre  le  temps  ordinaire  des  supplices  ; 
pour  les  quatre  autres  Européens ,  nous  les  condamnons 
pareillement  à  être  décapités  dans  le  temps  ordinaire.  A 
l'égard  de  Ko-hoei-giii ,  nous  le  condamnons  à  cire  étranglé 
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dans  le  temps  ordinaire.  Quelques-uns  des  chrétiens  seront 
seulement  marqués  au  visage  5  quelques  autres  seront  con- 
damnés à  un  certain  nombre  de  coups  de  bâton  ,  propor- 
tionné à  la  qualité  du  délit  de  chacun.  Ceux  qui  voudront 
racheter  les  coups  de  bâton  le  pourront  faire.  » 

Dans  le  temps  qu'on  portoit  cette  sentence  dans  le  Fo- 
kien,  des  ordres  secrets  étoient  donnés  dans  toutes  les 
autres  provinces  pour  découvrir  les  Européens  enseignant 
la  religion  du  Seigneur  du  ciel ,  et  pour  abolir  cette  secte, 
qui  est  ici  appelée  perverse.  Ces  ordres  ont  été  plus  ou 
moins  fidèlement  exécutés  ,  selon  que  les  gouverneurs  les 
ont  différemment  interprétés  à  leurs  inférieurs.  Dans  plu- 
sieurs endroits  la  fureur  des  idolâtres  a  éclaté  sur  tout  ce 
qui  appartenoit  à  la  religion  ;  rien  n'a  échappé  à  leur 
vigilance  sacrilège  5  et  la  plupart  des  églises  ont  été  dé- 
truites  de  fond  en  comble.  Parmi  les  chrétiens  qui  ont  été 
traînés  devant  les  tribunaux,  il  s'en  est  trouvé  dans  toutes 
les  chrétientés  qui  se  sont  montrés  fermes  et  inébranla- 
bles dans  leur  foi  ;  la  ferveur  en  a  porté  quelques-uns  à  se 
présenter  d'eux-mêmes  aux  mandarins,  pour  avoir  occa- 
sion de  souffrir  pour  elle.  Néanmoins  tous  les  chrétiens  de 
la  Chine  n'ont  pas ,  à  beaucoup  près,  montré  le  même  zèle. 
Plusieurs,  dans  divers  endroits,  l'ont  honteusement  désa- 
vouée et  lâchement  abandonnée  -,  il  y  a  même  des  chré- 
tientés où  le  plus  grand  nombre  a  signé  des  actes  d'apos- 
tasie. La  plupart  des  missionnaires  ont  eu  peine  h  trouver 
un  asile  pour  se  dérober  aux  recherches.  Aussi  plusieurs  , 
rebutés  partout ,  ont  pris  le  parti  de  courir  dans  des  bar- 
cpies  les  lacs  et  les  rivières,  et  d'autres  se  sont  exposés  à 
faire  le  voyage  de  Macao. 

Du  nombre  de  ceux  qui  ont  osé  tenter  cette  dernière 
voie  a  été  le  P.  Baborier ^  vieillard  septuagénaire.  En 
arrivant  de  nuit,  afin  d'échapper  aux  corps -de -garde 
chinois^  il  brisa  contre  un  rocher  la  petite  barque  qui  le 


46  LETTRES    ÉDIFIANTES 

portoit.  Il  grimpa  comme  il  put,  dans  les  ténèbres,  sur 
une  petite  montagne  escarpée,  et  nous  envoya  au  point 
du  jour  son  batelier  en  grand  secret  pour  demander  des 
habits  européens.  Peu  après,  est  aussi  venu  M.  de  Mar~ 
tlllat,  évêque  d'Ecrinée.  Il  avoit  été  cité  devant  un  tri- 
bunal et  rudement  frappé.  Sa  retraite  fut  bientôt  suivie 
de  celle  de  M.  de  Verthamon  ,  abandonné  de  tous  ses 
chrétiens  5  après  lui  ,  sont  arrivés  les  PP.  Tchifoni  et 
Matsionu  Ce  dernier  s'étoit  réfugié  dans  la  maison  qui 
servoit  d'asile  au  P.  Beuth^  forcés  de  fuir  pendant  la  nuit 
à  cause  d'un  incendie,  ils  rencontrèrent  un  mandarin  qui , 
à  la  lueur  d'un  flambeau ,  les  reconnut  pour  étrangers. 
Il  ne  lui  fut  pas  difficile  d'arrêter  le  P.  Beuth ,  affaibli 
par  une  maladie  de  plusieurs  mois  ;  le  P.  Matsioni  prit 
la  fuite  -,  mais ,  forcé  de  s'arrêter  pour  se  reposer ,  une 
bande  de  soldats  l'aperçut.  Il  fit  alors  semblant  de  dormir  ; 
on  le  réveilla  et  on  l'interrogea^  mais  le  père  ne  répondit 
que  par  des  contorsions  telles  qu'en  pourroit  faire  un  ma- 
lade qui  souffre.  Cependant  un  des  soldats,  voyant  à  son 
chapelet  qu'il  étoit  chrétien  ,  proposa  de  le  mettre  chez  un 
chrétien  demeurant  tout  près.  Cet  avis  fut  suivi  :  «Tiens, 
voilà  un  homme  de  ta  religion  qui  souffre  5  prends  soin  de 
le  soulager,  m  dirent- ils  au  chrétien  chinois.  Le  mandarin 
qui  avoit  arrêté  le  P.  Beuth,  eut  aussi  beaucoup  d'égards 
pour  lui.  Agissant  comme  s'il  l'eût  pris  pour  un  marchand 
étranger , 'il  se  contenta  de  le  faire  conduire  à  Macao.  Par 
malheur,  le  mandarin  de  Hjang-chan,  voisin  de  Macao  , 
fit  arrêter  le  père,  et  le  laissa  plusieurs  heures  exposé  aux 
insultes  de  la  populace,  qui  le  chargeoit  d'injures,  et  lui 
reprochoit  de  ne  pas  honorer  ses  parens ,  d'arracher  les 
yeux  aux  mourans ,  de  tuer  les  petits  enfans  pour  en  faire 
servir  la  tête  à  des  sortilèges.  Ils  lui  arrachoient  les  che- 
veux et  la  barbe,  et  lui  faisoient  souffrir  toutes  sortes 
d'indignités.  Enfin  le  mandarin  fit  étaler  à  ses  yeux  les 
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instrumens  de  la  question  et  les  fouets.  Après  quoi  il  vomit 
toutes  sortes  d'injures  et  de  blasphèmes,  et  dit  au  père: 
((  Est-il  bien  vrai  que  tu  te  persuades  de  n'être  pas  connu  ? 
Tu  es  un  Européen  venu  ici  pour  prêcher  la  religion  chré- 
tienne.—  Gela  est  vrai ,  répondit  le  P.  Beuth.  —  Or,  dis- 
moi,  qu'est-ce  que  le  Dieu  que  tu  veux  faire  adorer? — C'est 
celui  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre.  —  Oh  !  le  malheureux  ! 
reprit  le  mandarin  5  est-ce  que  le  ciel  et  la  terre  ont  été 
créés? Qu'on  lui  donne  dix  soufflets.  «Après  qu'on  eut  exé- 
cuté cet  ordre  injuste  et  cruel,  le  mandarin  prit  un  pinceau 
et  en  forma  les  deux  caractères  chinois  qui  expriment  le 
saint  nom  de  Jésus  ^  puis  il  les  fit  présenter  au  P.  Beuth  , 
en  lui  demandant  ce  que  c'éloit.  Le  père  répondit  que  c'é- 
toit  le  nom  de  la  seconde  personne  de  la  Sainte-Trinité ,  qui 
s'est  fait  homme  pour  notre  salut.  «  Autres  dix  soufflets  !  » 
s'écria  le  mandarin ,  et  il  procura  ainsi  à  ce  digne  mission- 
naire la  gloire  de  souffrir  directement,  et  d'une  manière 
toute  spéciale ,  pour  le  saint  nom  de  Jésus.  Après  d'autres 
demandes,  d'autres  réponses,  et  d'autres  décharges  de 
soufflets  sur  le  visage  qui  en  fut  horriblement  enflé ,  le 
mandarin  renvoya  sa  victime  à  Macao  ,  en  lui  disant  qu'il 
lui  faisoit  grâce  de  la  bastonnade.  Le  P.  Ahormio  après 
avoir  été  traîné  de  prison  en  prison ,  a  aussi  été  conduit 
ici  -,  arrêté  dans  le  Chan-si ,  les  soldats  le  maltraitèrent  de 
soufflets ,  pillèrent  ses  meubles,  et  tuèrent  son  domestique. 
Le  mandarin  ,  ayant  appris  que  le  missionnaire  vouloit 
porter  ses  plaintes  sur  cette  mort  et  sur  le  pillage  de  ses 
effets,  SG  transporta  dans  la  prison,  fit  des  excuses  au  père, 
et  promettoit  de  lui  faire  rendre  la  liberté.  Mais  les  tri- 
bunaux ,  voulant  prendre  une  connoissance  plus  ample  du 
procès,  ordonnèrent  de  faire  comparoitre  le  prisonnier. 
Alors  le  mandarin  le  suivit  de  prés  pour  lui  demander 
en  grâce  de  ne  lui  susciter  aucune  mauvaise  affaire.  Le 
P.  Abormio  ne  vouloit  pas  tirer  du  mandarin  une  ven- 
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geance  qu'il  ne  jugeoit  pas  devoir  être  utile  à  la  religion. 
IMais  eelui-ci ,  résolu  de  se  mettre  à  quelque  prix  que  ce  fut 
à  couvert  des  accusations  qu'il  craignoit ,  forma  le  cruel 
dessein  de  faire  mourir  secrètement  le  père  dans  la  pri- 
son ,  et  chargea  un  soldat  de  l'étouffer  avec  du  papier 
mouillé.  Ses  ordres  auroient  été  exécutés ,  sans  un  seigneur 
condamné  à  une  prison  perpétuelle,  et  qui  avoit  trouvé 
auprès  du  digne  missionnaire  l'avantage  incomparable  de 
connoître  la  véritable  religion.  Instruit  de  l'ordre  secret 
du  mandarin ,  il  lui  fît  déclarer  que  si  le  père  mouroit 
dans  la  prison  ,  il  en  écriroit  à  un  de  ses  parens,  puissant 
en  cour.  Le  mandarin,  outré  de  se  voir  découvert,  s'en 
vengea  en  faisant  attacher  les  prisonniers  par  des  chaînes 
aux  deux  murailles  opposées  d'un  cachot  assez  étroit ,  en 
sorte  qu'ils  ne  pouvoient  ni  se  tenir  debout,  ni  s'asseoir, 
ni  même  se  remuer,  ce  qui  dura  un  mois  et  demi;  et 
pendant  ce  temps  les  prisonniers  ,  que  le  P.  Abormio  avoit 
convertis  et  baptisés  au  nombre  de  cinq ,  ne  cessèrent  de 
bénir  Dieu ,  et  de  chanter  ses  louanges.  Enfin  il  fut  décidé 
que  le  missionnaire  seroit  renvoyé  à  Macao.  Dans  le 
chemin  ,  il  n'a  manqué  aucun  jour  de  prêcher  ;  et  comme 
il  parle  bien  le  chinois,  plusieurs  mandarins  ont  voulu 
l'entendre,  et  l'ont  invité  à  leur  table.  Il  a  passé  plus  d'une 
fois  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  à  disputer  contre  des 
lettrés  gentils.  Quelques-uns  lui  ont  promis  d'examiner  la 
reliofion  chrétienne.  Le  seul  mandarin  dont  il  ait  été  mal- 
traité  sur  sa  route,  est  celui  de  Hyang-chan,  qui  en  avoit 
usé  si  cruellement  peu  auparavant  envers  le  P.  Beuth. 
Yoici  une  partie  de  l'entretien  qu'ils  eurent  pendant  l'au- 
dience. Le  mandarin  lui  dit:  «Es-tuChinois  ou  Européen?» 
Le  père  répondit  :  «  Je  suis  Européen.  —  Cela  est  faux  dit  le 
mandarin,  tu  es  Chinois  comme  moi*,  j'ai  connu  ta  mère 
dans  le  Hou-quang ,  et  je  l'ai  déshonorée.  Qu'o]i  donne 
dix  souiïlets  à  ce  menteur  pour  avoir  méconnu  sa  patrie.  » 
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Après  les  soufflets ,  le  mandarin  reprit  la  parole  :  «  Dis-moi 
quelle  est  ta  religion  ?  —  J'adore  le  Seigneur  du  ciel.  »  Le 
mandarin  dit  :  u  Est-ce  qu'il  y  a  un  Seigneur  du  ciel  ?  Il  n'y 
en  a  point.  Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis  avec  ton  Seigneur  du 
ciel.  »  Le  père  répliqua  :  «Dans  une  maison ,  n'y  a-t-il  pas 
un  chef  de  famille  ?  dans  un  empire,  un  empereur  ?  dans  un 
tribunal,  un  mandarin  qui  préside?  De  même  le  ciel  a 
son  Seigneur  qui  est  en  même  temps  le  maître  de  toutes 
choses.  »  Sur  ces  réponses ,  le  mandarin  fît  frapper  et 
mettre  deux  fois  à  la  question  ce  généreux  confesseur  de 
la  foi. 

Le  P.  de  Neuvialle  est  aussi  venu  à  Macao.  Il  est  vrai 
que  la  persécution  n'a  pas  été  la  principale  raison  de  sa 
retraite  5  il  s'est  vu  obligé  de  venir  prendre  soin  des 
affaires  de  notre  mission,  affligée  de  la  perte  qu'elle  vient 
de  faire  dans  la  même  année  de  plusieurs  de  ses  meilleurs 
sujets:  le  P.  Hervieu,  supérieur-général  5  le  P.  Chalicr, 
son  successeur,  qui  a  succombé  peu  de  mois  après ^  le 
P.  Beuthy  qui  n'a  survécu  que  deux  mois  à  ses  souffrances , 
et  le  jeune  P.  de  Saint-André  qui  se  disposoit,  par  les 
études  de  théologie ,  à  travailler  bientôt  au  salut  des  âmes. 

On  a  remué  ciel  et  terre  pour  découvrir  le  P.  Le- 
fèvre,  qui  étoit  parti  depuis  trois  jours ,  pour  passer  de 
la  province  de  Kiang-si  à  celle  de  Kiang-nan ,  lorsqu'on 
vint  l'arrêter.  On  saisit,  on  pille  tout  ce  qui  se  trouve; 
on  confisque  la  maison  ,  qui  ensuite  a  été  détruite.  Comme 
on  trouva,  parmi  ses  effets,  des  cierges  de  cire  blanche  , 
les  gens  du  tribunal  s'imaginèrent  qu'ils  étoient  faits  de 
graisse  humaine,  parce  qu'à  la  Chine  on  ne  sait  pas 
blanchir  la  cire.  Une  accusation  de  cette  nature,  tout 
absurde  qu'elle  étoit,  pouvoit  allumer  de  plus  en  plus  le 
feu  de  la  persécution  ;  quelques  chrétiens  zélés  s'empres- 
sèrent de  donner  de  l'argent,  pour  qu'elle  ne  fût  pas 
couchée  sur  les  registres.  Il  n'est  pas  difficile  à  la  Chine 
3.  4 
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de  faire  passer  ainsi  de  l'argent  aux  tribunaux  subalternes, 
et  d'en  acheter  même  les  sentences  qu  on  désire.  Outre 
l'avidité  des  Chinois  ,  l'impunité  laisse  une  grande  liberté 
aux  tribunaux,  parce  qu'il  n'est  pas  aisé  au  peuple  de 
porter  ses  plaintes  aux  mandarins  supérieurs.  Dans  la 
chrétienté  de  la  montagne  de  Mou-pouan-chan ,  où  les 
fidèles,  dans  Téloignement  du  commerce  des  gentils, 
étoient  une  véritable  image  de  la  primitive  Eglise ,  l'enfer 
a  également  exercé  toutes  ses  cruautés  :  tortures ,  baston- 
nades, prisons,  tous  les  mauvais  traitemens  ont  été  em- 
ployés ,  elle  V.  de  la  Roche  s'est  vu  obligé  d'aller  chercher 
une  retraite  au  milieu  des  bois.  Le  P.  du  Gad  s'est  aussi 
enfui ,  et  avant  que  de  trouver  où  se  réfugier ,  il  a  couru 
assez  long-temps  sur  les  lacs  et  sur  les  rivières.  Enfin  il 
est  arrivé  dans  la  retraite  du  P.  de  Neuvialle ,  et  où  il  étoit 
la  ressource  et  le  conseil  de  tous  les  missionnaires  des 
environs  ^  il  l'a  partagée  avec  lui.  Les  belles  chrétientés  du 
Kiang-nan  se  sont  moins  ressenties  que  les  autres  des 
troubles  et  des  vexations ,  parce  qu'elles  sont  si  nom- 
breuses qu'il  y  a  des  chrétiens  dans  tous  les  tribunaux  qui 
suppriment  par  eux-mêmes  les  ordres  de  faire  des  recher- 
ches, ou  qui  en  donnent  avis  avant  qu'ils  soient  expédiés, 
afin  que  les  autres  chrétiens  les  fassent  supprimer  par 
argent. 

La  ville  de  Macao^  quoique  soumise  à  la  domination 
portugaise ,  n'a  pas  été  entièrement  garantie  de  l'orage. 
Le  féroce  mandarin  de  Hjang-chan  s'y  transporta  la 
veille  de  Pâques  f^'J^']-  H  s'arrêta  près  la  petite  église  où 
l'on  baptise  les  catéchumènes  chinois  ^  le  sénat ,  composé 
de  trois  présidens  et  de  douze  conseillers ,  alla  l'y  visiter. 
Le  mandarin  demanda  qu'on  fermât  l'église  en  sa  pré- 
sence ;  mais  le  sénat  répondit  que  notre  religion  ne  nous 
permettoit  pas  d'exécuter  un  pareil  ordre  ^  que  l'église 
n'appartenoit  pas  aux  Chinois,  mais  aux  Portugais.  Ce- 
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pendant  il  persista  et  demanda  qu'on  lui  donnât  la  clef  de 
l'église  pour  la  fermer  lui-même.  Cette  clef  étbit  entre  les 
mains  du  P.  Loppez ,  qui  la  refusa  et  protesta  qu'il  aime* 
roit  mieux  donner  sa  tête.  Une  réponse  si  ferme  étonna 
le  mandarin  ^  il  se  contenta  d'afficher  un  écrit  où  il  étoit 
défendu  de  se  servir  de  l'église  en  question ,  et  il  se  retira 
aussitôt ,  craignant  sans  doute  une  émeute  delà  populace. 
Quant  à  la  capitale,  aussitôt  après  l'édit  de  proscrip- 
tion ,  on  commença  à  inquiéter  les  chrétientés  des  envi- 
rons. Quoique  les  chrétiens  passassent  pour  fermes  dans 
la  foi,  plusieurs  ont  cependant  apostasie  à  la  vue  des 
maux  dont  on  les  menaçoit.  D'autres  ont  courageusement 
soutenu  les  tortures,  la  perte  de  leurs  Liens,  de  leurs 
emplois ,  ou  la  ruine  de  leurs  fiimilles.  Les  croix  et  au- 
tres marques  de  leur  piété  ont  été  profanées  et  brûlées. 
Quelques-uns  ayant  déclaré  qu'ils  les  avoient  reçues  du 
P.  Da  Rocha,  il  a  été  cité  devant  le  gouverneur  de  Pékin , 
et  a  confessé  qu'elles  venoient  en  elFet  de  lui.  Sur  son 
aveu ,  le  gouverneur  a  dressé  une  accusation  contre  lui  et 
l'a  présentée  à  S.  M. ,  en  demandant  à  quelle  peine  il  de- 
voit  être  condamné.  Mais  l'empereur  a  répondu  qu'il  lui 
faisoit  grâce.  Ce  prince  a  nommé  en  même  temps  deux 
grands  de  sa  cour  pour  protéger  les  Européens  qui  sont 
dans  sa  capitale  :  protection  fort  équivoque,  et  sur  laquelle 
il  n'est  pas  naturel  que  l'on  compte  beaucoup.  Cependant, 
pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  pouvoit  servir  à  la  défense 
de  la  religion,  les  Européens  ont  dressé  un  mémoire  qu'ils 
ont  remis  aux  deux  protecteurs  pour  le  faire  passer  à 
l'empereur-,  mais  ces  patrons  peu  affectionnes  ont  tant 
différé,  qu'ils  ont  donné  le  temps  à  ce  prince  de  partir 
pour  un  voyage  d'environ  deux  mois.  Enfin ,  un  peu  avant 
son  retour,  ils  ont  indiqué  une  assemblée  où  ils  ont  ap- 
pelé tous  les  missionnaires  de  Pékin.  Le  plus  distingué  de 
ces  deux  seigneurs,  nommé  iVe-A-o/ig^,  premier  ministre 


5a  LETTRES   ÉDIFIANTES 

et  favori  de  Tempereur,  a  ouvert  la  séance  par  des  dis- 
cours vagues  qui  regardoieut,  pour  la  plupart,  FEurope 
et  ses  divisions  en  divers  états.   Le  P.    Gaiihil  les  lui 
montra  dans  un  atlas.  Le  Né-kong  se  mit  ensuite  à  exa- 
gérer les  attentions  et  les  bontés  de  S.  M.  pour  les  Eu- 
ropéens :  après  quoi  il  montra  assez  clairement  combieit 
il  y  avoit  peu  de  fonds  à  faire  sur  fa  protection  ,  en  de- 
mandant comment  on  oseroit  présenter  à  l'empereur  un 
écrit  où  il  s'agissoît  de  proposer  que  la  religion  chrétienne 
fût  approuvée.  On  le  laissa  haranguer  long-temps,   afin 
de  mieux  connoître  ses  sentimens.  Ensuite  le  P.  Gaubil 
prit  la  parole,  et  parla  dignement  pendant  un  temps  con- 
sidérable. Le  Né-kong  ne  voulut  pas  répondre  au  discours 
du  P.   Gaubil ,  et  recommença  à  parler  des  bontés   de 
l'empereur  pour  les  Européens,  ajoutant  que  s'il  les  com- 
bloit  de  bienfaits,  ce  n'étoit  pas  qu'il  eût  besoin  de  leurs 
mathématiques,  peintures  et  horloges^  mais  que  cela  ve- 
noit  uniquement  de  la  magnificence  de  son   cœur ,  qui 
embrassoit   toute  la  terre.    Plusieurs   missionnaires    re- 
touchèrent quelques-unes  des  raisons  apportées  par  le 
P.  Gaubil.  Enfin  le  second  protecteur  voulut  ramener  le 
Né-kong  à  la  question  principale-,   mais  celui-ci  lui  im- 
posa silence  d'un  geste ,  et  conclut  la  conférence ,  en  oifrant 
aux  Européens  toutes  sortes  de  bons  offices.  Il  leur  recom- 
manda aussi  d'aller  tous  au  devant  de  l'empereur  à  son 
retour  j  ce  qu'ils  n'ont  point  manqué  de  faire,  lorsque  ce 
prince  est  rentré  dans  la  capitale ,  sur  la  fin  de  novem- 
bre 174^3. 

Avant  ce  voyage  ,  nos  pères  de  Pékin  avoient  chargé  le 
F.  Castiglione j  peintre  italien,  particulièrement  estimé 
de  l'empereur ,  de  profiler  de  la  première  occasion  pour 
parler  à  ce  prince.  Ce  parti  ne  laissoit  pas  d'avoir  ses 
risques  ^  car  quoique  ce  frère  ,  avec  deux  autres  peintres, 
jésuites  comme  lui,  voient  souvent  S.  M.  ,  il  ne  leur  est 
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cependant  pas   permis  de  lui  parler  d'aucune  aïïaire,    à 
moins  qu  ils  ne  soient  interrogés  5  d'ailleurs  user  de  cette 
voie ,   c'est   choquer  les  grands  qui   nous  ont    toujours 
témoigné  leur  ressentiment,  toutes  les  fois  que  nous  avons 
voulu    nous   en    servir.    On  recommanda  seulement  au 
F.  Castiglione  d'implorer  en  deux  mots  la  clémence  de  ce 
prince.  L'occasion  de  parler  au  monarque  ne  tarda  pas 
à  se  présenter  :  car  dès  le  lendemain  il  fut  mandé  par 
l'empereur  même,  qui  vouloit  lui  donner  le  dessin  d'une 
nouvellepeinlure.  Dèsquele  frèreparut,  il  se  mu  à  genoux, 
et  dit  à  l'empereur:  «  JesupplieV.  M.  d'avoir  compassion  de 
la  religion  désolée.  »  A  cette  demande ,  l'emper eu  v  changea 
de  couleur,  et  ne  répondit  rien.  Le  frère ,  s'imaginant  qu'il 
n'avoit  pas  été  entendu  ,  répéta  de  nouveau  ce  qu'il  venoit 
de  dire,  et  alors  le  prince,  prenant  la  parole,  lui  dit  ;  aVous 
autres,  vous  êtes  des  étrangers,   vous  ne  savez  pas  nos 
manières  et  nos  coutumes.  J'ai  nommé  deux  grands  de 
ma  cour  pour  avoir  soin  de  vous  dans  ces  circonstances.» 
Ce  même  frçre  a  eu  un  second  entretien  plus  long  que  le 
premier  :  c  est  l'empereur  qui  le  commença  à  l'occasion  de 
la  maladie  du  P.  Chalier.  S.  ]\L  lui  demanda  si  on  espéroit 
le  conserver  :  le  frère  répondit  qu'il  ne  restoit  que  bien 
peu  d'espérance,  u  IN'avez-vous  pas  ici  quel(|ues  médecins 
européens?  —  Nous  n'en  avons  pas.  — Pourquoi  cela.'^ 
— C'est  qu'il  est  trop  difficile  d'en  faire  venir^i  loin  5  mais 
nous  avons  deux  chirurgiens  entendus  dans  leur  art,  — Il 
est  plus  aisé ,  dit  l'empereur  ,   de  devenir  habile  dans  la 
chirurgie  ,  parce  que  les  maladies  qu'elle  traite  sont  exté- 
rieures. Mais,  dis-moî  :  vous  autres  chrétiens ,  priez-vous 
votre  Dieu  pour  le  malade?  Lui  demandez-vous  qu'il  le 
guérisse?  - —  Oui,   seigneur,  répondit  le  frère,  nous  l'en 
prions  tous  les  jours.  —  D'où  vient  donc  que  vous  ne 
l'obtenez  pas?  — INotre  Dieu  est  tout-puissant,  il  peut 
uous  l'accorder  j    mais  il  vaut  peut-être  mieux  qu'il  ne 
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nous  l'accorde  pas,  et  nous  demeurons  toujours  résignés  à 
sa  volonté.  —  Dis-moi  une  autre  chose ,  les  chrétiens 
craignent-ils  la  mort?  —  Ceux  qui  ont  bien  vécu  ne 
la  craignent  pas;  ceux  qui  ont  mal  vécu  la  craignent 
beaucoup.  —  Mais  comment  savoir  si  on  a  bien  ou  mal 
vécu?  —  On  le  sait ,  dit  le  frère,  par  le  témoignage  de  sa 
conscience.)) 

Cependant  la  sentence  de  mort  contre  les  cinq  mission- 
naires et  leur  catéchiste  étoit  examinée  à  Pékin ,  et  le  vice- 
roi  de  Fo-kien ,  qui  s'en  glorifioit  comme  de  son  ouvrage, 
s'étoit  rendu  dans  la  capitale  de  l'empire  pour  la  soutenir. 
Les  entretiens  avec  le  F.  Castiglione ,  et  l'honneur  que 
l'empereur  avoitfait  au  P.  Chalier  de  lui  envoyer  son  pre- 
mier médecin,  faisoient  penser  qu'il  ne  voudroit  pas  porter 
les  choses  à  la  dernière  extrémité.  Il  a  cependant  traité 
l'afFaire  dans  la  plus  grande  rigueur.  Le  tribunal  des 
crimes  n'a  pas  différé  à  confirmer  la  sentence  dans  tous 
les  points;  il  l'a  ensuite  de  nouveau  présentée  à  l'empereur, 
et  l'empereur  l'a  approuvée,  le  21  avril  1747»  dans  les 
termes  que  voici  traduits  littéralement  :  «Et  ordonnons  que 
Pe-to-lo  ait  la  tète  tranchée  sans  délai  ;  approuvons  la 
sentence  rendue  contre  Hoa-kin-chi ^  Hoang-tching-te , 
Floang-tching-houé  et  Fei-jo-yong  :  qu'ils  soient  déca- 
pités; approuvons  la  sentence  rendue  contre  Ko-hoei-gin  : 
qu'il  soit  étranglé.  Voulons  que  ceux-ci  attendent  en 
prison  la  fin  de  l'automne,  et  qu'ensuite  ils  soient 
exécutés.  Nous  confirmons  la  sentence  des  mandarins 
pour  tout  le  reste.)) 

Lorsque  cette  sentence  arriva  dans  le  Fo-kien  ,  un 
prêtre  chinois  en  avoit  déjà  annoncé  la  confirmation  à 
M.  l'évêque  et  aux  autres  prisonniers.  Quelques  chrétiens 
firent  tenir  au  vénérable  prélat  des  habits  dignes  de  son 
triomphe.  S'en  étant  revêtu  ,  il  embrassa  les  chers  compa- 
gnons de  sa  prison  ^  il  goûta  avec  eux  quelques  rafraîchis- 
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semens,    et  se   rendit   devant  le   mandarin    qui  devoit 
prononcer  Tarrêl  de  son  supplice  ,  et  présider  à  l'exécu- 
tion, A  l'audience,  il  répéta  qu'il  mouroit  pour  la  défense 
de  la  sainte  et  véritable  religion,  et  avec  la  ferme  confiance 
que  ce  jour  même  son  âme  seroit  placée  dans  le  séjour  des 
bienheureux.  Il  ajouta  qu'il  prieroit  Dieu  d'avoir  compas- 
sion de  la  Chine  et  de  l'éclairer  des  lumières  de  l'Evangile. 
«  Je  vais,  dit-il,  devenir  dans  le  ciel  le  protecteur  de  cet 
empire.»  Après  la  lecture  de  l'arrêt  de  mort ,  on  attacha  au 
prélat  les  mains  derrière  le  dos ,   et  on  lui  mit  sur  les 
épaules  un  écrit  où  Ton  lisoit  qu'il  étoit  condamné  à  être 
décapité ,  pour  avoir  travaillé  à  pervertir  le  peuple  par 
une  mauvaise  doctrine.  Dans  cet  éiat   il  fut  conduit  à 
pied  au  lieu  du  supplice  ,  récitant  des  prières  dans  tout  le 
chemin,  avec  un  visage  gai  et  enflammé  de  l'amour  de 
son  Créateur.  Les  infidèles  n*en  étoient  pas  peu  surpris  , 
et  ils  ne  pouvoient  se  lasser  de  le  contempler.  On  arriva 
au  lieu    où  les    exécutions  ont    coutume  de    se  faire  ^ 
M.  l'évêquefut  averti  par  le  bourreau  de  s'arrêter  et  de  se 
mettre  à  genoux ,  ce  qu'il  fit  aussitôt ,    en  demandant  à 
l'exécuteur  un  moment  pour  achever  sa  prière.   Après 
quelques  instans  il  se  leva,  et  avec  un  visage  riant  il  proféra 
ces  paroles  qui  furent  les  dernières  :  Je  vais  au  ciel!  Alors 
le  bourreau ,  lui  tirant  de  la  main  droite  un  petit  bonnet 
qu'il  avoit  sur  la   tête  ,  de  la  main  gauche   le  décapita 
d'un  seul  coup,   sur  les  cinq  heures  du  soir,  le  26  mai 
1^47*  Les  chrétiens  ont  lavé  le  corps  de  l'évêque  et  l'ont 
enseveli  honorablement  dans  plusieurs  enveloppes  d'étoffes 
de  soie  ,  et  l'ont  mis  dans  un  cercueil  qu'ils  ont  ensuite 
enterré.  Mais  les  mandarins  ayant  su  que  pendant  la  nuit, 
comme  pendant  le  jour,  il  étoit  gardé  par  une  douzaine 
de  personnes  ,   ils  ont  fait  briser  une  croix  de  pierre 
dressée  sur  le  tombeau  ,  et  ont  ordonné  qu'on  transportât 
le  cercueil  dans  l'endroit  où  l'on  a  coutume  d'exposer  les 
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cadavres  dus  suppliciés.  On  a  gravé  sur  le  visage  des  pères 
et  du  catéchiste  deux  caractères  chinois ,  qui  marquent 
le  genre  de  supplice  auquel  ils  sont  condamnés  ,  et  enfin  , 
le  28  octobre  1747?  ces  dignes  compagnons  de  l'illustre 
évêque  de  Mauricastre  ont  aussi  obtenu  la  palme  du 
martyre. 

MÉMOIRE  (extrait)  DU  PÈRE  CHANSEAUME, 

SUR    LA    CIRE    d'arbre.     iy52, 

La  Chine  produit  une  cire  plus  belle  que  la  cire  d'abeil- 
les^ qui  se  recueille  sur  des  arbres.  On  l'appelle  pe-la  , 
ou  cire  blanche,  parce  qu'elle  est  blanche  de  sa  nature. 
Elle  est  produite  par  le  concours  d'une  sorte  d'arbres,  et 
d'une  espèce  de  petits  insectes.  Les  Chinois  connoissent 
deux  espèces  d'arbres  qui  portent  du  pe-la  j  l'une  tient 
du  buisson,  supporte  une  grande  sécheresse,  et  se  nom- 
me k  an-la -cl lu  y  arbre  sec  qui  porte  de  la  cire  ;  l'autre, 
plus  grand  dans  les  endroits  humides ,  s'appelle  choui- 
la-chii,  arbre  d'eau  qui  porte  de  la  cire.  Je  ne  pourrois 
presque  rien  dire  du  choui-la-chu ,  que  sur  le  rapport 
d'autrui  ^  mais  je  connois  mieux  le  kan-la-chu,  que  j'ai  eu 
souvent  sous  les  yeux.  Etant  de  la  nature  des  buissons , 
il  se  propage  de  lui-même  en  poussant  des  branches  sous 
terre.  De  plus,  il  porte  de  petits  fruits  à  noyaux,  par  le 
moyen  desquels  on  peut  le  multiplier  5  enfin  ses  branches 
plantées  et  bien  arrosées  prennent  aisément  racine.  A 
deux  ou  trois  ans ,  il  porte  des  grappes  d'un  grand  nom- 
bre de  petites  fleurs  blanches  et  odoriférantes,  qui  durent 
épanouies  environ  un  mois.  Il  supporte  également  le 
chaud  et  le  froid ,  et  réussit  sans  culture ,  môme  dans  un 
mauvais  terrain. 


ÉCRITES    DE    LA    CHINE.  5^ 

Non-seulement  ces  arbres  ne  portent  pas  la  cire  sans 
être  mis  en  œuvre  par  une  espèce  de  petits  insectes,  mais 
encore  ces  insectes  ne  se  trouvent  pas  d'eux-mêmes  sur 
ces  arbres  :  il  faut  les  y  appliquer.  Rien,  au  reste,  de  plus 
facile  et  de  plus  tôt  fait.  Au  commencement  de  l'hiver ,  sur 
les  arbres  qui  ont  porté  de  la  cire,  on  voit  croître  de 
petites  tumeurs  qui  croissent  jusqu'à  la  grosseur  d'une  pe- 
tite noisette.  Ce  sont  autant  de  nids  remplis  d'œufs  d'în- 
sectes  appelés  pe-i^a-tchong ,  ou  la-tcJiong,  Quand  au 
printemps  la  chaleur  fait  épanouir  les  fleurs  de  l'arbre , 
elle  fait  aussi  éclore  les  petits  insectes.  C'est  le  temps  pro- 
pre à  appliquer  des  nids  aux  arbr*3s  qui  n'en  ont  pas.  On 
fait  des  paquets  de  paille  ;  sur  chaque  paquet  on  met  sept 
ou  huit  nids.  On  attache  les  paquets  aux  branches  incli- 
nées en  plaçant  les  nids  immédiatement  sur  l'écorce.  Les 
nids  que  j'ai  appliqués  moi  -même  étoient  fermés  de  tous 
côtés ,  à  peu  près  ronds,  excepté  qu'il  y  avoit  une  canelure 
sur  le  côté  par  lequel  chacun  d'eux  tenait  à  une  petite  bran- 
che ^  leur  enveloppe  extérieure  était  un  peu  dure,  polie,  com- 
me vernissée,  et  de  couleur  de  marron.  Elle  couvroit  une 
tunique  blanche,  mince  et  molle,  qui  étoit  la  seule  enve- 
loppe intérieure.  Dans  chaque  nid  étoit  un  nombre  pro- 
digieux d'œufs  si  petits,  qu'il  en  faudroit  une  trentaine 
pour  faire  la  grosseur  d'une  tête  d'épingle.  Ces  œufs  étoient 
d'un  jaune  foncé  etde  la  figure  des  œufs  d'oiseaux.  Après  que 
les  insectes  en  sont  sortis ,  ils  ont  encore  à  se  dépouiller 
d'une  tunique  blanche.  Ils  sont  d'un  jaune  plus  foncé  que 
les  œufs,  aplatis,  ovales  dans  leur  contour,  lequel  est 
bordé  de  franges.  Je  n'ai  pas  pu  distinguer,  à  la  simple 
vue,  si  ces  franges  sont  des  pieds.  A  peine  sont-ils  éclos,  qu'ils 
courent  chercher  une  ouverture  pour  entrer  dans  l'arbre, 
et  à  cet  effet  ils  se  collent  sur  la  surface  des  feuilles,  y  font 
un  enfoncement,  s'y  incorporent,  en  laissant  au  dehors 
une  ouverture   ou  un  manteau  ,   qui  cache   leur  petit 
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corps.  Après  qu'ils  sont  entrés  dans  l'arbre,  je  ne  sais  ce 
qu'ils  y  font;  mais  je  crois  qu'ils  n'entrent  point  dans  la 
moelle  ni  dans  le  bois,  et  qu'ils  s'en  tiennent  à  l'écorce, 
en  un  mot,  que  ce  sont  des  insectes  intercutaires.  On  en 
trouvera  la  raison  dans  ce  que  je  vais  ajouter. 

En  juin,  le  pe-la,  ou  la  cire,  commença  à  se  décla- 
rer sur  le  kan-la-chu  ;  c'étaient  des  filamens  d'une  laine 
très-fine ,  qui  s'élevaient  sur  l'écorce ,  tout  autour  des  in- 
sectes. Ils  étaient  sortis  sans  que  je  m'en  fusse  aperçu.  Ils 
étoient  divisés  en  différentes  troupes ,  et  se  touchoient 
presque  sur  l'écorce,  où  ils  paroissoient  immobiles.  En 
ayant  déplacé  quelques-uns  avec  la  pointe  d'une  aiguille, 
à  peine  se  donnèrent-ils  quelque  mouvement  pour  repren- 
dre leur  première  situation.  J'en  vis  cependant  courir  un 
sur  l'écorce.  Je  dépouillai  plusieurs  arbres  de  leur  écorce 
pour  chercher  des  traces  de  ces  insectes  devenus  longs 
d'environ  une  demi-ligne.  Je  n'en  trouvai  nulle  part  sur 
le  bois,  qui  est  dur  et  d'un  tissu  serré  ;  puis,  ayant  divisé 
l'écorce  en  deux  pellicules ,  j'y  remarquai  une  empreinte 
de  la-tchong,  dans  les  endroits  où  ils  éloient  attroupés. 
Cette  empreinte  étoit  entre  les  deux  pellicules ,  affectant 
plus  l'extérieure  que  l'intérieure.  Les  traces  des  la-tchong 
avoieni  pu  s'effacer  ailleurs ,  plutôt  sur  l'écorce  que  sur  le 
bois. 

Peu  à  peu  la  cire  s'élève  en  duvet  qui  s'épaissit  de  plus 
en  plus  pendant  les  chaleurs  de  l'été  ,  et  qui  couvre  de 
tous  côtés  les  insectes,  les  défendant  à  la  fois  du  chaud , 
de  la  pluie  et  des  fourmis.  Je  m'attendois  qu'après  avoir 
fait  sortir  de  la  cire  en  un  endroit ,  ils  iroient  en  travail- 
ler ailleurs  ,  mais  ils  n'en  ont  rien  fait.  Ils  n'ont  garni 
de  cire  que  quelques  endroits  au-dessous  des  branches 
inclinées. 

Les  Chinois  recueillent  la  cire  après  les  premières  gelées 
blanches  de  septembre.  On  la  détache  avec  les  doigts  sans 
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aucune  difficulté  5  ensuite  on  la  purifie  de  la  manière 
suivante.  On  met  dans  de  l'eau  bouillante  un  vase  plein 
de  riz ,  qui  a  lui-même  bouilli  cinq  ou  six  minutes  dans 
l'eau ,  et  qui  est  à  demi  sec ,  parce  qu'on  en  a  retiré  pres- 
que toute  l'eau  qu'il  a  pu  laisser  échapper.  Dans  ce  riz 
ainsi  apprêté ,  on  enfonce  une  calotte  de  porcelaine ,  l'ou- 
verture en  haut ,  et  dans  cette  calotte ,  on  en  met  une 
autre  plus  petite,  dans  l'ouverture  en  bas.  La  cire  brute  se 
place  sur  la  surface  convexe  de  la  petite  calotte  qu'on 
incline  un  peu  pour  donner  issue  à  la  cire ,  laquelle,  étant 
fondue  par  la  chaleur ,  coulera  toute  purifiée  dans  le  fond 
de  la  calotte  inférieure ,  laissant  en  haut  toute  sa  crasse. 
Cette  cire  est  très-blanche ,  luisante ,  et  a  de  la  transparence 
presque  jusqu'à  l'épaisseur  d'un  pouce.  Elle  est  portée  à 
la  cour  pour  les  usages  de  l'empereur  et  des  plus  grands 
mandarins.  Si  on  en  mêle  une  once  avec  une  livre  d'hui- 
le, ce  mélange  prend  de  la  consistance,  et  forme  une  cire 
peu  inférieure  à  la  cire  ordinaire.  Enfin  la  cire  d'arbre 
est  employée  à  guérir  plusieurs  maladies.  Appliquée  sur 
une  plaie,  elle  fait  renaître  les  chairs  en  peu  de  temps.  Il 
y  a  des  Chinois  qui ,  lorsqu'ils  ont  à  parler  en  public , 
comme  pour  défendre  leur  cause  devant  les  mandarins  , 
en  mangent  une  once  pour  prévenir  ou  guérir  les  défail- 
lances et  palpitations  de  cœur.  Je  suis,  etc. 

LETTRE  (extrait)  DU  PÈRE  AMIOT 
AU  PÈRE  ALLART. 

Pékin,  le  30  octobre  17 53. 

Mon  révérend  père  ,  vous  avez  dû  apprendre  par  les 
lettres  de  nos  missionnaires  quel  est  ici  l'état  présent  de  la 
religion  j  je  me  bornerai  donc  à  vous  entretenir  de  mon 
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voyage  de  Canton  à  Pékin ,  et  de  ce  que  j'ai  vu  de  plus, 
surprenant  dans  la  capitale  de  l'empire  chinois. 

Dès  1760,  les  jésuites  de  Pékin  annoncèrent  à  l'empe^ 
reur  l'arrivée  de  trois  de  leurs  confrères  (deux  jésuites 
portugais  et  moi),  ajoutant  que  les  connoissances  que 
nous  avions  des  sciences  d'Europe,  et  entre  autres  des  ma- 
tliématiques  ,^  de  la  musique  et  de  la  pharmacie,  pour- 
roientètre  de  quelque  utilité,  s'il  plaisoit  à  S.  M.  de  nous 
faire  venir  dans  sa  capitale.  Le  prince  y  consentit  de  bonne 
grâce ,  et  ordonna  qu'on  nous  fit  voyager  à  ses  propres 
frais.  Quoique  les  infidèles  vissent  &*regret  de  nouveaux 
ministres  de  l'Evangile  appelés  à  la  cour,  cependant  ceux 
qui  étoient  chargés  de  nous  faire  partir  obéirent,  et  les  man- 
darins de  Canton  envoyèrent  au  procureur  de  Macao, 
pour  demander,  selon  la  coutume,  si  nous  étions  arrivés, 
et  si  nous  jouissions  d'una  bonne  santé.  Le  28  mars  1751, 
jour  indiqué  pour  notre  départ,  nous  nous  rendîmes  dans 
la  barque  qui  devoit  nous  transporter  à  Canton,  où  nous 
arrivâmes  après  cinq  jours  de  navigation.  Le  vice-roi  nous 
dispensa  d'aller  en  personne  le  visiter  ;  des  billets,  fabri- 
qués suivant  le  cérémonial  du  pays,  nous  acquittèrent  de, 
cette  obligation ,  tant  envers  lui  qu'envers  les  autres  man- 
darins. Comme  c'étoit  aux  frais  de  l'empereur  que  nous 
devions  aller  à  Pékin,  c'étoit  au  magistrat  chinois  à  nous 
fournir  le  nécessaire,  et  à  nous  donner  un  mandarin  pour 
veiller  à  notre  sûreté  durant  la  route.  Les  choses  ne  se 
font  ici  qu'avec  lenteur  :  on  fut  soixante -quatre  jours 
à  terminer  cette  affaire.  Enfin,  le  i*'^"  juin  1751,  on 
nous  dit  que  nos  affaires  étoient  terminées,  que  notre 
passe-port  étoit  expédié ,  et  qu'on  avoit  livré  à  nos  gens 
l'argent  nécessaire  ;  le  mandarin  qui  devoit  nous  conduire 
se  présenta ,  et  sur  le  soir  nous  fîmes  force  de  rames  vers 
le  nord. 

De  Canton  à  uVaii-tchang,  je  n'ai  rien  vu  qui  puisse 
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Tiiénter  allenlion ,  excepté  la  montagne  qui  sépare  la  pro- 
vii]€e  de  Canton  de  celle  de  Kiang-si  :  ce  fut  pour  moi  un 
des  plus  beaux  spectacles  î  Des  vallons  merveilleux ,  où 
<;ouIentsans  cesse  une  infinité  de  petits  ruisseaux,  la  cou- 
pent par  intervalles.  Un  grand  chemin  pavé  de  cailloux, 
que  la  nature  a  formés  de  différentes  couleurs,  et  auxquels 
la  mullilude  de  ceux  qui  passent  a  donné  le  poli  du  plus 
beau  marbre,  la  sépare  pour  la  commodité  et  fagrément 
des  voyageurs.  Les  hommes  seuls  peuvent  faire  sur  ce 
chemin  la  fonction  que  font  ailleurs  les  bêtes  de  charge; 
encore  faut -il  qu'ils  n'aient  aux  pieds  que  des  souliers 
ircssés  avec  Une  espèce  de  corde  particulière  au  pays.  Il 
est  fréquenté  chaque  jour  par  des  milliers  de  personnes , 
de  sorte  qu'il  ressemble  à  un  marché  ou  à  une  foire  per- 
pétuelle. Nous  fumes  un  jour  entier  à  traverser  cette  mon- 
tagne-, après  nous  nous  rembarquâmes  pour  Nan-tchang. 
JNous  employâmes  quarante-cinq  jours  pour  nous  ren- 
dre deNan-tchang  à  Pékin.  Le  mandarin  qui  nous  con- 
duisoit  ne  nous  faisoit  avancer  qu'à  très-petites  journées. 
Plus  d'une  fois  nous  le  priâmes  de  nous  faire  aller  un  peu 
plus  vite  ;  nous  eûmes  toujours  de  lui  la  même  réponse, 
u Vous  êtes  des  étrangers ,  nous  disoit-il,  vous  ignorez  nos 
<^outumes  -,  par  ordre  de  l'empereur,  je  suis  chargé  de  vos 
précieuses  personnes  -,  il  fait  grand  chaud,  je  n'ai  garde 
de  vous  exposer  à  tomber  malades.  D'ailleurs,  ajoutoit-il , 
il  n'y  a  que  des  hommes  vils  qui  puissent  voyager  avec 
précipitation.  Il  fallut  nous  contenter  de  ces  raisons,  et 
nous  résoudre  à  dévorer  patiemment  tout  l'ennui  d'une 
route  la  plus  fastidieuse  qui  soit  peut-être  au  monde  ;  car 
ne  croyez  pas ,  je  vous  prie,  qu'on  voyage  ici  comme  on  le 
fait  ailleurs.  Enfermé  dans  une  litière  comme  dans  une 
boite,  à  peine,  pour  pouvoir  respirer,  est-il  permis  d'eu 
-entr'ouvrir  les  petites  lucarnes  qu'on  y  a  ménagées  des 
deux  côtés.  Arrivé  dans  les  auberges  ])our  prendre  ses  rc- 
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pas  OU  son  repos,  ce  seroît  une  indécence  monstrueuse 
que  d'en  sortir  pour  aller  repaître  ses  yeux  de  ce  qu'il 
pourroit  y  avoir  de  curieux  dans  la  ville.  Ainsi  dans  une 
roule  de  5oo  lieues,  et  dans  un  des  plus  beaux  pays  du 
monde,  je  n'ai  pas  vu  de  quoi  pouvoir  vous  entretenir  un 
quart  d'heure. 

Le  22  août,  nous  arrivâmes  à  Pékin,  Monseigneur 
l'evêque  nous  attendoit  à  sa  chapelle  revêtu  de  ses  habits 
pontificaux.  Les  circonstances  de  la  dernière  persécution 
lui  fournirent  les  termes  les  plus  pathétiques  et  les  plus 
attendrissans,  pour  un  petit  discours  qu'il  nous  adressa  , 
après  lequel,  au  son  des  instrumens  chinois,  il  entonna 
la  messe  pour  remercier  Dieu  de  lui  avoir  amené  un  ren- 
fort contre  l'ennemi  commun  du  genre  humain.  Quelques 
jours  après,  nous  nous  transportâmes  à  H  ai -tien  (  à  trois 
lieues  de  Pékin),  où  étoit  pour  lors  la  cour.  Le  seigneur 
tartare  qui  est  chargé  des  aifaires  qui  nous  concernent ,  fit 
avertir  l'empereur  que  les  Européens  nouvellement  arri- 
vés venoient  avec  leurs  confrères  rendre  hommage  à  sa 
majesté,  et  lui  offrir  des  présens,  sur  quoi  ce  prince  répon- 
dit à  la  manière  accoutumée  les  trois  mots  suivans  :  «  Je  le 
sais.  ))  Car  ici  l'empereur  sait  toujours  tout.  On  nous  dit 
de  faire  les  cérémonies  prescrites  pour  ces  sortes  d'occa- 
sions. Nous  étions  pour  lors  rangés  de  front  sur  une 
même  ligne ,  et  la  face  tournée  du  côté  de  l'appartement 
<îe  l'empereur  •  nous  nous  prosternâmes  d'abord  avec 
gravité  et  dans  un  silence  profond  et  respectueux.  Trois 
fois  nous  frappâmes  la  terre  du  front.  Nous  nous  relevâ- 
mes pour  faire  de  nouveau  la  même  cérémonie,  que  nous 
recommençâmes  une  troisième  fois  :  après  quoi  on  nous 
ordonna  d'attendre  les  ordres  de  sa  majesté.  Quelques 
heures  s'étant  écoulées ,  on  vint  nous  dire  que  l'empereur 
nous  avoit  fait  l'honneur  d'accepter  plusieurs  des  choses 
qu'on  lui  avoit  présentées  de  notre  part.  On  ajouta  qu'il 
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nous  envoyoit  des  mets  de  sa  table.  On  nous  les  livra  en 
même  temps ,  et  nous  les  mangeâmes ,  étant  debout  dans 
la  cour  même  où  nous  étions.  Ainsi  finît  la  cérémonie  de 
jioire  réception  au  service  de  T empereur.  Je  vais  vous 
raconter  une  autre  cérémonie  qui  n'arrive  pas  souvent  et 
qui  est  digne  de  votre  curiosité.  Je  vous  prie  seulement  de 
vouloir  bien  vous  rappeler  en  me  lisant  que  je  ne  raconte 
que  ce  que  j'ai  vu,  afin  que  si  vous  y  trouvez  du  merveil- 
leux, vous  ne  soyez  pas  tenté  de  le  révoquer  en  doute. 

C'est  une  ancienne  coutume  à  la  Chine  de  célébrer  avec 
pompe  la  soixantième  année  de  la  mère  de  l'empereur. 
Quelques  mois  avant  que  cette  princesse  eût  atteint  cet  âge, 
on  eut  ordre  de  s'y  préparer.  Tous  les  peintres,  sculpteurs, 
architectes,  menuisiers,  etc.,  se  mirent  à  faire  chacun 
des  chefs-d'œuvre  de  leur  métier.  Les  décorations  dévoient 
commencer  à  la  maison  de  plaisance  d'Yuen-yuen ,  et  se 
terminer  au  palais  de  Pékin ,  c'est-à-dire ,  à  quatre  lieues 
environ  de  distance.  La  marche  devant  se  faire  le  long 
de  la  rivière  ,  ce  fut  du  côté  de  l'eau  que  se  tournèrent 
tous  les  préparatifs.  Le  prince  fit  construire  de  nouvelles 
barques,  à  qui  l'or  et  la  diversité  des  couleurs  dont  elles 
étoient  ornées  donnoient  un  éclat  éblouissant.  Elles  étoient 
destinées  à  porter  l'empereur ,  l'impératrice  sa  mère , 
cl  toutes  les  personnes  de  leur  suite.  Mais  à  Pékin  les 
froids  sont  extrêmes,  et  c'étoit  dans  la  saison  la  plus  rigou- 
reuse de  l'année  qu'on  devoit  faire  la  cérémonie  5  il  étoit 
naturel  de  penser  que  la  rivière  ne  seroit  pas  navigable. 
Quelques  mandarins  cependant  assurèrent  à  l'empereur 
qu'ils  sauroient  bien  lever  tous  les  obstacles  ;  et,  par  leur 
ordre,  des  milliers  de  Chinois  furent  occupés  nuit  et  jour, 
les  uns  à  battre  et  agiter  l'eau,  pour  empêcher  qu'elle 
ne  gelât ,  et  les  autres  à  rompre  la  glace  qui  s'étoit  for- 
mée malgré  les  précautions  de  leurs  camarades,  et  à 
la  tirer  du  lit  de  la  rivière  *,  ce  rude  travail  dura  envi- 
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ion  trois  semaines,  après  lesquelles  voyant  que  le  froid 
s'augmentoit  toujours,  et  qu'il  étoît  enfin  le  plus  fort, 
ils  lui  cédèrent  la  place  ,  et  se  désistèrent  d'une  entre- 
prise la  plus  téméraire  qtii  fût  jamais  -,  il  n'en  coûta  à  son 
principal  auteur  que  la  privation  d'une  année  de  ses  re- 
venus, punition  assez  légère  dans  un  pays,  où  c'est  tou- 
jours un  crime  capital  de  se  trouver  dans  l'impossibilité 
de  tenir  ce  qu'on  a  voit  eu  la  témérité  de  promettre  à 
l'empereur ,  et  où  il  en  coûte  si  peu  d'abattre  les  tètes. 
On  déclara  donc  les  barques  inutiles,  et  il  fut  conclu 
qu'on  leur  substitueroit  des  traîneaux.  Des  deux  côtés 
de  la  rivière  s'élevoient  des  bâtimens  de  différentes  formes. 
Ici  c'étoit  une  maison  carrée,  triangulaire  ou  polygone, 
avec  tous  ses  appartemcns.  Là  c'étoit  une  rotonde,  ou  tel 
autre  édifice  semblable*,  où  la  rivière  s'élargissoit ,  on  avoit 
fabriqué  des  maisons  de  bois  soutenues  par  des  colonnes 
plantées  dans  l'eau.  La  plupart  de  ses  maisons  formoient 
des  lies,  dans  lesquelles  on  alloit  par  des  ponts.  Il  y  en 
avoit  qui  étoient  entièrement  isolées,  d'autres  étoient  con- 
liguës,  et  on  pouvoit  communiquer  de  l'une  à  l'autre 
par  des  galeries  couvertes  ^  tous  ces  édifices  étoient  dorés, 
peints  et  embellis  dans  le  goût  le  plus  brillant  du  pays. 
Ils  avoient  chacun  leurs  usages  particuliers.  Dans  les  uns 
étoient  des  chœurs  de  musique  ,  dans  les  autres  des  trou- 
pes de  comédiens  ;  dans  la  plupart  il  y  avoit  des  rafraî- 
chissemens  et  de  magnifiques  trônes  pour  recevoir  l'em- 
pereur et  sa  mère,  supposé  qu'il  leur  prit  envie  de  s'y 
arrêter  pour  goûter  quelques  momens  de  repos. 

Dans  la  ville ,  autre  spectacle  encore  plus  beau  dans  son 
genre-,  depuis  la  porte  jusqu'au  palais,  ce  n'étoit  que  bâ- 
timens superbes  ,  péristyles  ,  pavillons ,  colonnades  ,  ga- 
leries ,  amphithéâtres  ^  avec  des  trophées  et  autres  ouvra- 
ges d'architecture  chinoise,  aussi  éclatans  les  uns  que  les 
autres. Tout  cela  embelli  de  festons,  de  guirlandes  et  autres 
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ornemeus  faits  avec  la  plus  belle  soie ,  et  de  couleurs  diQ'é- 
rentes.  L'or,  les  diamans  imités  et  les  pierreries  y  bril- 
loieiît  do  tous  côtés.  Une  grande  quantité  de  miroirs  d'un 
métal  fort  poli ,  par  leur  arrangement,  en  multipliant  d'un 
côté  les  objets,  les  rassembloient  de  l'autre  en  miniature 
pour  en  former  un  tout  qui  enchantoit  les  yeux.  Çà  et  là 
ces  brillans  édifices  étoient  interrompus  par  des  montagnes 
et  des  vallons  factices  qui  imitoient  la  nature.  On  y  avoit 
pratiqué  des  ruisseaux  et  des  fontaines,  planté  des  arbres 
et  des  broussailles  ,  attaché  des  betes  fauves  ,  auxquelles 
on  avoit  donné  des  attitudes  si  naturelles  ,  qu'on  eût  dit 
qu'elles  étoient  animées.  On  y  voyoit  des  bonzerics  avec 
leurs  petits  temples  et  leurs  idoles.  On  avoit-  fait ,  dans 
d'autres  endroits ,  des  vergers  et  des  jardins ,  où  l'on  voyoit 
des  treilles  avec  leurs  raisins  dans  leurs  différens  degrés 
de  maturité  j  des  arbres  de  presque  toutes  les  sortes  ,  qui 
portoient  des  fruits  et  des  fleurs  des  quatre  saisons  de  l'an- 
née. On  les  eut  pris  pour  véritables  ,  quoiqu'ils  fussent 
artificiels.  Dans  divers  endroits  du  passage  on  avoit  dis- 
tribué des  lacs  ,  des  étangs  et  des  réservoirs  avec  leurs 
poissons  et  leurs  oiseaux  aquatiques  5  on  avoit  placé  autre 
part  des  enfans ,  déguisés  en  singes  et  en  d*autres  animaux  , 
qui  jouoient  entre  eux  le  rôle  qu'on  leur  avoit  appris. 
Comme  c'étoit  avec  la  peau  même  des  animaux  qu'ils  repré- 
sentoient  qu'on  les  avoit  habillés  ,  on  pouvoit  aisément  y 
être  trompé.  D'autres  enfans  étoient  habillés  en  oiseaux  et 
en  jouoient  le  personnage.  Des  chœurs  de  musique,  des 
troupes  de  comédiens,  bateleurs  et  autres  ,  étoient  placés 
par  intervalles  le  long  de  la  rivière,  et  tâchoient ,  cha- 
cun suivant  sa  force ,  sa  science  ou  son  adresse  ,  de  faire 
quelque  chose  qui  pût  agréer  ,  sinon  à  l'empereur  et  à  sa 
mère,  du  moins  à  quelques  grands  de  leur  suite,  au  ser- 
vice desquels  ils  pouvoienl  espérer  d'être  admis.  Les  lan- 
ternes chinoises,  parleur  nombre,   leur  variété  et  leur 
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arrangement,  complétoient  ce  spectacle  vraiment  enchan- 
teur. La  police  qui  s'observa  tant  que  durèrent  les  prépa- 
ratifs de  cette  fête ,  me  parut  admirable.  Il  fut  réglé  que 
les  rues  (qui  sont  ici  extrêmement  larges)  seroient  par- 
tagées en  trois  parts  ;  le  milieu  pour  ceux  qui  étoient  à 
cheval  ou  en  équipages  \  un  des  cotés  pour  ceux  qui  al- 
loient ,  et  l'autre  pour  ceux  qui  venoient.  Il  ne  fut  pas  né- 
cessaire, pour  faire  observer  cet  ordre,  que  des  grenadiers, 
la  baïonnette  au  bout  du  fusil ,  ou  le  sabre  nu  à  la  main  , 
menaçassent  de  frapper  •  quelques  soldats ,  armés  simple- 
ment d'un  fouet ,  empêchèrent  tout  désordre  et  toute  con- 
fusion. Ainsi  des  milliers  de  personnes  voyoient  tranquil- 
lement, dans  l'espace  de  quelques  heures ,  ce  que  peut-être 
elles  n'eussent  pas  pu  voir  dans  quinze  jours  sans  cette 
précaution.  Mais  comme  ce  n'est  pas  ici  l'usage  que  les 
femmes  sortent  et  se  mêlent  parmi  les  hommes ,  et  que 
d'ailleurs  il  n'étoit  pas  raisonnable  qu'elles  fussent  privées 
d'un  spectacle  qu'on  avoit  préparé  principalement  pour 
une  personne  de  leur  sexe  ,  l'empereur  y  pourvut  en  in- 
diquant certains  jours  pour  elles  seules.  De  cette  façon  tout 
le  monde  fut  content  et  satisfit  sa  curiosité  sans  manquer  à 
aucun  des  rites  ,  ni  à  aucune  bienséance  du  pays. 

Tout  ce  qu'on  s'étoit  proposé  de  faire  étant  achevé  ,  et 
l'impératrice  mère  ayant  atteint  sa  soixantième  année,  la 
cérémonie  eut  lieu  ,  ce  qui  tomba  le  vingtième  jour  de  la 
onzième  lune  de  la  seizième  année  du  règne  de  l'empereur 
Kien-long,  c'est-à-dire,  le  6  janvier  i^52.  Je  ne  vous 
dirai  rien  de  la  marche  et  de  l'ordre  qui  s'y  observa ,  parce 
que  je  n'en  ai  lien  vu  moi-même.  Dans  ces  sortes  d'occa- 
sions ,  ainsi  que  toutes  les  fois  que  l'empereur  sort ,  chacun 
se  barricade  dans  sa  maison,  et  il  n'est  pas  permis  à  qui 
que  ce  soit,  qui  n'est  pas  en  place  pour  cela,  d'aller  jeter 
des  regards  téméraires  sur  la  personne  du  prince.  On  m'a 
dit  seulement  que  l'empereur  précédoit  sa  mère  de  quelques 
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pas.  el  lui  servoit  d'écujer .  Ce  prince  étoil  monlé  à  chevalau 
sortir  de  la  rivière ,  et  l'impératrice  mère  s'éloit  mise  dans 
une  cliaise  ouverte  de  tous  côtés.  Toutes  les  personnes  de 
leur  cour  suivoient  à  pied.  Leurs  majestés  s'arrêtoient  de 
temps  en  temps  pour  examiner  à  l'aise  ce  qui  leur  plaisoit 
davantage. 

Parmi  les  présens  qui  furent  faits  dans  cette  occasion  , 
il  se  trouva  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  et  de  plus  rare 
dans  les  quatre  parties   du  monde.   Les  Européens  ne 
s'oublièrent  pas.  Comme  ceux  qui  sont  à  la  cour  n'y  sont 
reçus  qu'en  qualité  de  mathématiciens  ou  d'artistes,  ils 
voulurent  que  leur  offrande  répondit  à  ces  titres ,  et  pût 
être  du  goût  de  l'empereur.  Ils  firent  donc  une  machine  , 
dont  voici  à  peu  près    la  description  :  Un    théâtre    en. 
hémicycle  ,  d'environ  trois  pieds  de  haut ,  présentoit  dans 
son  enceinte  des  peintures  d'un  goût  délicat.  Ce  théâtre 
avoit  trois  scènes  de  chaque  côté ,   représentant  chacune 
des  dessins  particuliers  qu'on  avoit  peints  en  perspective. 
Dans  le  fond  étoit  une  statue  habillée  à  la  chinoise,  tenant 
entre  ses  mains  une  inscription  par  laquelle  on  souhaitoit 
à  l'empereur  la  vie  la  plus  longue  et  la  plus  fortunée. 
Celte  inscription  étoit  Vouan-nien-lioan,  Devant  chaque 
scène  étoient  aussi  des  statues  chinoises  qui  tenoient  de  la 
main  gauche  un  petit  bassin  de  cuivre  doré,  et  de  la  main 
droite  un  petit  marteau  de  même  métal.   Ce  théâtre,  tel 
que  je  viens  de  le  décrire  ,  étoit  supposé  avoir  été  bâti  sur 
le  bord  de  l'eau.  Le  devant    représentoit  un    bassin  du 
milieu  duquel  s'élevoit   un  jet  d'eau  qui   retomboit   en 
cascade  \  une  glace  de  miroir  représentoit  le  bassin ,  et 
des  filets  de  verre ,  soufflés  à  la  lampe  par  un  homme  du 
métier  fort  habile,  étoient  si  déliés  et  imitoient  si  bien  un 
jet  d'eau,  qu'on  s'y  trompoit  d'un  peu  loin.  Autour  du 
bassin  on  avoit  marqué  un  cadran  en  lettres  européennes 
et  chinoises.  Une  oie  et  deux  canards  étoient  au  milieu 
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de  l'eau  à  prendre  leurs  ébats.  Les  deux  canards  barl)0- 
toient,   et  l'oie  marquoit  avec  son  bec  l'heure  présente. 
Le  tout  se  mouvoit  par  des  ressorts  que  faisoit  aller  une 
horloge  dans  la  machine.  Une  pierre  d'aimant  qui  étoit 
cachée  aussi,   et  qui   ftiisoit  le  tour  du  cadran  ,   se  faisoit 
suivre  par  l'oie  ,  dont  la  plus  grande  partie  étoit  de  fer. 
Quand  l'heure  étoit  sur  le  point  de  sonner,  la  statue  qui 
tenoit  en  main  l'inscription  sortoît  de  soïi  appartement, 
qui  étoit  au  fond  du  théâtre  ,  et  venoit  avec  un  profond 
respect  montrer  sa  légende  ^  ensuite  les  six  autres  statues 
jouoient  entre  elles  un  air  en  frappant,  chacune  sur  son 
bassin  ,  la  note  qu'on  lui  avoit  assignée  ,  autant  de  fois  et 
dans  les  temps  que  la  musique  le  demandoît.  Cela  fini , 
le   porteur  de  l'inscription   s'en   retournoit  gravement, 
pour  ne  revenir  qu'à  l'heure  suivante.  Cette  machine  phit 
si  fort  à  l'empereur  ,  qu'il  voulut  en  témoigner  sa  recon- 
iioissance  aux  Européens.  11  leur  fit  à  son  tour  un  don 
qui  équivaloit  au  moins  à  la  dépense  qu'on  avoit  été  obligé 
de  faire  pour  la  construction  de  ce  que  nous  lui  avions 
oflfert.  L'honneur  qu'il  nous  fît  en  cela  est  ici  beauconp 
plus  précieux  que  les  grandes  richesses.  Il  lit  placer  celte 
machine  dans  un  des  endroits  du  palais  où  il  va  le  plus 
souvent ,    et    on   l'y   conserve    encore    aujourd'hui    avec 
grand  soin.  C'est  ainsi  que  nous  tâchons,   pour  l'intérêt 
de  la  religion  ,  de  gagner  la  bienveillance  du  prince  et  de 
lui  rendre  nos  services  utiles  et  nécessaires ,  afin  de  l'en- 
gager ,  sinon  à  devenir  favorable  aux  chrétiens  ,  du  moins 
à  ne  pas  les  persécuter ,  et  à  laisser  aux  ministres  du  Sei- 
gneur la  liberté  de  faire  connoitre  Jésus-Christ  à  ceux 
qui  voudront  bien  les   écouter.    On    compte  qu'il  s'est 
dépensé,  pour  la  fête  que  je  viens  de  vous  décrire  ,   tant 
par  l'empereur  que  par  les  différens  corps  ou  particuliers 
qui  y  contribuèrent ,   plus  de   trois  cents  millions.  J'ai 
rhonneur  d'être,  etc. 
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LETTRE  (extrait)  ÉCRITE  DE  MACAO, 

LE     l4    SEPTEMBRE     I754., 

Baws  Tétat  d'incertitude  où  se  trouve  la  chrétienté  de  la 
Chine,   nous  avons  encore  cette  légère  consolation,  que 
les  missionnaires  sont  sauflbrls  dans  cet  empire,  où  leur 
présence  ne  laisse  pas  d'être  infiniment  utile.  Pour  n'être 
point  connus,  ils  sont  obligés  de  se  vêtir  à  la  mode  du 
pays.  Mais  eussent-ils  le  talent  de  prendre  l'air,  les  ma- 
nièies,  la  démarche,  et  tout  ce  qui  est  proprement  des 
Chinois,  on  les  distinguera  toujours.  Pour  parer  aux  in- 
convéniens  qu'entraînent  ces  sortes  de  reconnoissances , 
on  fait,  autant  qu'on  peut,  des  prêtres  du  pays.  Les  mis- 
ijionnaires  les  élèvent  dès  l'âge  le  plus  tendre,  leur  appren- 
nent la  langue  latine,  et  les  instruisent  peu  à  peu  dans  le 
ministère.  Quand  ils  ont  atteint  un  certain  âge,  on  en  fait 
des  catéchistes,  qu'on  éprouve  jusqu'à  quarante  ans  ,  temps 
auquel  on  les  ordonne  prêtres.  La  maison  des  missions 
étrangères  de  Paris  entrelient  un  séminaire  dans  la  capi- 
tale du  royaume  de  Siam  (i)  5  et  c'est  là  particulièrement 
qu'on  envoie  les  evfans  chinois  pour  y  faire  leurs  études  , 
et  s'y  former  au  ministère  évaugélique.  On  en  fait  ordi- 
nairement de  très-bons  sujets.  Ces  prêtres  de  la  nation, 
n'étant  point. connus  pour  tels,  peuvent  faire  beaucoup 
plus  de  fruits  que  les  Européens.  Mais  les  persécutions 
presque  continuelles  arrêtent  beaucoup  les  progrès  de  la 

(i)  Nos  lecteurs  n'ont  point  oublié  ,  sans  doute,  que  nous  avons 
donné,  dans  le  premier  vohime  de  ce  Choix,  le  mémoire  de  l'abbé 
fie  Fleury  sur  les  études  propres  à  ce  clergé  indigène  ,  mémoire 
t|ui  lui  avoil  clé  demandé  par  le  vicaire  apostolique  de  Siam. 
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prédication.  Cependant  les  mandarins,  tout  furieux  qu'ils 
sQnt  contre  notre  sainte  religion ,  n'empêchent  pas  de  sim- 
ples particuliers ,  et  même  des  familles  entières  ,  de  venir 
nous  demander  le  baptême.  A  la  vérité  ,  quand  on  peut 
prendre  des  évêques,  on  leur  tranche  la  tête,  parce  qu'on 
les  regarde  comme  des  chefs  de  révolte.  C'est  ainsi  que  celui 
de  Mauricastre  a  couronné,  ces  années  passées,  une  mis- 
sion de  trente  ans.  Le  Chinois  Cing-eul-Fuen ,  qui ,  par  un 
miracle  de  la  grâce ,  fut  converti  subitement  à  la  foi  en 
recueillant  le  sang  de  ce  saint  prélat ,  a  été  baptisé  ainsi 
que  toute  sa  famille.  Quelque  temps  après  un  missionnaire 
de  sa  nation  ayant  été  jeté  dans  un  cachot ,  il  se  rendit 
incontinent  à  la  porte  de  la  prison ,  et  dit  aux  gardes  qui 
vouloient  l'écarter  :  «  Pourquoi  voulez-vous  m'empêcher 
de  voir  le  père?  Je  vous  déclare  que  je  suis  chrétien,  et 
reconnoissant  des  services  sans  nombre  que  j'ai  reçus  des 
missionnaires  -,  je  voudroîs  pouvoir  le  leur  témoigner  en 
soulageant  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  misère ,  et  c'est  ce 
que  j'ai  intention  de  faire  aujourd'hui.  »  Ce  trait  de  fran- 
chise et  de  simplicité  toucha  tellement  les  soldats ,  qu'ils 
l'introduisirent  dans  la  prison  du  confesseur  ,  à  qui  il 
donna  du  linge  et  des  habits ,  dont  il  savoit  qu'il  manquoit. 
Les  vertus  et  le  zèle  de  ce  prêtre  chinois  l'ont  rendu  respec- 
table à  toute  la  chrétienté.  Un  jour  il  étoit  allé  dans  une 
petite  île  pour  y  confesser.  Le  mandarin  n'en  fut  pas  plus 
tôt  averti ,  qu'il  fît  investir  la  maison  où  il  étoit ,  menaçant 
d'y  mettre  le  feu.  Les  chrétiens  ouvrirent  la  porte  pour 
savoir  ce  dont  il  s'agissoit.  Aussitôt  ils  virent  fondre  sur 
eux  une  troupe  de  soldats ,  qui  se  saisirent  de  toutes  les 
personnes  de  la  maison,  et  pillèrent  la  chapelle  du  mis- 
sionnaire. Comme  ce  dernier  étoit  de  la  nation ,  ils  ne 
purent  le  reconnoître  d'abord.  Les  chrétiens ,  interrogés 
sur  ce  qu'il  étoit  devenu ,  ne  voulurent  rien  répondre  5 
mais  le  confesseur,  craignant  qu'on  ne  les  maltraitât,  se 
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déclara  lui-même.  En  conséquence  il  fut  lié  et  garrotté 
comme  un  scélérat,  et  emprisonné.  Il  comparut  devant  le 
mandarin  ,  qui  lui  demanda  s'il  n'étoit  pas  chef  de  la  re- 
ligion chrétienne*,  combien  de  personnes  il  avoit  séduites*, 
quel  étoit  le  nombre  des  chrétiens  de  l'île,  et  comment  ils 
s'appeloient  ^  à  quoi  servoient  tovis  ces  ornemens  et  ces 
livres  européens  qu'il  avoit  avec  lui  ^  et  enfin  si  une  bou- 
teille d'huile,  qu'on  avoit  trouvée  parmi  ses  effets,  n'étoit 
point  ce  dont  il  se  servoit  pour  la  magie  (c'est  ainsi  qu'il 
appeloit  les  fonctions  du  saint  ministère).  Le  missionnaire 
répondit  à  ces  différentes  questions  avec  autant  de  fermeté 
que  de  sagesse  et  de  précision.  «  Je  ne  suis  point,  dit-il, 
chef  de  la  religion  chrétienne,  je  n'ai  ni  assez  de  vertu  ni 
assez  de  mérite  pour  occuper  ce  haut  rang-  mais  je  fais 
profession  de  cette  sainte  religion,  et  je  l'enseigne.  Je  n'ai 
jamais  séduit  personne.  Je  sais  les  noms  de  plusieurs  chré- 
tiens de  cette  île  -,  j'en  sais  aussi  le  nombre  ;  mais  je  ne  vous 
dirai  ni  l'un  ni  l'autre ,  parce  que  ce  seroit  trahir  mes 
frères.  Quant  à  ces  ornemens  et  à  ces  livres  que  vous 
voyez ,  ils  servent  dans  les  sacrifices  que  j'offre  au  seul 
vrai  Dieu ,  qui  est  le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  et  que 
tout  l'univers  doit  adorer.  Pour  cette  huile,  ajouta-t-il 
en  lui  montrant  la  bouteille  où  elle  étoit  renfermée ,  elle 
ne  sert  point  à  la  magie,  parce  que  la  magie  est  une  chose 
dont  les  chrétiens  ont  horreur.  »  Le  mandarin  fit  mettre 
par  écrit  l'interrogatoire  avec  les  réponses  du  prétendu 
coupable  j  après  quoi  il  le  fit  reconduire  en  prison.  Le 
lendemain  il  l'envoya  au  mandarin  supérieur ,  qui  lui  fit 
donner  i4o  soufflets  et  80  coups  de  bâton.  Ces  deux  sup- 
plices ayant  été  employés  en  vain ,  on  eut  recours  à  la 
question  qui  fut  appliquée  avec  tant  de  violence ,  que  le 
patient  s'évanouit.  Mais  bientôt  on  le  fit  revenir  par  le 
moyen  d'une  liqueur  qu'on  lui  fit  boire  à  plusieurs  re- 
prises. Cette  question  dura  plus  de  trois  heures.  Le  man- 
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darin  ,  piqué  de  la  constance  du  généreux  confesseur ,  le 
renvoya  en  prison,  résolu  de  le  pousser  à  bout.  Le  jour 
suivant  on  le  mit  encore  à  la  question  •  ce  qui  dura  depuis 
le  malin  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Mais  tout  fut  inutile , 
le  missionnaire  soutint  la  torture  avec  un  courage  qui  dé- 
concerta le  tyran.  Enfin,  voyantqu'on  ne  pouvoit  le  vaincre 
par  les  tourmens,  on  lui  proposa  le  choix  de  trois  choses  : 
la  première ,  de  déclarer  les  chrétiens  de  Tîle  ^  la  seconde , 
d'embrasser  l'état  de  bonze  -,  la  troisième,  d'être  misa  mort. 
«  Vous  n'aurez  jamais,  dit  le  missionnaire,  la  déclaration 
que  vous  exigez  de  moi  5  pour  être  bonze ,  la  probité , 
l'honneur  même  me  le  défend.  Je  ne  crains  point  la  mort  ; 
ainsi  dévouez-moi  aux  supplices.  Je  serai  trop  heureux  de 
répandre  mon  sang  pour  la  cause  du  Dieu  que  je  prêche.  » 
Le  mandarin ,  furieux  de  la  fermeté  du  confesseur ,  pro- 
nonça l'arrêt  de  mort,  et  le  prisonnier  fut  reconduit  au 
cachot.  On  le  mena  à  Pékin  pour  faire  confirmer  et  exé- 
cuter la  sentence.  Mais  l'empereur,  qui  se  pique  de  clé- 
mence et  de  générosité,  crut  devoir  commuer  la  peine,  et 
le  condamna  à  l'exil.  Heureusement  pour  lui,  il  fut  exilé 
dans  un  coin  de  province  où  il  y  avoit  une  nombreuse 
chrétienté;  il'y  est  encore  actuellement,  et  nous  espérons 
que  le  Seigneur,  qui  lui  a  conservé  les  jours  dans  les  tor- 
tures, les  lui  prolongera  pour  le  bien  et  l'édification  de 
son  nouveau  troupeau.  Je  suis  ,  etc. 
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LETTRE  (extrait)  DU  PÈRE  B^'^'^ 
A  MADAME   LA  COMTESSE  DE  FORliEN. 

A  Pékin ,  le  9  septembre  1^65. 

Madame,  vous  me  demandez  quelles  sont  parmi  les 
Chinois  les  cérémonies  du  mariage.  Avant  d'entrer  dans 
cette  matière  ,  je  dois  vous  faire  observer  que  les  pères  ont 
une  autorité  entièrement  arbitraire  sur  les  enfans  lors- 
qu'il s'agit  de  les  marier  ,  et  que  les  mariages  des  Chinois 
diffèrent  des  nôtres  en  ce  que  non-seulement  la  fille  n'ap- 
porte aucune  dot ,  mais  encore  en  ce  que  l'époux  est , 
pour  ainsi  dire,  obligé  d'acheter  la  fille,  et  de  donner  à  ses 
parens  une  somme  d'argent  dont  on  convient  de  part  et 
d'autre.  Ce  sont  des  espèces  d'arrhes  dont  on  paie  une 
partie  après  le  contrat,  et  l'autre  partie  quelques  jours 
avant  le  mariage.  Il  leur  fait  encore  un  présent  d'étoffes  de 
soie,  de  riz,  de  fruits,  etc.  Si  les  parens  reçoivent  les  arrhes 
et  le  présent,  le  contrat  est  censé  parfait,  et  il  ne  leur  est 
plus  permis  de  se  dédire,  à  moins  que  dans  l'intervalle 
l'une  des  doux  parties  ne  vienne  à  mourir.  Les  parens  qui 
n'ont  pas  d'enfans  mâles,  donnent  à  l'épouse,  mais  par 
pure  libéralité,  des  liabillemens  et  une  espèce  de  trous- 
seau \  et  quelquefois ,  en  pareil  cas ,  le  beau-père  fait  venir 
son  gendre  dans  sa  maison,  et  le  constitue  héritier  d'une 
partie  de  ses  biens ^  mais  il  doit  léguer  l'autre  partie  à 
quelqu'im  de  sa  famille  et  de  son  nom,  pour  vaquer  aux 
sacrifices  domestiques  qu'on  fait  aux  esprits  des  aïeux  ;  et , 
s'il  meurt  avant  d'avoir  fixé  son  choix,  les  lois  obligent  ses 
plus  proches  parens  à  s'assembler,  et  à  procéder  à  réleclion 
d'un  sujet  capable  de  vaquer  à  celle  fonction.  On  regarde 
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ici  ces  sacriOces  comme  quelque  chose  de  si  essentiel ,  que 
le  fils  unique  marié  ne  peut  habiter  la  maison  de  son  beau- 
père  que  jusqu'à  la  mort  de  son  père. 

Cette  piété  superstitieuse  des  Chinois  envers  les  âmes  de 
leurs  aïeux  a  donné  lieu  aux  adoptions  de  la  part  de  ceux 
qui  n'ont  point  d'enfans  mâles  ;  premièrement ,  en  cons- 
tituant héritier  le  fils  d'un  étranger  ;  secondement ,  en 
choisissant  un  de  ses  neveux  pour  succéder  à  ses  biens. 
Dans  le  premier  cas,  les  Chinois  paient  une  somme  d'argent 
au  père  de  l'enfant  qu'ils  adoptent,  et  cet  enfant  ne  recon- 
noit  plus  que  son  père  adoptif -,  il  en  prend  le  nom  et  porte 
son  deuil.  S'il  arrive  ensuite  que  le  père  adoptif  se  marie  et 
qu'il  ait  des  enfans ,  Tenfant  adopté  a  droit  à  une  portion 
de  bien  égale  à  celle  des  autres  enfans.  Dans  le  second 
cas ,  un  Chinois  peut  adopter  le  fils  aine  de  son  frère  cadet  ; 
et  ce  frère  cadet,  au  contraire,  peut  adopter  le  second 
fils  de  son  frère  aîné ,  en  cas  que  celui-ci  ait  deux  enfans 
mâles.  En  un  mot,  si  de  trois  frères  il  n'y  en  a  qu'un  qui 
ait  trois  enfans  mâles,  celui-ci  n'en  garde  qu'un,  et  ses 
deux  frères  adoptent  les  deux  autres.  Ces  enfans  adoptés 
s'appellent  successeurs  substitués. 

Les  Chinois  reconnoissent  deux  fins  dans  le  mariage. 
La  première  est  celle  de  perpétuer  les  sacrifices  à  leurs 
aïeux,  la  seconde  est  la  multiplication  de  Pespèce.  Le 
livre  des  rites  parle  de  l'âge  propre  au  mariage ,  et  divise 
ainsi  tous  les  âges  en  général  :  les  hommes,  à  l'âge  de  dix 
ans ,  ont  le  cerveau  ausssi  faible  que  le  corps ,  et  peu- 
vent tout  au  plus  s'appliquer  aux  premiers  élémens  des 
sciences  ^  les  hommes  de  vingt  ans  n'ont  point  encore  toute 
leur  force  ^  ils  aperçoivent  â  peine  les  premiers  rayons  de 
la  raison  ;  cependant ,  comme  ils  commencent  à  devenir 
hommes,  on  doit  leur  donner  le  chapeau  viril;  à  trente 
ans  l'homme  est  vraiment  homme;  il  est  robuste,  vigou- 
^?eux ,  et  cet  âge  convient  au  mariage.  On  peut  confier  à 
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un  homme  de  quarante  ans  les  magistratures  médiocres , 
et  à  un  homme  de  cinquante  ans  les  emplois  les  plus  dif- 
ficiles et  les  plus  étendus.  A  soixante  ans  on  vieillit ,  et  il 
ne  reste  plus  qu'une  prudence  sans  vigueur  ,  de  sorte  que 
ceux  de  cet  âge  ne  doivent  rien  faire  par  eux-mêmes  , 
mais  prescrire  seulement  ce  qu'ils  veulent  que  l'on  fasse. 
Il  convient  à  un  septuagénaire  ,  dont  les  forces  du  corps  et 
de  l'esprit  sont  désormais  atténuées  et  impuissantes  ,  d'a- 
bandonner aux  enfuis  le  soin  des  affaires  domestiques. 
L'âge  décrépit  est  celui  de  quatre-vingts  et  quatre-vingt- 
dix  ans.  Les  hommes  de  cet  âge,  semblables  aux  enfans  , 
ne  sont  pas  sujets  des  lois 5  et,  s'ils  arrivent  jusqu'à  cent , 
ils  ne  doivent  plus  s'occuper  que  du  soin  d'entretenir  le 
souffle  de  vie  qui  leur  reste.  On  voit  par  cette  division  des 
âges  que  les  Chinois  croyoient  autrefois  que  l'âge  de  3o  ans 
étoit  le  plus  propre  au  mariage.  Mais  aujourd  hui  la  na- 
ture leur  paroit  moins  tardive  ,  et  les  lois  cèdent  à  l'usage 
et  aux  circonstances  des  temps. 

Rien  n'est  plus  ordinaire  parmi  les  Chinois  que  de  con- 
venir d'un  mariage  long-temps  avant  que  les  parties  soient 
en  âge ,  souvent  même  avant  que  les  futurs  époux  soient 
nés.  Deux  amis  se  promettent  très  -  sérieusement  d'unir 
les  enfans  qui  leur  naîtront ,  s'ils  sont  de  sexe  différent , 
et  la  solennité  de  cette  promesse  consiste  à  déchirer  sa 
tunique  et  à  s'en  donner  réciproquement  une  partie.  Ce- 
pendant on  exhorte  le  peuple  à  fuir  ces  sortes  d'engagé - 
mens  téméraires  -,  le  livre  des  rites  allègue  plusieurs  in- 
convéniens  qui  résultent  de  cette  coutume  bizarre;  mais 
on  ne  viendra  jamais  à  bout  de  la  détruire  ,  parce  que  les 
personnes  les  plus  distinguées  ,  ou  par  leur  naissance, 
ou  par  leur  fortune,  la  mettent  tous  les  jours  en  pratique. 
Ce  même  livre  exhorte  les  pères  et  les  mères  à  être  plus 
attentifs  à  la  sympathie  qu'aux  richesses  \  car  l'homme 
sage  peut  en  amasser  ,  et  l'iuscnsé  ne  sait  que  les  dissiper. 
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Si  Tépouse  que  vous  recherchez  pour  votre  fils  est  d'une 
famille  plus  riche  ou  plus  distinguée  que  la  vôtre  ,  elle  sera 
aussi  plus  superbe ,  plus  indocile  et  plus  arrogante.  Ces 
injustes  parens,  ajoute  ce  livre  ,  qui  sacrifient  leurs  filh-s 
à  rinlérét ,  sont  des  barbares  qui  les  veudent  comme  des 
esclaves  au  plus  fort  enchérisseur. 

Tous  les  mariages  se  font  par  des  entremetteurs  ou  par 
dos  e/i treinetteuses  ,  taut  du  côté  de  l'homme  qiva  du  côté 
de  la  femme.  11  n'est  peut-être  point  d'emploi  plus  délicat 
et  plus  périlleux  que  celui-là  ;  car,  si  malheureusement 
on  commet  quelque  irrégularité  dans  la  négociation  ,  on 
est  très-sévèrement  puni.  Outre  l'entremetteur,  il  y  a 
communément  une  personne  qui  préside  au  mariage  de 
part  et  d'autre^  c'est  ordinairement  le  père  ou  le  plus 
proche  parent  des  futurs  époux.  On  punit  aussi  ces  pié- 
sidens  s'ils  font  quelque  supercherie  ou  quelque  fraude 
notable ,  et  le  degré  des  peines  qu'on  leur  fait  subir  est 
prescrit  dans  le  livre  des  rites:  les  lois  veulent  ici  de  la 
franchise  et  de  la  probité.  Les  pères  des  époux  jeûnent  et 
font  un  sacrifice  domestique  aux  esprits  de  leurs  aïeux, 
pour  les  instruire  de  ce  qu'ils  traitent  sur  la  terre.  Ih 
donnent  aussi  un  grand  repas  à  leurs  parens  et  amis , 
et  leur  exposent  le  dessein  qu'ils  ont  de  mariei;  tel  ou  tel 
de  leurs  enfans. 

Il  n'est  pas  permis  à  aucun  Chinois  d'avoir  plus  d'une 
femme  légitime.  Il  y  a  celte  diflérence  entre  h\  femme 
légitime  et  la  coiicuhiiie  ^  que  celle-là  est  la  compagne  du 
mari ,  qu'elle  est  la  maîtresse  des  autres  fenxmes ,  et  que 
celle-ci  est  entièrement  subordonnée  à  l'autre.  Les  Chinois 
rechercheni  dans  leurs  mariages  l'égalité  d'âge  et  de  con- 
dition ;  mais  ,  pour  ce  qui  regarde  les  concubines,  chacun 
suit  son  caprice,  et  les  achète  selon  ses  facultés.  Tous  les 
enfans  qui  naissent  des  concubines  reconnoissent  pour 
leur  mère  la  femme  légitime  de  leur  père  ^  ils  ne  portent 
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point  le  deuil  de  leur  mère  naturelle ,  et  c'est  à  la  première 
<ju'ils  prodiguent  les  témoignages  de  leur  tendresse  ,  de 
ïeur  obéissance  et  de  leur  respect. 

L'empereur  \\\  qu'une  femme  légitime  cpi'on  appelle 
reine ^  titre  qui  signifie  qu'elle  partage  avec  son  n^ari  la 
majesté  du  trône.  Outre  la  reine,  ce  prince  a  plusieurs 
concubines,  ou  femmes  ,  qui  sont  divisées  en  six  cÎjîsscs  , 
en  comprenant  la  reine,  femme  unique  de  la  première. 
Il  y  en  a  trois  de  la  seconde  classe,  neut"  de  la  troisième, 
vingt-sept  de  la  quatrième,  dix-liuit  de  la  cinquième, 
t'our  le  nombre  de  la  sixième,  il  n'est  point  limité. 

Quoique  la  plupart  des  concubines  soient  des  femmes 
qui  aient  commis  quelque  crime,  en  conséquence  confis- 
quées au  profit  du  prince,  et  exposées  en  vente  ,  cepen- 
dant leur  nom  n'est  point  odieux  dans  ce  pays^  elles  sont 
esclaves,  et  soumises  à  toutes  les  volontés  de  leurs  maîtres. 
Les  honnêtes  gens,  c'est-à-dire  ,  ceux  qui  passent  pour 
tels  ,  n'achètent  leurs  concubines  qu'avec  la  permission 
de  leur  femme  légitime,  et  sous  prétexte  de  la  servir, 
quoique  ces  prétendues  servantes  soient  souvent  pré- 
férées à  leur  maîtresse.  En  un  certain  sens ,  la  polj-ga- 
mie  n'est  pas  permise  ici.  On  punit  de  quatre-vingt-dix 
coups  de  bâton  celui  qni ,  pendant  la  vie  de  sa  femme 
légitime ,  oseroit  en  épouser  une  autre  ,  et  ce  second 
mariage  est  déclaré  nul  ^  même  supplice  à  celui  qui  élève 
une  de  ses  concubines  au  rang  de  femme  légitime  ,  ou  qui 
abaisse  sa  femme  légitime  au  rang  de  concubine  ,  et  on  le 
force  à  remettre  les  choses  dans  leur  premier  état.  La 
concubine  est  si  inférieure  à  la  femme  légitime ,  qu'elle 
obéit  exactement  à  tout  ce  qui  lui  est  ordonné  de  sa  part, 
et  qu'elle  n'appelle  jamais  le  chef  de  la  maison  cjuc  du 
simple  nom  de  père  defamille.  Ce  n'est  pas  au  reste  q'.i'on 
ne  pratique  aussi  avec  cette  femme  quelcjues  cérémoriies 
de  bienséan^'e.  On  passe  un  écrit   avec  ses  parens  ,  on 
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leur  donne  une  somme  d'arg^ent  ;  on  promet  de  bien  trai- 
ter la  femme  ,  et  on  la  reçoit  avec  quelque  solennité. 

Les  lois  chinoises  permettent  le  divorce  en  certains  cas, 
dont  voici  les  principaux  :  Si  entre  le  mari  et  la  femme  il 
y  a  une  antipathie  notable ,  en  sorte  qu'ils  ne  puissent 
vivre  en  paix ,  il  leur  est  permis  de  se  séparer ,  pourvu 
que  les  deux  parties  consentent  au  divorce.  Si  une  femme 
est  convaincue  d'adultère  ,  crime  très  rare  parmi  les  Chi- 
nois ,  elle  est  répudiée  sur-le-champ  ,  sans  qu'elle  puisse 
se  prévaloir  des  lois  qui  pourroient  lui  être  favorables 
dans  des  cas  moins  graves.  Si  la  femme  est  stérile;  si  elle  se 
conduit  d'une  manière  peu  décente-,  si  elle  a  contracté  une 
habitude  de  désobéir  aux  ordres  du  beau-père  ou  de  la 
belle-mère  ;  si  elle  est  indiscrète  et  peu  prudente  dans  ses 
paroles  ;  si  elle  détourne  à  son  profit,  ou  à  celui  de  quel- 
que autre ,  les  biens  de  la  maison  ;  si  elle  manifeste  des 
vices  contraires  au  bon  ordre  et  au  repos  de  la  famille  ; 
enfin ,  si  elle  est  attaquée  de  quelque  maladie  dégoûtante, 
comme  la  lèpre ,  qui  est  un  mal  assez  commun  à  la  Chine, 
voilà,  madame,  sept  autres  causes  légitimes  de  divorce  5 
mais  il  faut  que  tous  ces  cas  soient  accompagnés  de  cette 
circonstance  aggravante  que  la  femme  ait  quelqu'un  de 
ces  défauts  dans  un  degré  éminent.  Voici  encore  d'autres 
lois  :  Si  une  femme  s'enfuit  contre  la  volonté  ou  à  l'insu 
de  son  époux  ,  on  lui  donne  cent  coups  de  verges ,  et  le 
mari  peut  la  vendre  à  l'encan.  Si  elle  se  marie  après  s'être 
enfuie,  on  l'étrangle.  Si  son  époux  la  laisse  et  s'absente 
pendant  trois  ans  sans  donner  de  ses  nouvelles ,  elle  ne 
peut  prendre  aucun  parti  sans  en  avoir  auparavant  averti 
les  magistrats  ;  et ,  si  par  imprudence  ou  par  supercherie 
«lie  omet  cette  précaution  et  abandonne  la  maison  de  son 
mari ,  on  lui  donne  quatre-vingts  coups  de  verges  ,  et 
cent  coups  si  elle  se  remarie  ;  au  lieu  que ,  quand  elle  a 
présente  une  requête  aux  mandarins  ,    et  qu'elle  leur  a 
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exposé  la  situation  où  elle  se  trouve  ,  elle  peut  obtenir  la 
liberté  de  se  remarier ,  ou  d'embrasser  l'état  de  concubine. 
Les  complices  ,  celui  qui  épouse  une  femme  dont  le  mari 
est  absent ,  les  entremetteurs  de  ce  mariage ,  celui  qui 
donne  asile  à  la  femme  fugitive,  etc.  ,  sont  châtiés  avec  la 
même  sévérité.  Quoique  sous  les  mêmes  peines  il  ne  soit 
pas  permis  aux  concubines  d'abandonner  leurs  maris  ,  il 
n'y  a  cependant  aucune  loi  qui  défende  aux  hommes  de 
répudier  leurs  concubines  ,  ou  qui  les  oblige  à  les  repren- 
dre quand  ils  les  ont  chassées.  Si  quelqu'un,  dit  la  loi , 
chasse  sa  femme  légitime  sans  raison ,  on  l'obligera  à  la^ 
reprendre,  et  il  recevra  quatre-vingts  coups  de  bâton. 
La  loi  ne  disant  rien  de  la  concubine ,  ce  silence  autorise 
les  Chinois  à  n'avoir  aucun  égard  aux  causes  légitimes  de 
divorce ,  lorsqu'ils  veulent  se  défaire  d'elles. 

Les  Chinois  peuvent  convoler  à  de  secondes  noces ,q\.\gs 
femmes  jouissent  du  même  privilège.  Les  uns  et  les  autres 
restent  maîtres  d'eux-mêmes  quand  la  mort  a  brisé  leurs 
liens.  Mais  il  est  glorieux  parmi  eux  de  fuir  de  seconds 
engagemens ,  et  on  loue  beaucoup  les  jeunes  personnes 
qui ,  pour  ne  pas  survivre  à  ceux  à  qui  on  les  avoit  desti- 
nées, se  donnent  volontairement  la  mort,  soit  en  s'étran- 
glant ,  soit  en  prenant  du  poison. 

Parmi  les  cas  particuliers  qui  annulent  le  mariage ,  ou 
qui  en  empêchent  la  conclusion,  on  compte  la  stérilité, 
l'engagement  antérieur  ,  la  supposition  des  personnes  ,  la 
parenté,  l'inégalité  des  conditions  ,  et  enfin  la  violence  ou 
le  rapt.  La  stérilité  est  regardée  comme  une  espèce  de 
crime,  parce  que  la  femme  stérile  ne  peut  donner  aux 
aïeux  de  nouveaux  sacrificateurs,  et  qu'elle  les  frustre 
d'un  tribut  sacré  chez  celte  nation.  Les  engagemens  anté- 
rieurs sont  les  promesses  qui  se  font  entre  les  parens  de 
deux  familles  ,  et  qui  consistent  dans  l'envoi  des  présens. 
Une  fille  ainsi  promise  ne  peut  ni  s'engager,  ni  se  marier 
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avec  un  autre  ^  autrement  le  mariage  seroit  déclaré  nul , 
et  les  contractans  et  les  entremetteurs  seroient  sévèrement 
punis.  La  supposition  des  personnes  est  la  su}3stitution 
d'une  personne  à  une  autre.  Pour  ce  qui  regarde  la  pa- 
renté, la  loi  interdit  le  mariage  entre  les  personnes  d'un 
même  nom  ,  ne  fussent-elles  parentes  qu'au  vingtième 
degré.  L'inégalité  de  condition  ,  qui  peut  annuler  un  ma- 
riage, est  celle  qui  distingue  une  personne  libre  d'une  per- 
sonne esclave.  Voici  à  ce  sujet  quelques  lois  chinoises  que 
j'ai  trouvées  dans  le  livre  des  rites  :  Celui  qui  donnera 
pour  femme  à  son  esclave  la  fille  d'un  homme  libre  ,  sera 
puni  de  80  coups  de  b«aton  ,  et  le  mariage  sera  nul  ^  si  un 
esclave  épouse  une  fille  libre ,  il  recevra  80  coups  de  bâton  • 
et  si  son  maître  a  traité  cette  fille  en  esclave  ,  il  sera  con- 
damné à  100  coups-,  un  maitre  qui  marie  son  esclave  avec 
une  tille  libre,  en  persuadant  aux  parens  que  le  mari  qu'il 
offre  est  son  fils  ou  son  parent ,  sera  puni  de  80  coups  de 
bâton.  L'esclave  est  également  puni ,  s'il  est  complice  de  la 
supercherie  de  son  maître.  Dans  tous  les  cas  le  mariage 
est  nul  ,  et  la  femme  rentre  dans  tous  ses  droits  -,  les 
arrhes  et  les  présens  qu'elle  a  reçus  lui  restent.  Il  en  est 
de  même  des  fdles  esclaves  qui  épousent  par  fraude  des 
hommes  libres  ,  et  la  loi  est  égale  pour  l'un  et  pour  l'autre 
sexe.  Quant  au  rapt  et  à  la  violence  ,  quiconque  a  violenté 
ou  enlevé  une  femme  est  puni  de  mort.  Mais  si  la  femme 
a  consenti  ta  l'enlèvement ,  le  ravisseur  et  la  femme  sont 
séparés  et  reçoivent  chacun  100  coups  de  bâton. 

Les  Chinois  ne  peuvent  se  marier  pendant  le  cleuil  de 
leur  père  ou  de  leur  mère.  Si  la  mort  de  l'un  ou  de  l'autre 
arrive  dans  le  temps  qui  a  été  arrêté  pour  les  noces ,  aussi- 
tôt l'inhumation  du  défunt ,  les  parens  du  fiancé  donnent 
à  la  fille  une  entière  liberté  de  se  marier  avec  un  autre  , 
par  un  écrit  conçu  en  ces  termes  :  (c  Ty  (  par  exemple) 
est  en   deuil  pour  la  morl   de  son  père ,   et  ne  peut  pUis 


ÉCRITES    DE    LA    CHI3XE.  8r 

accomplir  la  promesse  de  mariage  faite  à  Kia.  C  est  pour- 
quoi on  lui  donne  cette  nouvelle  afin  qu'elle  soit  libre  de 
ses  obligations.  »  Lesparens  de  la  fille  reçoivent  ce  billet^ 
mais  ils  ne  se  croient  pas  pour  cela  entièrement  dégagés. 
Ils  ne  prennent  point  d'autres  engagemens  avant  que  le 
temps  du  deuil  soit  expiré.  Alors  ils  écrivent  à  leur  tour 
au  jeune  homme,  qu'ils  invitent  à  reprendre  ses  premières 
chaînes.  Si  ce  jeune  homme  ne  juge  point  à  propos  d'ac- 
quiescer à  la  proposition  ,  la  fille  reste  libre  et  ses  parens 
la  donnent  à  un  autre.  Cette  loi  oblige  également  les  deux 
sexes.  La  loi  interdit  encore  le  mariage  lorsque  le  père  ou 
la  mère  ou  quelque  proche  parent  de  l'une  des  parties 
contractantes  est  emprisonné,  ou  il  faut  que  le  parent 
prisonnier  donne  son  consentement  par  écrit;  et  dans  ce 
cas,  point  de  festin  nuptial  ni  aucun  des  témoignages  d'al- 
légresse usités. 

Lorsque  deux  familles  sont  d'accord,  et  que  le  contrat  est 
signé,  on  commence  les  cérémonies ^  qui  se  réduisent  à  sijr, 
La  première  consiste  à  convenir  du  mariage-,  la  seconde  , 
à  demander  le  nom  de  la  fille ,  le  mois  et  le  jour  de  sa 
naissance  ^  la  troisième ,  à  consulter  les  devins  sur  le  ma- 
riage futur,  et  à  en  porter  l'heureux  augure  aux  parens 
de  la  fille  ^  la  quatrième ,  à  offrir  des  étoffes  de  soie  et 
d'autres  présens ,  comme  des  gages  de  l'intention  où  l'on 
est  d'effectuer  le  mariage  5  la  cinquième ,  à  proposer  le  jour 
des  noces  ^  et  enfin ,  la  sixième ,  à  aller  au  devant  de  l'épouse 
pour  la  conduire  ensuite  dans  la  maison  de  l'époux.  On 
fait  part  du  mariage  qu'on  médite  au  chef  de  la  famille , 
et  l'on  prépare  les  présens  ;  la  médiocrité  est  recommandée 
dans  ces  occasions.  Le  père  de  l'époux  fait  ensuite  la  de- 
mande en  mariage  comme  il  suit  :  «  J'apprends  avec 
beaucoup  de  reconnoissance  que  vous  avez  agréé  les  pro- 
positions que  je  vous  ai  faites  par  mon  entremetteur, 
et  que  vous  avez  promis  votre  fille  à  mon  fils.  Pour  ob  • 
'3.  6 
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server  les  coutumes  instituées  par  nos  ancêtres,  je  vous 
envoie  les  présens  ordinaires  par  un   député  ,  afin   de 
convenir  avec  vous  des  conditions  du  mariage ,   et  pour 
savoir  le  nom  de  votre  fille.  Je  vous  prie  d'informer  ce 
député  de  quelle  famille  elle  est ,  du  mois  et  du  jour  de 
sa  naissance  ,  afin  que  je  consulte  le  sort  sur  l'heureux 
succès  des  noces.  J'estime  infiniment  votre  amitié,  et  je 
vous  en  demande  la  continuation.  »  Il  met  son  nom  et  la 
date  au  bas  du  cahier.  On  donne  ai^is  le  jour  suivant  aux 
aïeux  défunts,  du  mariage  qu'on  a  dessein  de  conclure. 
On   orne   le   temple  domestique  avec  magnificence.   Les 
hommes  et  les  femmes  s'y  assemblent,  celles-ci  à  la  droite, 
et  ceux-là  à  la  gauche,  qui  est  la  place  d'honneur.  Après 
avoir  lavé  leurs  mains ,   ils  découvrent  les  tablettes  sur 
lesquelles  sont  écrits  les  noms  de  leurs  aïeux  et  de  leurs 
aïeules ,  jusqu^à  la  quatrième  génération  ^  ensuite  ils  évo- 
quent leurs  esprits.  Le  père  de  famille  prend  des  parfums 
qui  sont  sur  un  autel,  et,  fléchissant  le  genou  ,  il  les  jette 
dans  une  urne  pleine  de  charbons  enflammés.  Alors  toute 
l'assemblée  se  prosterne  pour  saluer  les  âmes  qu'on  sup- 
pose voltiger  autour  des  tablettes.  Après  quoi  le  chef  de 
famille  leur  adresse   ce  discours  écrit  en  lettres    d'or  : 
«(  L'an  ,  etc. ,  de  l'empereur  tel ,  le  mois  de ,  etc. ,  tel  jour, 
Yung   (par  exemple),  votre  petit-fils,  voulant  vous  té- 
moigner sa  piété  et  sa  vénération ,  vous  fait  savoir  que  son 
fils  Lin ,  (  par  exemple  )  ,  n'ayant  point  de  femme  et  étant 
en  âge  d'en  prendre  une  ,  délibère  avec  ses  parens  sur  son 
mariage  futur  avec  la  fille  de  Tai-knun.  Nous  vous  regret- 
tons infiniment,  et  nous  vous  offrons  ces  parfums  et  ces 
vins  ,  afin  que  vous  soyez  informés  de  ce  qui  se  passe  dans 
votre  famille.  »  Quand  le  chef  a  lu    son   discours ,  il  le 
brûle  ,  et  l'assemblée  prend  congé  des  aïeux ,  en  remet- 
tant le  voile  sur  leurs  tablettes. 

Le  même  jour  on  envoie  les  présens.  Le  député ,  que 
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rentremetteur  et  plusieurs  domestiques  accompagneni , 
est  reçu  à  la  porte  de  la  maison ,  avec  toutes  les  formali- 
tés qui  s'observent  dans  les  visites  les  plus  solennelles.  Le 
père  de  l'épouse,  après  avoir  reçu  les  présens  et  la  lettre 
des  mains  du  député ,  le  prie  d'attendre  un  moment  pour 
la  réponse,  et  porte  sur  -  le-  champ  cette  lettre  dans  le 
temple  domestique  de  ses  aïeux ,  où  sa  famille  est  déjà 
assemblée.  Là ,  il  fait  les  mêmes  cérémonies  qui  ont  été 
pratiquées  dans  le  temple  de  l'autre  famille.  Il  revient 
faire  des  excuses  au  député,  et  celui-ci  y  répond  selon  le 
style  usité ^  car  dans  ces  occasions,  le  nombre  des  paroles 
et  des  révérences  est  réglé  ;  il  lui  donne  ensuite  plusieurs 
corbeilles  pleines  de  viandes  et  de  fruits  pour  la  famille 
de  son  gendre ,  et  sa  réponse  conçue  en  ces  termes  :  «  Le 
choix  que  vous  daignez  faire  de  ma  fille  pour  votre  fils, 
me  fait  connoitre  que  vous  estimez  ma  paiwje  et  froide 
famille  plus  qu'elle  ne  mérite.  Ma  fille  est  grossière  et 
sans  esprit^  et  je  n'ai  pas  eu  le  talent  de  la  bien  élever  : 
cependant  je  me  fais  gloire  de  vous  obéir  dans  cette  occa- 
sion. Vous  trouverez  écrit  dans  un  cahier  séparé  le  nom 
de  ma  fille  et  celui  de  sa  mère  ,  avec  le  jour  de  sa  nais- 
sance. Je  vous  remercie  de  l'amitié  que  vous  me  témoi- 
gnez ,  et  je  vous  prie  de  vous  souvenir  toujours  de  moi.  » 
Le  père  de  l'époux  reçoit  cette  réponse  avec  les  mêmes 
formalités,  parce  qu'alors  le  député  est  censé  envoyé  de 
la  part  du  père  de  l'épouse.  Cette  première  cérémonie  est 
un  engagement  réciproque  5  on  attache  dès-lors  les  che- 
veux de  l'épouse  autour  de  son  cou ,  et  on  lui  met  un 
collier  qui  marque  la  perte  de  sa  liberté. 

Le  jour  dont  on  est  convenu ,  la  famille  d,e  l'époux 
envoie  aux  parens  de  l'épouse  des  étoffes  de  soie  ,  et 
d'autres  présens  pour  les  engager  à  hâter  la  conclusion. 
On  ne  peut  envoyer  plus  de  dix  ni  moins  de  deux  pièces 
de  soie.  Elles  sont  de  différentes  couleurs  3  mais  on  a  soin 
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de  ne  rien  y  mêler  de  blanc ,  parce  que  cette  couleur  est 
celle  du  deuil.  On  y  joint  un  présent  d'aiguilles,  de  bra- 
celets ,  de  poinçons  d'or  ou  d'argent.  Le  même  jour,  les 
parens  de  Fépoux  annoncent  par  un  écrit  qu'ils  ont  con- 
sulté le  sort,  et  qu'ils  en  ont  reçu  un  augure  favorable; 
en  même  temps  ils  fixent  le  jour  des  noces  qu'ils  choi- 
sissent dans  un  calendrier  qui  marque  les  jours  heureux 
ou  malheureux ,  comme  nos  almanachs  marquent  la  pluie 
et  le  beau  temps.  Ensuite  ils  envoient  au  père  de  l'épouse 
et  dans  le  même  cérémonial  une  nouvelle  lettre  écrite  en 
ces  termes  :  «  Culchi  (par  exemple)  à  son  allié  :  J'ai 
reçu  avec  beaucoup  de  respect  votre  résolution  touchant 
le  mariage  de  votre  fille  avec  mon  fils.  J'ai  consulté  le  sort, 
et  j'en  ai  reçu  un  augure  qui  me  répond  du  succès  de  celte 
union.  Je  vous  envoie  les  présens  ordinaires  comme  des 
gages  du  désir  que  j'ai  de  conclure  promptement  ce  ma- 
riage. J'ai  aussi  choisi  un  jour  heureux  pour  la  célébration 
des  noces.  J'attends  vos  ordres  et  je  vous  salue,  w  Avant 
d'envoyer  cette  lettre  ,  on  la  porte  dans  le  temple  domes- 
tique des  ancêtres  ,  où  le  chef  de  famille  leur  a  adressé  ces 
paroles  :  «  Ly-l^^  (p^^'  exemple)  ,  votre  petit-fils,  et  fils 
de  Tong,  étant  convenu  de  son  mariage  avec  Ta-Ria  , 
fille  de  Liu-Pan ,  vous  annonce  qu'il  a  consulté  le  sort ,  etc. 
C'est  pourquoi  il  vous  offre  les  présens  qu'il  lui  a  destinés , 
et  vous  fait  savoir  qu'un  tel  jour  a  été  proposé  et  élu  pour 
la  célébration  du  mariage.  »  Le  député  qui  porte  ces  se- 
conds présens  se  rend  à  la  maison  de  l'épouse,  où  il  est 
reçu  avec  les  cérémonies  accoutumées ,  et  le  chef  de  cette 
maison  porte  aussi  la  lettre  et  les  présens  dans  le  temple 
des  aïeux,  et  leur  fait  part  de  ce  qui  a  été  résolu.  Le  dé- 
puté revient  avec  la  réponse  dont  voici  les  termes  :  «  Cul- 
chi à  Kiun,  son  allié  :  J'ai  reçu  votre  dernière  résolution. 
"Vous  voulez  que  les  noces  se  fassent  -,  je  suis  seulement 
fâché  que  ma  fille  ait  si  peu  de  mérite  ,  et  qu'elle  n'ait  pas 
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eu  toute  l'éducalion  qu'elle  pouvoit  avoir.  Je  crains  qu'elle 
ne  soit  bonne  à^  rien.  Cependant,  puisque  l'augure  est 
favorable  ,  je  n'ose  vous  désobéir.  J'accepte  votre  présent. 
Je  vous  salue,  et  je  consens  au  jour  marqué  pour  les 
noces.  J'aurai  soin  de  préparer  tout  ce  qu'il  faudra.  »  Le 
député  porte  la  réponse  aux  parens  de  l'époux  ;  on  observe 
les  mêmes  cérémonies,  tant  envers  lui  qu'envers  les  aïeux, 
auxquels  on  communique  la  réponse  du  père  de  l'épouse. 

Pendant  les  trois  nuits  qui  précèdent  les  noces  ,  on  illu- 
mine tout  l'intérieur  delà  maison  de  l'épouse,  non  pas  en 
signe  de  réjouissance,  mais  pour  faire  entendre  qu'il 
n'est  pas  permis  aux  parens  de  dormir  dans  le  temps  qu'ils 
sont  sur  le  point  de  perdre  leur  fille.  On  s'abstient  aussi 
de  musique  dans  la  maison  de  l'époux,  et  la  tristesse  y 
règne  au  lieu  de  la  gaité ,  le  mariage  du  fils  étant  comme 
une  image  de  la  mort  du  père  ,  auquel  il  semble  succéder. 
Ses  amis  ne  le  congratulent  point  ;  et  si  on  lui  envoie  un 
présent ,  c'est ,  lui  écrit-on  ,  pour  régaler  le  nouvel  hôte 
qu'il  a  fait  venir  dans  sa  maison  -,  on  ne  fait  mention  ni 
de  la  femme  ni  des  noces. 

Le  jour  du  mariage,  l'époux  s'habille  magnifiquement, 
et  tandis  que  ses  parens  sont  assemblés  dans  le  temple 
domestique  des  aïeux  ,  qu'ils  instruisent  de  ce  qu'ils  vont 
faire  ,  il  se  met  à  genoux  sur  les  degrés  de  ce  temple ,  et ,  se 
prosternant  la  face  contre  terre ,  il  ne  se  lève  que  quand 
le  sacrifice  est  achevé.  Après  quoi ,  on  prépare  deux  tables, 
l'une  vers  l'orient  pour  le  père  de  l'épouse ,  l'autre  vers 
l'occident  pour  l'époux  lui-même.  J'ignore  la  raison  mys- 
térieuse de  cette  disposition.  Le  maître  des  cérémonies 
invite  le  père  à  prendre  sa  place,  et  aussitôt  qu'il  est 
assis,  l'époux  s'approche  du  siège  qui  lui  est  préparé.  On 
lui  présente  alors  une  coupe  pleine  de  vin,  et,  l'ayant 
reçue  à  genoux ,  il  en  répand  un  peu  sur  la  terre  en  forme 
de  libation  ,  et  fait,  avant  de  boire,  quatre  génuflexions 
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devant  sou  père,  s'avance  ensuite  vers  lui  et  reçoit  ses 
ordres  à  genoux  :  a  Allez,  mon  fils,  lui  dit  le  père, 
allez  chercher  votre  épouse  ^  amenez  dans  cette  maison 
une  fidèle  compagne  qui  puisse  vaquer  avec  vous  aux 
soins  des  affaires  domestiques.  Comportez-vous  en  toutes 
choses  avec  prudence  et  avec  sagesse.  )>  Le  fils ,  se  proster- 
nant quatre  fois ,  répond  qu  il  obéira.  Incontinent  après  il 
sort  5  il  entre  dans  une  chaise  qu  on  lient  prête  à  la  porte 
de  la  maison  ;  plusieurs  domestiques  marchent  devant  lui 
avec  des  lanternes  ,  usage  qu  on  a  conservé ,  parce  que 
autrefois  tous  les  mariages  se  faisoient  de  nuit  5  et  lorsqu'il 
est  arrivé  à  la  maison  de  Fépouse ,  il  s'arrête  à  la  porte 
de  la  seconde  cour  et  attend  que  son  beau-père  vienne  le 
prendre  pour  l'introduire. 

On  observe  à  peu  près  les  mêmes  formalités  dans  la 
maison  de  l'épouse.  Le  père  et  la  mère  sont  assis ,  l'un  à 
la  partie  orientale ,  l'autre  à  la  partie  occidentale  de  la  cour 
du  portique  intérieur ,  et  les  parens  forment  un  cercle  au- 
tour d'eux.  L'épouse,  que  sa  mère  a  parée  elle-même  de  ses 
plus  riches  vêtemens ,  se  tient  debout  sur  les  degrés  du 
portique,  accompagnée  de  sa  nourrice,  qui,  dans  cette 
circonstance,  est  comme  sa  paranymphe,  et  d'une  maî- 
tresse des  cérémonies.  Elle  s'approche  ensuite  de  son  père 
et  de  sa  mère,  et  les  salue  l'un  et  l'autre  quatre  fois.  Elle 
salue  également  tous  ses  parens ,  et  leur  dit  le  dernier  adieu. 
Alors  la  maîtresse  des  cérémonies  lui  présente  une  coupe 
de  vin  qu'elle  reçoit  à  genoux  5  elle  fait  la  libation  et  boit  le 
reste  du  vin  ;  après  quoi  elle  se  met  à  genoux  devant  la  table 
de  son  père ,  qui  l'exhorte  à  se  conduire  avec  beaucoup  de 
sagesse,  et  à  obéir  ponctuellement  aux  ordres  de  son  beau- 
père  et  de  sa  belle- mère.  Ensuite  sa  paranymphe  la  con- 
duit hors  la  porte  de  la  cour,  et  sa  mère  lui  met  une  guir- 
lande sur  la  tête,  d'où  pend  un  grand  voile  qui  lui  couvre 
tout  le  visage.  «  Ayez  bon  courage  ,  ma  fille,  lui  dit-elle, 
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soyez  toujours  soumise  aux  volontés  de  votre  époux,  et 
observez  avec  exactitude  les  usages  que  les  femmes  doivent 
pratiquer  dans  l'intérieur  de  leur  maison,  etc.  »  Les  con- 
cubines de  son  père,  les  femmes  de  ses  frères ,  de  ses  oncles 
et  de  ses  soeurs,  l'accompagnent  jusqu'à  la  porte  de  la  pre- 
mière cour^  en  lui  recommandant  de  se  souvenir  des  bons 
conseils  qu'elle  a  reçus.  C'est  toujours  la  femme  légitime  de 
son  père  qui  fait  le  personnage  de  mère.  Pour  sa  mère 
naturelle,  elle  n'a  d'autre  rang  que  celui  de  maîtresse  des 
cérémonies ,  ou  tout  au  plus  de  paranymphe. 

Cependant  le  père  de  l'épouse  va  recevoir  l'époux  ,  selon 
l'usage  ordinaire,  avec  cette  différence  que  le  gendre  donne 
la  main  au  beau-père.  Lorsqu'ils  sont  arrivés  au  milieu  de 
la  seconde  cour,  l'époux  se  met  à  genoux  et  offre  à  son 
beau-père  un  canard  sauvage  ,  que  l'on  porte  à  l'épouse 
comme  un  nouveau  gage  d'attachement.  Enfin  les  deux 
époux  se  rencontrent  pour  la  première  fois^  ils  se  saluent 
l'un  et  l'autre ,  et  adorent  à  genoux  le  ciel ,  îa  terre  et  les 
esprits  qui  y  président.  La  paranymphe  conduit  ensuite 
l'épouse  au  palanquin  qui  lui  est  préparé,  et  qui  est  cou- 
vert d'étoffe  couleur  de  rose.  L'époux  lui  donne  la  main , 
et  entre  lui-même  dans  un  autre  palanquin ,  ou  bien  monte 
à  cheval.  Il  marche  entouré  d'une  foule  de  domestiques  qui , 
outre  des  lanternes,  portent  tout  ce  qui  sert  à  un  ménage , 
comme  lits ,  tables ,  chaises ,  etc. 

Quand  l'époux  est  arrivé  à  la  porte  de  sa  maison ,  il 
invite  son  épouse  à  y  entrer  ,  marche  devant  elle  ,  et  entre 
dans  la  cour  intérieure  où  le  repas  nuptial  est  préparé  : 
alors  l'épouse  lève  son  voile  et  salue  son  mari  5  l'époux 
la  salue  à  son  tour,  et  l'un  et  l'autre  lave  ses  mains,  l'époux 
à  la  partie  septentrionale,  et  l'épouse  à  la  partie  méridio- 
nale du  portique.  Avant  de  se  mettre  à  table,  l'épouse  fait 
quatre  génuflexions  devant  son  mari ,  qui  en  fait  à  son  tour 
deux  devaiit  elle  \  ensuite  ils  se  mettent  à  table  tcle  à  tcte  5 
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mais,  avant  de  boire  et  de  manger,  ils  répandent  un  peu 
de  vin  en  forme  de  libation,  et  mettent  à  part  des  viandes 
pour  les  offrir  aux  esprits  :  coutume  qui  se  pratique  dans 
tous  les  repas  de  cérémonie.  Après  avoir  un  peu  mangé  et 
gardé  un  profond  silence,  l'époux  se  lève,  invite  son  épouse 
à  boire ,  et  se  remet  incontinent  à  table.  L'épouse  pratique 
aussitôt  la  même  cérémonie  à  l'égard  de  son  mari,  et  en 
même  temps  on  apporte  deux  tasses  pleines  de  vin  ^  ils  en 
boivent  une  partie,  et  mêlent  ce  qui  reste  dans  une  seule 
tasse  pour  se  le  partager  ensuite  et  achever  de  boire. 

Cependant  le  père  de  l'époux  donne  un  grand  repas  à 
ses  parens  dans  un  appartement  voisin  ^  la  mère  de  l'épouse 
en  donne  un  autre  dans  le  même  temps  à  ses  parentes  et  aux 
femmes  des  amis  de  son  mari ,  de  sorte  que  la  journée  se 
passe  en  festins.  Le  lendemain  la  nouvelle  mariée,  vêtue  de 
ses  habits  nuptiaux  et  accompagnée  de  son  époux  et  de  la 
paranymphe  qui  porte  deux  pièces  d'étoffe  de  soie ,  se  rend 
dans  la  seconde  cour  de  la  maison ,  où  le  beau-père  et  la 
belle-mère ,  assis  chacun  à  une  table  particulière ,  atten- 
dent sa  visite.  Les  deux  époux  les  saluent  en  faisant  quatre 
génuflexions  devant  eux,  après  quoi  le  mari  se  retire  dans 
une  chambre  voisine.  L'épouse  met  sur  les  deux  tables  les 
étoffes  de  soie ,  et  s'incline  profondément  ;  elle  prie  son 
beau-père  et  sa  belle-mère  d'agréer  son  présent  ^  elle  se  met 
ensuite  à  table  avec  sa  belle-mère  ^  les  uns  et  les  autres  font 
les  libations  ordinaires ,  mais  on  ne  sert  aucun  mets  sur  la 
table  :  ce  n'est  qu'une  pure  cérémonie  par  laquelle  la  belle- 
mère  reçoit  sa  bru  comme  sa  commensale.  L'épouse  va 
ensuite  saluer  tous  les  parens  de  son  mari ,  et  fait  quatre 
génuflexions  devant  eux  j  mais  elle  ne  leur  rend  visite 
qu'après  qu'elle  a  été  introduite  dans  le  temple  domestique 
des  aïeux,  où  l'on  fait  d'abord  un  sacrifice  pour  les  ins- 
truire de  la  visite  que  la  nouvelle  mariée  va  leur  rendre. 
Pendant  ce  temps-là  les  deux  époux  ae  prosternent  sur  les 
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degrés  du  temple ,  et  ne  se  relèvent  que  quand  on  a  tiré  le 
voile  sur  les  tablettes  où  sont  écrits  leurs  noms  -,  ensuite  on 
introduit  les  mariés  dans  le  temple,  où,  après  plusieurs 
génuflexions,  ils  adressent  à  voix  basse  des  prières  aux 
esprits  pour  les  engager  à  leur  être  propices.  Cette  céré- 
monie est  comme  le  complément  et  la  perfection  des  autres. 
Tel  est,  madame,  le  mariage  des  Chinois.  Les  gens  d'une 
condition  médiocre  ne  pratiquent  pas  toutes  ces  formalités 
à  la  lettre  ;  néanmoins  ils  en  observent  une  partie ,  surtout 
celles  qui  sont  essentielles.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

LETTRE  (extrait)  DU  PÈRE  DE  VENTAVON 

AU  PÈRE  DE  BRASSAUD. 

A  Hai-tien,  le  i5  septembre  1769. 

Mon  révérend  père  ,  dans  l'année  qui  a  précédé  mon 
arrivée  à  Canton  ,  ily  étoit  venu  un  frère  jésuite  ,  nommé 
Bazin  y  apothicaire  et  chirurgien.  C'est  lui  qui  a  voit  été 
autrefois  médecin  de  Thamas-Kouli-kan ,  et  qui  a  de- 
meuré en  Perse  28  ou  3o  ans.  Il  vouloit  se  rendre  à  Pékin-, 
mais  le  gouvernement  de  Canton  s'y  opposa.  Dans  ce 
même  temps ,  le  cinquième  fils  de  l'empereur  étant  tombé 
malade  ,  on  demanda  à  nos  pères  de  Pékin  s'ils  ne  con- 
noissoient  point  d'Européen  qui  fût  versé  dans  la  médecine* 
Ils  répondirent  qu'il  en  étoit  arrivé  un  à  Canton.  A  l'ins- 
tant l'empereur  dépêcha  un  courrier  extraordinaire  pour 
le  chercher-,  mais  le  F.  Bazin  étoit  déjà  parti ,  n'ayant  pu 
rester  à  Canton  après  le  départ  des  vaisseaux  européens. 
Macao  n'étant  plus  un  asile  sûr  pour  nous ,  il  s'étoit 
rendu  à  l'ile  Maurice  ,  ou  l'Ile-de-France.  Cependant  le 
courrier  de  l'empereur  avoit  mis  tout  en  rumeur  à  Canton. 
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On  envoya  des  exprès  de  tous  côtés  pour  avoir  des  nouvelles 
du  F.  Bazin.  Des  mandarins  allèrent  à  Macao  le  chercher, 
et  vouloient  le  faire  trouver  aux  Portugais.  On  écrivit 
aux  Indes  et  même  en  Europe  pour  le  faire  revenir  le 
plus  tôt  qu'il  seroit  possible.  Enfin  toute  Tannée  rien  ne 
fut  plus  désiré ,  plus  attendu  que  ce  frère ,  qui  ne  savoit 
rien  de  tout  ce  qui  s'étoit  fait  à  son  occasion  ,  lorsque  nous 
le  primes  sur  notre  vaisseau  à  Tîle  Maurice  et  le  rame- 
nâmes à  Canton.  Cette  fois,  loin  d'être  repoussé,  aussitôt 
son  arrivée,  le  F.  Bazin  fut  mandé  par  le  vice-roi,  à  qui  je 
fus  aussi  présenté.  Il  nous  reçut  en  grande  cérémonie.  Il 
nous  demanda  notre  âge ,  si  nous  étions  bien  aises  d'aller 
à  Pékin ,  et  si  nous  voulions  y  aller  en  habits  chinois  ou 
européens  5  nous  lui  dîmes  qu'il  étoit  sur  cela  maître  de 
décider.  Il  dit  ensuite  au  F.  Bazin  qu'il  pouvoit  partir 
quand  il  voudroit  5  que  pour  moi  il  délibéreroit  s'il  pou- 
voit prendre  sur  lui  de  m'envoyer  à  Pékin ,  sans  avoir 
auparavant  averti  l'empereur;  mais  quelques  jours  après 
il  nous  fit  avertir  que  nous  étions  les  maîtres  de  partir 
tous  les  deux. 

Arrivé  à  Pékin ,  j'ai  été  appelé  à  la  cour  en  qualité 
dihorloger^  ou  plutôt  de  machiniste  ;  car  ce  ne  sont  point 
des  horloges  que  l'empereur  nous  demande ,  mais  des 
machines  curieuses.  Feu  le  F.  Thibaut  lui  a  fait  un  lion 
et  un  tigre  qui  marchent  seuls ,  et  font  3o  à  4o  pas.  Je 
suis  chargé  de  faire  deux  hommes  qui  portent  un  vase  de 
lleurs  en  marchant.  Depuis  huit  mois  j'y  travaille,  et  il 
me  faudra  bien  encore  un  an  pour  achever  l'ouvrage. 
C'est  ce  qui  m'a  donné  plusieurs  fois  l'occasion  de  voir 
l'empereur  de  près.  C'est  un  prince  grand  et  bien  fait.  Il 
a  la  physionomie  très-gracieuse,  mais  faite  en  môme  temps 
pour  inspirer  le  respect.  S'il  use,  à  l'égard  de  ses  sujets  , 
d'une  grande  sévérité ,  je  crois  que  c'est  moins  par  carac- 
tère   que    parce  qu'il  ne  pourroit  autrement  contenir , 
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dans  les  bornes  de  la  dépendance  et  du  devoir ,  deux 
empires  aussi  vastes  que  la  Chine  et  la  Tartarie.  Aussi  les 
plus  grands  tremblent  devant  lui.  Toutes  les  fois  qu'il 
m'a  fait  riionneur  de  me  parler ,  c'a  été  avec  un  air  de 
bonté  capable  de  m'inspirer  la  confiance  de  lui  parler 
pour  le  bien  de  la  religion  ^  et  je  le  ferai  sûrement,  si  la 
Providence  me  fournit  encore  l'occasion  d'avoir  avec  lui 
un  entretien  particulier.  La  première  fois  que  je  l'ai  vu, 
il  étoit  à  côté  de  moi,  il  m'interrogeoit  sur  mon  ouvrage,  et 
je  lui  répondois  sans  le  connoître  encore  ^  car  il  n'a  d'autre 
marque  distinctive  qu'un  petit  bouton  de  soie  rouge  sur 
le  bonnet,  ne  différant  en  rien  des  particuliers  quand  il 
n'est  pas  en  cérémonie.  Je  le  prenois  pour  quelque  grand, 
qui,  avant  l'arrivée  de  l'empereur,  que  je  savois  devoir 
venir,  étoit  envoyé  pour  s'informer  en  quel  état  étoienl 
les  choses.  3e  ne  revins  de  mon  erreur  que  lorsque  je 
vis  le  mandarin  se  mettre  à  genoux  pour  répondre  à  une 
question  que  fît  l'empereur.  C'est  un  grand  prince  5  il 
voit  tout  et  fait  tout  par  lui-même.  Dès  la  pointe  du  jour, 
en  hiver  comme  en  été,  il  monte  sur  son  trône,  et  com- 
mence les  affaires.  Je  ne  comprends  pas  comment  il  peut 
entrer  dans  un  si  grand  détail.  Dieu  veuille  le  conserver 
encore  long-temps  !  Pins  il  avance  en  âge,  plus  il  devient 
favorable  aux  Européens.  Si  le  père  des  miséricordes 
daignoit  lui  faire  connoître  l'Evangile,  que  la  religion 
gagueroit  bientôt  à  la  Chine  ce  qu'elle  perd  peut-être  tous 
les  jours  en  Europe!  Du  caraclère  dont  il  est,  il  est 
capable  de  tout  entreprendre  et  de  réussir  en  tout  j  il  n'a 
témoigné  de  crainte  dans  aucune  occasion  ,  et  son  esprit 
lui  fournit  des  ressources  dans  les  événemens  les  plus 
imprévus. 

Quant  à  moi ,  je  suis  obligé  de  me  rendre  tous  les  jours 
au  palais;  de  sorte  que  je  ne  puis  être  à  la  ville  avec  mes 
frères,  mon  emploi  me  mettant  dans  la  nécessité  de  de- 
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meurer  à  Hai-tien,  où  S.  M.  ûût  sa  résidence  ordinaire. 
J'avois  auparavant  avec  moi  le  F.  Attiret  ;  mais  ce  saint 
religieux ,  cet  habile  artiste  est  mort ,  comme  vous  savez  , 
depuis  quelque  temps.  Les  autres  missionnaires  qui  entrent 
au   palais  ne  sont  point  Français,  et  habitent  d'autres 
maisons.  Si  je  n'avois ,    au  reste,  que  les  ouvrages  que 
nous  donne  l'empereur,  j'aurois  le  temps  de  respirer 5 
mais  les  princes  et  les  grands  de  l'empire  s'adressent  aux 
Européens  pour  avoir  soin  de  leurs  montres  et  des  hor- 
loges qui  sont  ici  en  grand  nombre ,  et  nous  ne  sommes 
que  deux  en  état  de  les  raccommoder,  un  père  de  la  propa- 
gande et  moi.  Nous  nous  trouvons  par  là,  je  ne  dis  pas 
occupés,  mais  accablés  de  travail.  Je  n'ai  pas  même  le 
temps  d'apprendre  les  caractères  chinois.  Il  est  vrai  aussi 
que  par  ce  moyen  on  se  procure  des  connoissances  qui 
peuvent  être  utiles  à  la  mission.  J'ai  en  particulier  celle 
an  frère  de  V  empereur ,  qui  est  régent  de  l'empire  en  son 
absence.  J'ai  été  trois  fois  chez  lui ,  et  il  n*a  pas  dédaigné 
de  nous  venir  visiter,  le  F.    Attiret  et  moi,   dans  nos 
petites  chambres.  J'ai  encore  celle  du  comte  premier  mi- 
nistre ,  le  seul  qui  ait  du  crédit  auprès  de  l'empereur.  Il 
occupe  cette  place  depuis  vingt  ans ,  et  cela  seul  fait  son 
éloge.  Le  mois  passé  ,  j'eus  avec  lui ,  dans  son  palais  ,  un 
entretien  assez  long,  où,  assis  à  ses  côtés  ,  je  lui  dis  clai- 
rement que  nous  n'avions  d'autre  dessein  en  venant  ici 
que  de  prêcher  l'Evangile  ,   et  ensuite  de  rendre  nos  pe- 
tits services  à  l'empereur.  J'ajoutai  bien  d'autres  choses  qui 
sûrement  l'ont  convaincu  que  nous  n'avons  aucune  autre 
vue  en  venant  à  la  Chine.  Il  pourroit  bien  résulter  de 
cette  conférence  quelque  avantage  réel  pour  la  religion  ;  et 
c'est  cette  seule  espérance  de  lui  être  utile  gui  me  fait  tra- 
vailler avec  quelque  plaisir  aux  instrumens  dont  je  vous 
ai  parlé  j  tandis  que  si  je  suivois  mon  inclination  ,  j'aime- 
rois  bien  mieux  être  dans  les  terres  occupé  à  Finstructiou 
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(les  néophytes  et  à  la  conversion  des  infidèles.  La  Provi- 
dence a  disposé  des  choses  autrement,  et  j'espère  qu'elle 
tirera  sa  gloire  de  tout. 

Au  reste,  nous  faisons  au  palais  nos  ouvrages  tranquil- 
lement. Nous  y  avons  des  ouvriers  qui  travaillent  sous 
notre  direction  :  personne  ne  nous  inquiète.  J'y  récite 
sans  gêne,  devant  les  mandarins  infidèles,  mon  office  et 
mes  autres  prières.  Vous  voyez  par  là  combien  nous  y 
sommes  libres  pour  l'exercice  de  notre  religion  ,  et  com- 
bien l'empereur  est  discret  à  cet  égard.  On  avoit  une  espèce 
de  vase  d'acier  auquel  on  souhaitoit  de  faire  donner  une 
couleur  bleue.  On  me  demanda  si  je  le  pouvois  ;  ne  sachant 
pas  quel  étoit  l'usage  de  ce  vase,  je  répondis  d'abord  que  je 
pouvois  du  moins  l'essayer.  Mais  sur  ces  entrefaites  je  fus 
averti  que  ce  vase  étoit  /destiné  à  des  usages  superstitieux  ; 
les  mandarins,  qui  le  savoient  bien,vouloient  m'en  faire  un 
mystère.  Alors  j'allai  les  trouver,  et  je  leur  dis  en  souriant  ; 
«  Quand  vous  m'avez  proposé  de  préparer  ce  vase,  vous 
n'avez  pas  ajouté  que  c'étoit  pour  tels  et  tels  usages ,  qui 
ne  s'accordent  point  avec  la  sainteté  de  notre  religion. 
Ainsi  je  ne  puis  absolument  m'en  charger.  »  Les  manda- 
rins se  mirent  à  rire  ,  et  ne  me  pressèrent  pas  davantage , 
témoignant  assez  par  là  le  peu  de  cas  qu'ils  faisoient  de 
leurs  dieux  ^  ainsi  le  vase  est  resté  tel  qu'il  étoit.  L'empe- 
reur et  les  grands  conviennent  que  notre  religion  est 
bonne.  S'ils  s'opposent  à  ce  qu'on  la  prêche  publiquement, 
et  s'ils  ne  souffrent  pas  les  missionnaires  dans  les  terres , 
ce  n'est  que  par  des  raisons  de  politique ,  et  dans  la  crainte 
que  sous  le  prétexte  de  la  religion  nous  ne  cachions  quel- 
que autre  dessein.  Ils  savent  en  gros  les  conquêtes  que  les 
Européens  ont  faites  dans  les  Indes  ^  ils  craignent  à  la 
Chine  quelque  chose  de  pareil.  Si  on  pouvoit  les  rassurer 
sur  ce  point-là  ,  bientôt  on  auroit  toutes  les  permissions 
qu'on  désire.  J'ai  rhonncur,  etc. 
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LETTRE  (extrait)  DU  PÈRE  BOURGEOIS 

A  MADAME  DE  ***. 

A  Pékin,  le  i5  octobre  1769. 

Madame,  le  jour  de  saint  Stanislas  KosLi ,  un  grand  de 
l'empire  du  tribunal  des  ministres  vint  à  notre  maison  en 
habit  de  cérémonie ,  sans  cependant  être  accompagné.  Il 
se  contenta  de  demander  un  missionnaire  qui  est  un  peu 
de  sa  connoissance.  Quoique  autrefois  il  eût  déjà  vu  notre 
église  j  il  voulut  encore  y  aller,  sous  prétexte  qu  on  l'a- 
voit  ornée  depuis.  Le  missionnaire  sentit  d'abord  qu'il 
Gtoit  question  d'un  honnête  interrogatoire.  Il  se  tint  sur 
ses  gardes.  On  ouvrit  la  grande  porte  de  l'église.  Le  man- 
darin parut  frappé  de  sa  beauté.  S'étant  avancé  ,  il  aperçut 
le  saint  tabernacle.  Il  dit  au  missionnaire  :  «  Mais  ,  pour- 
quoi ne  montrez-vous  jamais  ce  qui  est  renfermé  dans  cet 
endroit.^  »  Le  missionnaire  lui  lit  entendre,  comme  il 
put ,  que  c'étoit  un  lieu  sacré  ,  où  le  Dieu  du  ciel  dai- 
gne habiter.  Le  mandarin  demanda  à  voir  la  sainte  Vierge. 
On  le  mena  à  l'autel  de  l'immaculée  conception  ^  il  admira 
le  tableau  de  la  sainte  mère ,  comme  il  l'appela  lui-même, 
et  puis  il  parla  de  choses  indifférentes.  Un  moment  après  , 
sans  faire  semblant  de  rien  ,  il  dit  au  missionnaire  :  «  Les 
pères  des  deux  autres  églises  et  les  Russes  sont-ils  de  votre 
religion  ?  »  Le  missionnaire  répondit  que  les  pères  du 
Nang-tang  et  du  Tang-tang  en  étoient  ,  mais  que  les 
Russes  n'en  étoient  pas.  Le  mandarin  reprit  :  «  Comment 
cela  se  fait-il  ?  Les  Russes  adorent  le  Dieu  du  ciel  comme 
vous.  —  Oui ,  dit  le  missionnaire  ,  mais  ils  ne  l'adorent 
pas  comme  il  veut  être  adoré.  »  Le  mandarin  pria  le  mis- 
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sionnaire  de  lui  apprendre  comment  nous  cherchions  le 
vrai  bonheur.  Le  missionnaire  lui  répondit  que  nous  ne 
courions  pas  après  le  bonheur  de  la  terre ,  et  que  pour 
obtenir  le  vrai  bonheur  ,  nous  priions  le  Dieu  du  ciel  de 
nous  l'accorder.  On  sortit  de  l'église  ;  on  prit  du  thé  ^  on 
fit  un  petit  présent  au  mandarin  qui  s'en  alla  fort  content , 
à  ce  qu'il  parut. 

Cependant  le  bruit  se  répandit  qu'on  allait  rechercher 
les  chrétiens  de  la  capitale.  La  peur  saisit  la  ville  et  les  en- 
virons. L'alarme  augmenta  quand  on  apprit  que  le  chef 
commissaire  du  tribunal  des  mathématiques  était  allé  au 
palais  présentera  Yem^ereur  cette  accnsanon  pleine  d'in- 
vectives contre  notre  sainte  religion  : 

«  Tsi-tchijig-go  (  c'est  le  nom  de  l'accusateur  )  offre 
avec  respect  à  votre  majesté  ce  placet,  pour  lui  demander 
ses  ordres  touchant  l'affaire  suivante.  J'ai  examiné  les 
différentes  religions  qui  sont  défendues  dans  l'empire , 
parce  qu'elles,  pervertissent  les  peuples ,  et  je  me  suis 
convaincu  qu'à  ce  titre  la  religion  chrétienne  ,  plus  qu'au- 
cune autre  ,  méritoit  d'être  entièrement  et  à  jamais  pros- 
crite :  elle  ne  reconnoit  ni  divinité ,  ni  esprits ,  ni  an- 
cêtres 5  elle  n'est  que  tromperie  ,  superstition  et  mensonge. 
J'ai  souvent  ouï  parler  des  recherches  qu'on  en  a  faites 
dans  les  provinces,  et  des  sentences  qu'on  a  portées 
contre  elle  -,  mais  je  ne  vois  pas  que  la  capitale  ait  encore 
rien  fait  pour  l'éteindre  dans  son  sein.  Dans  la  crainte  que 
les  Européens  du  tribunal  des  mathématiques  n'eussent 
séduit  quelques  membres  de  ce  tribunal ,  j'ai  fait  faire  sous 
main  et  sans  éclat  des  recherches  exactes  ,  et  il  s'est  trouvé 
^1  mandarins  qui ,  au  lieu  d  être  sensibles  à  l'honneur 
qu'ils  ont  de  porter  le  bonnet  ,  la  robe  et  les  autres  orne- 
mens  qui  décorent  leur  dignité,  se  sont  oubliés  au  point 
qu'ils  ne  rougissent  pas  de  professer  cette  religion  supers- 
titieuse.   Les  autres  tribunaux  sont  sans  doute  infectés 
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comme  le  mien  ;  le  reste  de  la  capitale  et  les  provinces 
se  pervertissent.  Il  est  temps  d  y  mettre  ordre  -,  c'est  dans 
cette  vue  que  moi  ,  votre  sujet ,  je  prie  votre  majesté 
d'ordonner  que  les  22  mandarins  de  mon  tribunal  soient 
jugés  selon  les  lois  ;  qu'en  outre,  on  délibère  sur  les  moyens 
qui  doivent  couper  court  au  mal.  J'attends  respectueuse- 
ment les  ordres  de  votre  majesté.  ))  La  réponse  de  l'empe- 
reur fut  Kai-pou  -j-tre-ou  :  «  Que  les  tribunaux  compé- 
tens  délibèrent  et  me  fassent  leur  rapport.  » 

La  lecture  de  ce  placet  nous  pénétra  de  la  plus  vive 
douleur.  Il  fut  conclu  sur-le-champ  qu'on  s'adresseroit  k 
l'empereur  par  l'intermédiaire  du  comte -ministre,  qui 
est  nommément  chargé  de  nos  affaires.  Notre  requêie  fut 
bientôt  faite  et  présentée  ^  mais  le  comte  ne  nous  donna 
que  de  belles  paroles.  Il  nous  dit  que  nous  nous  in- 
quiétions pour  rien  ;  que  celte  affaire  n'auroit  pas  de  mau- 
vaises suites  5  qu'il  se  cliargeoit  de  parler  lui-même  à  l'em- 
pereur ;  que  nous  devions  savoir  qu'il  étoit  notre  ami , 
et  que  le  meilleur  avis  qu'il  avoit  à  nous  donner  en  cette 
qualité ,  c'étoit  de  bien  prendre  garde  de  remuer.  Le 
comte  nous  trompoit  peut-être,  mais  que  faire  ?  On  ache- 
voit  de  tout  perdre  ,  si ,  contre  le  gré  d'un  homme  aussi 
puissant  que  lui ,  on  se  fût  adressé  directement  à  l'empe- 
reur. Il  fallut  donc  attendre  les  événeinens. 

Cependant ,  la  nuit  du  18  au  19  novembre  1768,  les 
22  mandarins  accusés  furent  cités  au  tribunal  des  crimes, 
qui ,  ne  voulant  pas  juger  cette  affaire  tout  seul ,  s'adjoignit 
des  membres  du  tribunal  des  rites  et  du  tribunal  des  man- 
darins. On  présenta  au  comte  les  dépositions.  Il  dit  : 
«  Pourquoi,  dans  une  affaire  qui  n'est  pas  de  consé- 
quence ,  envelopper  tant  de  personnes  ?  »  Ce  mot  fit  son 
effet.  Le  tribunal  divisa  les  accusés  en  sept  familles  \  il  ne 
fit  subir  un  nouvel  interrogatoire  qu'aux  chefs  de  cha- 
cune de  ces  familles,  et  les  autres  accusés  ne  comparurent 
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plus.  Ignace  Pao,  chef  de  la  famille  qui,  la  première,  se  fît 
chrétienne  à  Pékin  il  y  a  près  de  deux  siècles ,  et  qui ,  dans 
des  temps  très-difficiles ,  avoit  logé  le  fameux  P.  Ricci , 
fondateur  de  cette  mission,  Ignace  Pao  répondit  comme 
un  ange  ;  ses  juges ,  étonnés  de  la  beaulé  de  la  morale 
chrétienne,  convinrent  de  bonne  foi  que,  même  sur  le 
sixième  commandement  que  les  païens  gardent  si  mal, 
c'étoit  la  bonne  et  la  véritable  doctrine.  Survint  Varrêt  du 
sin-pou,  dont  voici  les  termes  :  <(  Les  mandarins  accusés 
nous  ont  répondu  d'une  manière  suffisante.  Toute  leur 
faute  se  réduit  à  avoir  embrassé  une  religion  défendue 
dans  l'empire.  Nous  avons  consulté  les  lois  ;  il  y  en  a  une 
qui  porte  :  «  Ceux  qui  auront  violé  une  loi ,  seront  con- 
damnés à  100  coups  de  bâton.  »  Selon  une  autre  loi ,  «  si 
toute  une  famille  se  trouve  coupable ,  le  chef  seul  sera 
puni.  »  Une  troisième  dit  :  «  Si  quelqu'un  du  tribunal 
des  mathématiques  est  coupable ,  on  le  privera  de  ses  ti- 
tres, et  il  sera  réduit  au  rang  du  peuple.  -»  Pour  se  con- 
former à  ces  lois,  dans  le  cas  présent,  il  faut  casser  de 
leurs  mandarinats  les  sept  chefs  de  famille  qui  ont  professé 
la  religion  chrétienne.  Quant  aux  quinze  autres  accusés  , 
comme  on  a  jugé  responsables  de  leur  faute  leurs  pères  ou 
leurs  frères  aines,  ils  doivent  être  mis  hors  de  cour  et  de 
procès.  Il  faudra  défendre  aux  uns  et  aux  autres  de  pro- 
fesser la  religion  chrétienne,  et  les  punir  sévèrement  , 
s'ils  ne  se  corrigent  pas.  Outre  cela,  dans  les  cinq  villes 
qui  composent  Pékin  et  dans  tout  le  district ,  il  faudra 
afficher  des  placards  pour  avertir  que  désormais  on  usera 
des  voies  de  rigueur  contre  tous  les  chrétiens  qui  n'iront 
pas  se  dénoncer  eux-mêmes.  Ces  placards  seront  affichés 
partout  où  il  est  de  coutume.  Telle  est  la  sentence  que 
nous  avons  portée  ;  nous  la  proposons  respectueusement 
à  votre  majesté.»  L'empereur  répondit  par  ces  deux  mots  : 
y,j,  j'approuve  celte  sentence  ,  respectez  cet  ordre.  Le 
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comte ,  par  égard  pour  les  missionnaires  de  Pékin  et  le 
président  tartare  qu'on  avoit  su  gagner,  avoient  fait 
adoucir  cet  arrêt  tant  qu'ils  avoient  pu.  Cependant  notre 
sainte  religion  se  irouvoit  défendue  de  nouveau,  et  il 
étoit  enjoint  aux  particuliers  d'aller  se  dénoncer  eux- 
mêmes  ,  s'ils  vouloient  obtenir  le  pardon  du  passé.  Celte 
clause  étoit  bien  dangereuse  ;  elle  causa  effectivement  de 
grands  maux. 

Pékin  a  deux  lîeutenans  de  police ,  qui ,  pour  l'ordi- 
naire, sont  mandarins  d'un  ordre  supérieur,  et  membres 
d'un  des  six  grands  tribunaux  de  l'empire.  Le  mandarin 
Ma  occupoit  un  de  ces  postes,  et  s'y  distinguoit  par  sa 
probité,  son  désintéressement,  et  son  exactitude  à  main- 
tenir l'ordre.  Tout  le  monde  savoit  qu'il  étoit  chrétien, 
et  personne  ne  pensoit  à  l'inquiéter,  tant  il  étoit  aimé 
et  estimé.  Son  collègue,  nommé  Lj^  ne  pouvant  lui  res- 
sembler, chercha  à  le  perdre.  Il  lui  signifia  qu'il  eût  à  se 
dénoncer  lui-même  comme  chrétien ,  ou  bien  qu'il  lui  en 
épargneroit  la  peine  ^  qu'il  ne  lui  donnoit  que  trois  jours 
pour  délibérer.  Ma  ,  fort  embarrassé  ,  consulta  -,  enfin  , 
tout  bien  considéré,  il  prit  son  parti  et  présenta  au  tri- 
bunal du  gouverneur ,  dont  il  étoit  membre  ,  un  écrit 
conçu  en  ces  termes  :  a  Pour  obéir  à  l'arrêt  du  tribunal 
des  crimes ,  je  déclare  que  ma  famille  et  moi ,  nous  sommes 
chrétiens  depuis  trois  générations.  Nos  ancêtres  embras- 
sèrent la  religion  dans  le  Leao-long ,  leur  pays.  Nous  con- 
noissons,  comme  eux,  que  c'est  la  vraie  religion  qu'il  faut 
suivre-,  nous  y  sommes  tous  fermes  et  constans.  )) 

Les  mandarins  du  tribunal  aimoient  Ma.  Ayant  lu  sa 
déclaration,  ils  lui  dirent  :  «  A  quoi  pensez-vous .^  vous 
courez  vous-même  à  votre  perte  \  attendez  qu'on  vous  re- 
cherche, il  sera  alors  temps  de  vous  déclarer.— C'est  malgré 
moi,  dit  Ma,  que  je  fais  cette  démarche,  on  m'y  a  forcé,  w 
Là-dessus  on  le  conduisit  au  comle  ministre,  comme  au 
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chef  du  tribunal.  Le  comte  connoissoit  Ma,  il  le  reçut  avec 
beaucoup  d'amitié^  mais,  le  voyant  ferme,  il  donna  com- 
mission de  Texaminer.  Pour  le  sauver ,  on  ne  vouloit  tirer 
de  lui  qu'une  parole  un  tant  soit  peu  équivoque  :  on  eut 
beau  le  tourner  et  le  retourner,  Ma,  toujours  constant  et 
attentif  à  ses  réponses,  ne  dit  rien  que  de  bien.  Sa  fermeté 
irrita  insensiblement  ses  juges.  Le  fils  du  comte,  qui  est 
gouverneur  de  Pékin,  et  qui  est  encore  jeune,  s'échauffa 
plus  que  les  autres  ^  il  demanda  brusquement  à  Ma:  «Si 
l'empereur  vous  ordonne  de  changer,  que  ferez-vous  ?»  Ma 
répondit  :  u  J'obéirai  à  Dieu.»  Le  jeune  gouverneur,  frappé 
de  cette  réponse,  pâlit  et  ne  dit  plus  mot.  Il  alla  sur-le- 
champ  faire  son  rapport  au  comte  son  père ,  qui  présenta 
un  placet  à  l'empereur ,  priant  S.  M.  de  livrer  Ma  au  tri- 
bunal des  crimes.  L'empereur  aima  mieux  qu'il  fût  conduit 
au  tribunal  des  ministres  et  des  grands  de  l'empire ,  pour 
y  être  de  rechef  examiné  et  interrogé ,  comptant  que  la 
majesté  de  ce  tribunal  en  imposeroit  à  l'accusé,  et  que  dif- 
ficilement il  pourroit  résister  aux  instances  de  tout  ce  que 
l'empire  a  de  plus  grand.  Mais  Ma  se  soutint  avec  un  cou- 
rage qui  étonna  ses  juges ,  et  qui  leur  ôta  l'espérance  de  le 
vaincre.  Dès  le  lendemain  ils  présentèrent  ce  placet  à  l'em- 
pereur :  ((  Pour  obéir  aux  ordres  de  votre  majesté,  nous 
avons  fait  venir  Ma  en  notre  présence,  et  nous  lui  avons 
dit:  «  Si  vous  consentez  à  sortir  de  votre  religion,  l'empereur 
vous  accorde  le  grand  bienfait  de  vous  exempter  de  toute 
poursuite  et  de  vous  maintenir  dans  vos  emplois.  »  Ma  a  ré- 
pondu :  «  Je  n'a  vois  que  dix-neuf  ans ,  lorsque  étant  encore 
dans  mon  pays  au-delà  de  la  grande  muraille,  un  nommé 
Na-lang-go  persuada  à  mon  aïeul  d'embrasser  la  religion 
chrétienne.  Mon  père  suivit  son  exemple,  et  moi  celui  de 
mon  père.  En  recevant  le  saint  baptême ,  je  fis  vœu  de 
mourir  plutôt  que  de  renoncer  au  Dieu  du  ciel ,  à  Tempe- 
reur  et  à  mes  père  et  mère.  Depuis  dix -huit  ans  que  je 
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suis  dans  Pékin ,  occupé  dans  différens  mandarinats,  j'ai 
été  de  temps  en  temps  aux  églises  du  Dieu  du  ciel.  J'ai  lu, 
dans  ces  églises ,  trois  inscriptions  exposées  à  la  vue  du 
public ,  et  toutes  trois  écrites  du  propre  pinceau  de  l'em- 
pereur Cang-hi.  L'inscription  du  milieu  contient  ces  quatre 
lettres  :  «  Au  véritable  principe  de  tous  les  êtres.  »  Les  ins- 
criptions latérales  sont  :  «  Après  avoir  tiré  du  néant  tout  ce 
qui  tombe  sous  nos  sens,  il  le  conserve,  et  il  y,préside  sou- 
verainement*, il  est  la  source  de  toute  justice  et  de  toutes  les 
autres  vertus  ;  il  a  la  souveraine  puissance  de  nous  éclai- 
rer et  de  nous  secourir.... ,  etc.  Tel  est  le  Dieu  des  chré- 
tiens; tels  sont  nos  engagemens;  je  ne  puis  y  renoncer.  » 
Nous,  vos  sujets,  nous  nous  y  sommes  pris  de  toutes  les 
manières  pour  convertir  et  gagner  ce  mandarin ,  mais  il 
persiste  aveuglément  dans  son  opiniâtreté  $  absolument  il 
ne  veut  pas  ouvrir  les  yeux  :  c'est  quelque  chose  d'incom- 
préhensible. Votre  majesté  s'en  convaincra  par  le  détail  de 
nos  interrogations  et  de  ses  réponses ,  dont  nous  lui  offrons 
respectueusement  le  manuscrit  avec  ce  placet.  »  L'empe- 
reur répondit  :  «Que  Ma  soit  cassé  et  traduit  auHing-pou.» 
En  conséquence  de  cet  ordre ,  on  arracha  à  Ma  les  mar- 
ques de  sa  dignité,  on  le  chargea  de  chaînes,  et  on  le 
conduisit  au  tribunal  des  crimes  sur  une  charrette  décou- 
verte. Ainsi  Ma ,  lieutenant  de  police  de  la  capitale , 
membre  d'un  des  six  grands  tribunaux  de  l'empire,  ayant 
grade  de  colonel  dans  une  des  huit  bannières,  fut  donné 
en  spectacle  de  terreur  uniquement  pour  la  religion. 
Menaces,  sollicitations,  insultes,  promesses,  tout  fut  em- 
ployé successivement  pour  l'ébranler  5  mais  ce  fut  en  vain  ; 
Ma  ne  se  démentit  pas  un  moment.  Cependant  sa  cons- 
tance commençoit  à  intriguer  les  ministres.  Il  y  alloit  au 
moins  de  leur  fortune ,  s'ils  ne  venoicntpas  à  bout  de  faire 
respecter  l'ordre  de  l'empereur,  qui  jamais  ne  doit  être 
sans  effet.  Ils  se  rendaient  de  temps  en  temps  au  Li-pou. 
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Un  jour  le  ministre  chinois  menaça  de  le  faire  mettre  à  une 
question  cruelle.  «Nous  verrons,  dit-il,  si  les  tourmens  ne 
seront  pas  plus  efficaces  que  nos  paroles. — Vous  n'y  enten- 
dez rien ,  reprit  le  comte  ^  il  est  inutile  de  le  presser  de 
renoncer  à  sa  religion,  il  n'y  renoncera  pas.  Laissez-moi 
faire.  »  Puis  s'adressant  à  Ma ,  il  lui  dit  :  «Vous  avez  offensé 
l'empereur,  ne  vous  en  repentez-vous  pas?  et  n'êtes-vous 
pas  dans  la  résolution  de  vous  corriger  de  vos  fautes  pas- 
sées? —  Oui ,  répondit  Ma  ,  mais  je  ne  puis  sortir  de  la 
religion  chrétienne,  ni  renoncer  à  Dieu.  Ce  mot  tira  d'af- 
faire le  comte  ;  mais  il  ternit ,  du  moins  devant  les  hommes , 
la  gloire  que  Ma  s'étoit  si  justement  acquise  jusqu'alors.  Le 
comte,  s'attachant  à  la  première  partie  de  la  réponse,  dit 
d'un  ton  badin ,  qui  lui  est  très-familier  :  «  Je  sais  mieux  ce 
que  pense  Ma  que  lui-même.  Il  respecte  les  ordres  de 
l'empereur  -,  il  veut  se  corriger  j  tout  est  dit  -,  que  faut-il  de 
plus  ?  ))  Ma  eut  beau  protester  qu'il  étoit  toujours  chrétien , 
et  qu'il  le  seroit  jusqu'à  la  mort  ^  le  comte  fit  la  sourde 
oreille  ;  et,  sans  tarder  davantage,  il  alla  faire  son  rapport 
à  l'empereur,  qui,  quelques  jours  après,  fit  publier  cet 
ordre  dans  les  bannières  :  «  La  résistance  que  Ma  a  faite  à 
mes  volontés,  méritoit  une  punition  exemplaire  5  il  con- 
venoit  de  le  traiter  en  criminel  ^  mais  comme  la  crainle  lui 
a  enfin  ouvert  les  yeux ,  et  l'a  fait  sortir  de  la  religion  chré- 
tienne, je  lui  fais  grâce;  je  veux  même  qu'il  soit  man- 
darin du  titre  de  Cheon-pei.  Qu'on  respecte  cet  ordre.  » 

Il  y  a  dans  l'empire  huit  haimières  :  c'est  toute  la  force 
de  l'étaU  Chaque  bannière  peut  avoir  trente  à  quarante 
mille  hommes  exercés  dans  le  métier  de  la  guerre ,  et  tou- 
jours prêts  à  partir  au  moindre  signal.  Quoique  les  Tar- 
tares  fassent  le  fond  de  ces  troupes ,  on  y  compte  cependant 
beaucoup  de  Chinois  dont  les  familles  s'attachèrent  à  la  dy- 
nastie présente,  lorsqu'elle  conquit  la  Chine.  L'affaire  de 
Ma  excita,  dans  quelques-unes  de  ces  bannières ,  une  vive 
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persécution.  Les  premiers  coups  lombèrent  sur  la  famille 
des  Tche-ou.  Son  chef,  nommé  Laurent,  est  un  homme 
de  soixante-deux  ans,  qui  s'éloit  signalé  dans  une  pareille 
occasion  ,  trente  ans  auparavant  \  il  espéroit  en  faire  de 
même  cette  fois ,  mais  il  ne  savoit  pas  à  quelle  épreuve  on 
devoit  mettre  sa  constance.  Il  avoit  un  fils  nommé  Jean, 
jeune  homme  extrêmement  aimable  ,  et  peut-être  trop 
aimé  du  vieux  Laurent. 

Ils  furent  mandés  tous  deux.  Les  mandarins ,  en  voyant 
Laurent,  dirent  :  «  Nous  connoissons  cet  homrae-là  ,  il  ne 
demanderoit  pas  mieux  que  de  mour i r .  »  Puis  ils  vinrent  au 
iils,  et  ils  lui  dirent  :  «Il y  a  ordre  de  l'empereur  que  vous 
renonciez  à  votre  religion.  Y  renoncez-vous,  ou  bien  n'y 
renoncez-vous  pas  ? — Je  n'y  renonce  pas,  ^)  répondit  Jean, 
A  l'instant  on  se  jeta  sur  lui ,  et  on  l'étendit  par  terre  ;  un 
homme  se  mit  sur  ses  épaules,  un  autre  sur  ses  jambes, 
et  un  troisième,  armé  d'un  fouet  tartare,  lui  en  donna 
27  coups.  Les  trois  premiers  lui  firent  une  douleur  si 
vive,  qu'il  craignit  de  ne  pouvoir  pas  soutenir  long-temps 
un  combat  si  rude  ^  mais ,  ayant  prié  Dieu  dans  le  fond  de 
son  cœur,  il  sentit  croître  ses  forces  et  son  courage.  Le 
lendemain  il  vint  nous  voir  :  il  avoit  un  air  content.  Nous 
nous  jetâmes  à  son  cou  pour  l'embrasser;  il  s'attendrit  et 
pleura.  «Ah!  que  je  crains,  nous  dit-il,  de  n'avoir  pas  la 
force  de  soutenir  les  tourmens  !  ))  Nous  le  rassurâmes  de 
notre  mieux  et  nous  lui  promîmes  tous  les  secours  de  nos 
prières.  Il  communia  à  notre  église  ;  et,  après  avoir  de- 
mandé instamment  notre  bénédiction ,  il  se  rendit  pour  la 
seconde  fois  au  lieu  du  combat.  Le  vieux  Laurent  reçut 
d'abord  54  coups  en  deux  temps.  On  n'en  donna  que  3  â 
Jean,  puis  on  s'arrêta.  Jean  ,  qui  auparavant  craignoit  de 
n'avoir  pas  le  courage  de  souffrir ,  craignit,  dans  ce  mo- 
ment, de  ne  souffrir  pas  assez.  Il  reçut  encore  27  coups. 
Rappelé  pour  la  troisième  fois ,  ce  fut  un  jour  de  grande^ 
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souffrances  et  son  triomphe.  Voici  comment  il  nous  a  ra- 
conté la  chose  dans  une  lettre  :  (c  Dès  que  je  fus  arrivé,  le 
mandarin  me  demanda  si  je  renonçois  ou  non.  Je  répondis 
à  l'ordinaire  :  Je  ne  renonce  point.  Aussitôt  on  m'ôta  mes 
habits ,  et  on  me  donna  27  coups  de  fouet  ;  après  quoi  on 
me  demanda  une  seconde  fois  :  Renoncez-vous  ou  non  ?  Je 
répondis  :  Non-,  on  me  donna  encore  l'j  coups.  On  me  fît 
quatre  fois  la  même  demande-,  je  fis  quatre  fois  la  même 
réponse,  qui  fut  toujours  suivie  de  27  coups.  A  toutes  les 
reprises ,  on  changeoit  de  bourreaux.  Voyant  que  les  coups 
de  fouets  nMbranloient  pas  la  constance  que  le  Seigneur 
m'inspiroît ,  mon  mandarin  me  mit  à  genoux  une  demi- 
heure  sur  des  fragmens  de  porcelaine  cassée ,  et  il  me  dit  : 
Si  lu  remues,  ou  si  lu  laisses  échapper  quelque  plainte,  tu 
seras  censé  avoir  apostasie.  Jelelaissois  dire,  et  je  m'unis- 
sois  à  Dieu-,  les  mains  jointes,  j'invoquois  tout  bas  les 
saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie.  On  me  frappa  encore  à 
quatre  reprises  différentes  ;  alors  mes  forces  s'épuisèrent  \ 
une  sueur  froide  me  prit,  et  je  tombai  en  foiblesse.  Ceux 
qui  étoient  autour  de  moi  profitèrent  de  ce  moment-,  ils 
saisirent  ma  main ,  et  formèrent  mon  nom  sur  un  billet 
apostatique.  Je  m'aperçus  bien  de  la  violence  qu^on  me 
faisoit  -,  mais  alors  j'étois  même  hors  d'élat  de  pouvoir  m'eji 
plaindre.  Dès  que  j'eus  assez  de  force  pour  pouvoir  par- 
ler,  je  protestai  que  je  n'avois  aucune  part  à  cette  signa- 
ture, que  je  la  détestois,  que  j'étois  chrétien,  et  que  je  le 
serois  jusqu'à  la  mort.  On  me  remit  une  seconde  fois  sur 
les  fragmens  de  porcelaine  cassée  \  mais  je  n'y  restai  pas 
long-temps.  Mon  officier  s'aperçut  que  je  m'affoiblissois 
sérieusement.  Il  donna  ordre  de  me  traîner  hors  de  la  cour. 
Je  crus  devoir  renouveler  en  ce  moment  ma  profession  de 
foi.  Je  dis  hautement  que  j'étois  chrétien,  et  que  je  le  se- 
rois toujours.  »  Jean  étoit  dans  un  état  si  pitoyable,  que 
les  païens  eux-mêmes  versoient  des  larmes ,  et  le  fils  de 
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SOU  mandarin  alla  lui-même  lui  chercher  un  remède  qui 
lui  fît  du  bien.  On  ne  pouvoit  plus  revenir  à  la  charge  sans 
le  tuer.  Cependant  il  ne  vouloit  pas  que  ses  parens  et  ses 
amis  le  plaignissent  5  il  étoit  tranquille,  gai,  content,  et, 
grâce  à  Dieu ,  en  moins  d'un  mois ,  il  guérit  assez  bien  pour 
venir  à  notre  église  faire  ses  dévotions.  Dans  sa  lettre  il  ne 
parle  pas  de  son  père.  Nous  sûmes  qu'il  avoit  été  battu  plu* 
sieurs  fois  sans  avoir  donné  la  moindre  marque  de  foiblesse. 
Mais  il  ne  tint  pas  aux  traitemens  cruels  que  l'on  faisoit 
à  son  fils.  Chaque  coup  qui  le  frappoit  perçoit  son  cœur. 
Vaincu  enfin  par  une  fausse  tendresse ,  il  succomba  mal- 
heureusement ,  ne  prenant  pas  garde  que  sa  chute  alloit 
être  le  plus  cruel  supplice  de  son  fils. 

On  n'entendit  plus  parler  que  de  chrétiens  battus  et 
maltraités  de  toutes  les  façons  pour  la  religion.  Un  jeune 
soldat,  nommé  Ow<27/^  Michel ,  eut  à  souffrir  les  mêmes 
combats  que  Jean.  Tchon  Joseph  fut  attaché  à  une  colon- 
ne la  tête  en  bas ,  et  la  moitié  du  corps  sur  la  glace.  Lj 
Mathias  fut  battu  sans  interruption  jusqu'à  ce  qu'il  perdît 
connoissance ,  etc.  Il  arriva  une  autre  chose  qui  nous  fit 
frémir.  Deux  jeunes  gens,  extrêmement  aimables  et  bons 
chrétiens,  furent  cités  devant  leur  mandarin.  Ils  répon- 
dirent modestement  qu'ils  respectoient  l'ordre  de  l'empe- 
reur 5  qu'ils  mourroient  contens  s'il  l'ordonnoitj  mais 
que  pour  renoncer  à  la  foi ,  ils  ne  le  pouvoient.  Le  man- 
darin,  qui  les  aimoit,  et  qui  d'ailleurs  n'étoit  pas  d'un 
caractère  violent ,  les  renvoya  sans  les  maltraiter.  Ils  s'en 
retournoient  le  cœur  plein  de  cette  douce  joie  qu'on  goûte 
ordinairement  quand  on  a  conservé  sa  foi  au  milieu  des 
plus  grands  dangers:  ils  rentrent  à  la  maison,  ils  la  trou- 
vent pleine  de  monde.  Leur  mère  vient  à  eux  le  couteau 
à  la  main ,  et  leur  dit  :  (c  Je  vois  bien ,  mes  enfans ,  ce  que 
vous  avez  dans  la  tête ,  vous  voulez  être  martyrs  et  aller 
tout  de  suite  au  ciel  j  et  moi ,  je  veux  aller  en  enfer.  »  Elle 
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approche  le  couteau  de  sa  gorge  et  menace  de  se  la  couper 
à  l'instant ,  s'ils  ne  signent  tous  deux  un  écrit  que  les 
idolâtres  venoient  de  dresser.  Les  enfans  dans  le  trouble 
signèrent  :  Désolés  ensuite  ,  ils  pleurèrent  leur  faute  et 
furent  inconsolables  ,  jusqu'à  ce  que  ,  par  une  pénitence 
publique,  ils  méritèrent  de  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise. 
Pourtant  la  persécution  s'apaisa  insensiblement,  et  actuel- 
lement nous  sommes  aussi  tranquilles  qu'on  peut  l'être 
dans  le  centre  de  l'idolâtrie.  Dieu  sait  combien  de  temps 
durera  cette  espèce  de  tranquillité.  J'ai  l'honneur  d'étre,etc. 

LETTRE  (extrait)  DU  RÉVÉREND  PÈRE  '^'^^^'^ 

A  M.  D'AUBERT, 

PREMIER    PRÉSIDENT    DU    PARLEMENT    DE    DOUAI. 

De  Canton ,  le  i6  avril  1770. 

Monsieur  ,  vous  me  demandez  ce  que  j'ai  remarqué  de 
plus  intéressant  et  de  plus  curieux  sur  la  langue  du  pays 
que  j'habite  et  sur  la  manière  dont  s'y  font  les  études.  Ces 
deux  objets  demanderoient  plusieurs  volumes,  lorsque  je 
ne  puis  vous  envoyer  qu'un  précis. 

Les  Chinois  ont  plus  de  soixante  mille  caractères ,  et 
cependant  ils  ne  peuvent  rendre  tout  ce  qu'on  ex- 
prime dans  les  langues  de  l'Europe  5  souvent  même  ils  se 
trouvent  dans  la  nécessité  de  se  servir  de  l'écriture  pour 
se  faire  entendre.  Chaque  mot  a  son  caractère  particulier, 
ou  son  signe  hiéroglyphique.  Le  son  des  caractères  ne 
varie  que  très -rarement ,  quoique  la  figure  en  soit  fort 
différente,  et  qu'ils  ne  signifient  pas  la  même  chose.  Cette 
langue  est  si  pleine  d'équivoques,  qu'il  est  extrêmement 
difficile  d'écrire  ce  qu'on  entend  prononcer,  et  de  com- 
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prendre  le  sens  d'un  livre  dont  on  fait  la  lecture  ,  si  Ton 
n'a  le  livre  sous  les  jeux.  Il  arrive  de  là  que  souvent  on 
n'entendra  pas  le  discours  d'un  homme,  parlât-il  avec  la 
plus  grande  exactitude  5  de  sorte  que  la  plupart  du  temps 
il  est  obligé,  non-seulement  de  répéter  ce  qu'il  a  dit, 
mais  encore  de  l'écrire.  Chaque  province  a  son  langage 
particulier.  Jugez  de  la  difficulté  de  s'entendre  5  mais  cet 
embarras  cesse  lorsqu'on  écrit ,  car  les  caractères  sont  les 
mêmes  dans  tout  l'empire.  Les  uns  sont  simples  ,  les 
autres  composés  de  deux  ou  de  plusieurs  lettres  simples. 
Ordinairement  les  caractères  composés  sont  hiéroglyphi- 
ques ,  ou  ont  quelque  chose  de  l'hiéroglyphe  ^  car  il  arrive 
1res  -  fréquemment  que  les  Chinois  ajoutent  à  la  plus 
grande  lettre  qui  est  comme  le  corps  du  caractère  ,  et  qui 
n'a  souvent  aucun  rapport  à  la  chose  qu'ils  veulent  dé- 
signer ,  une  autre  petite  lettre  qui  détermine  le  sens  et  la 
signification  du  caractère.  Par  exemple,  à  la  lettre  majus- 
cule d'un  caractère  qui  signifiera  les  passions  de  l'âme , 
ils  ajouteront  une  autre  lettre  qui  désignera  le  sujet  de 
ces  passions^  ces  sortes  de  caractères  ne  sont  pas  tout- à - 
fait  hiéroglyphiques,  ils  ont  seulement  quelque  chose  de 
l'hiéroglyphe.  Lorsque  au  contraire  les  deux  lettres ,  ou 
mots  dont  le  caractère  est  composé ,  ont  une  relation 
directe  à  la  chose  signifiée,  ils  sont  alors  parfaitement 
hiéroglyphiques.  Ainsi ,  pour  exprimer  par  exemple  la 
docilité  d'un  homme  ,  le  caractère  est  composé  de  deux 
lettres  ,  dont  l'une  signifie  un  homme  ,  et  l'autre  un  chien, 
qui  est  le  symbole  de  l'obéissance  et  de  la  docilité.  Or , 
ces  deux  lettres  étant  significatives  et  relatives  au  même 
sujet,  elles  forment  un  hiéroglyphe  parfait.  Mais  parmi 
ces  caractères ,  il  y  en  a  beaucoup  dont  les  lettres  n'ont 
qu'un  rapport  très-éloigné  au  sujet,  ce  qui  les  rend 
extrêmement  obscurs  ^  ainsi  ces  deux  mots ,  homme  et 
chmi,  peuvent  avoir  plusieurs  autres  significations,  prises 


ÉCRITES    DE    LA    CHITÏE.  lU^ 

tant  de  la  nature  même  du  cliien  que  de  celle  de  Thom- 
me  j  cet  hiéroglyphe  peut  encore  désigner  un  homme 
fidèle ,  un  homme  hargneux ,  un  glouton ,  tout  cela 
convient  au  chien ^  il  en  est  de  même  d'une  infinité  d'autres 
caractères.  Quoique  le  nombre  des  caractères  s'étende 
presque  à  l'infini  ,  les  Chinois  n'ont  cependant  que  trois 
cent  soixante-cinq  lettres;  mais  chaque  lettre  a  cinq 
^  inflexions  différentes,  marquées  dans  leur  dictionnaire  , 
à  peu  près  comme  nous  marquons  dans  les  nôtres  les 
syllabes  longues  et  brèves  -,  ainsi  les  trois  cent  soixante- 
cinq  lettres  montent,  pour  ainsi  dire ,  jusqu'au  nombre  de 
dix-huit  cent  vingt-cinq  -,  de  sorte  que  quoique  le  nombre 
des  lettres  ne  puisse  se  comparer  à  celui  des  caractères , 
les  Chinois  font  tant  de  combinaisons ,  qu'il  n'est  pres- 
que aucune  parole  qui  n'ait  son  nom  et  son  hiéroglyphe 
particulier ,  et  c'est  en  cela  précisément  que  consiste  toute 
la  langue  chinoise. 

Je  sens  combien  est  imparfaite  cette  légère  idée  de  la 
langue  chinoise  ,  mais  je  ne  pourrois  traiter  cette  matière 
plus  au  long  sans  m'engager  dans  des  discussions  aussi 
obscures  que  la  langue  même.  Je  l'abandonne ,  et  viens  à 
la  manière  dont  se  font  les  études  en  Chine. 

Le  temps  qu'on  y  emploie  n'est  point  fixé,  et  il  n'y  a  pas 
d'école  qui  soit  absolument  publique.  Ceux  qui  sont  riches 
ont  un  maître  dans  leurs  maisons.  Les  autres  pour  en 
avoir  un  forment  une  société  de  dix  à  quinze  étudians , 
qui ,  outre  l'argent  qu'ils  lui  donnent ,  sont  encore  obligés 
de  le  nourrir  ou  à  frais  communs  ou  tour  à  tour.  A  cause 
de  la  quantité  et  de  la  difficulté  des  caractères  ,  ceux  qui 
n'étudient  que  pour  apprendre  les  lettres ,  sans  prétendre 
aux  degrés ,  peuvent  excéder  le  nombre  de  vingt  \  mais 
ceux  qui  aspirent  aux  grands  emplois  ne  sont  pas  plus  de 
huit  ou  dix  sous  un  même  maître.  On  commence  par  l'é- 
mde  de  certains  livres ,  où  se  trouvent  les  hiéroglyphes  les 
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plus  communs  ;  de  là  on  passe  à  récriture ,  après  quoi 
l'on  s'exerce  à  faire  de  petites  compositions  qu*on  appelle 
essais. 

Les  Chinois  ont  cinq  livres  classiques  ,  que  les  éludians 
doivent  apprendre  pour  être  admis  aux  grades  \  ces  livres 
s'appellent  King  ,  c'est-à-dire ,  livres  d'une  doctrine  im- 
muable et  constante.  Le  premier  est  le  livre  des  variations. 
Le  second  contient  l'histoire  des  empereurs  Yao  et  Chun , 
successeurs  de  Fo-hi ,  et  des  trois  premières  races  qui  ont 
gouverné  la  Chine.  Le  troisième  est  un  recueil  de  vers  et 
d'odes,  composés  à  la  louange  des  anciens  philosophes  et 
des  héros  célèbres.  Le  quatrième  est  celui  des  rites  5  il 
traite  des  cérémonies  qu'on  doit  observer  dans  les  sacri- 
fices qu'on  fait  au  ciel ,  à  la  terre  ,  aux  esprits  ,  aux  an- 
cêtres, dans  les  mariages,  dans  les  funérailles,  etc.  Le 
cinquième  enfin  est  intitulé  le  printemps  et  rautomne. 
Outre  ces  cinq  livres,  dits  sacrés ,  il  y  en  a  quatre  autres , 
nommés  simplement  les  quatre  Iwres.  Les  trois  premiers 
contiennent  les  sentences  de  Confucius  5  le  quatrième  ren- 
ferme les  conférences  du  philosophe  Mentius.  Lorsque  les 
étudians  possèdent  à  fond  la  doctrine  de  ces  livres ,  ils 
ont  deux  sortes  d'exome//^  à  subir  ^  le  premier  n'est  qu'un 
exercice  préparatoire  ^  mais  le  second  est  un  examen  en 
règle ,  qui  donne  droit  aux  autres  examens  par  où  il  faut 
passer  pour  parvenir  au  grade  de  licencié.  Quand  les 
gouverneurs  veulent  en  faire  un ,  ils  convoquent  une  as- 
semblée d'étudians  ,  et  leur  donnent  pour  sujet  de  leurs 
compositions  des  sentences  tirées  des  livres  classiques. 
Ces  compositions  étant  finies ,  ils  les  examinent,  et  font  en- 
suite afficher  les  noms  de  ceux  qui  les  ont  faites  ,  selon 
leur  degré  de  bonté.  Outre  cet  examen ,  il  y  en  a  trois 
autres  pour  parvenir  au  degré  de  bachelier  -,  ils  se  font 
en  trois  ans.  Ceux  qui  se  sont  distingués  au  premier 
sont  admis  au  second  ,  et  si  dans  celui-ci  ils  ont  satisfait 
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leurs  examinateurs,  on  les  reçoit  pour  le  troisième,  qui 
est  décisif.  Ce  dernier  commence  dès  le  mâtin  -,  on  lit 
«l'abord  la  liste  des  aspirans  -,  ensuite  on  leur  distribue  les 
sujets  des  compositions ,  tirés  des  livres  classiques.  Les 
étudians  sont  tous  enfermés  dans  la  grande  salle  du  palais 
du  gouverneur  ;  quand  ils  y  sont  une  fois ,  ils  ne  peuvent 
ni  en  sortir  ni  avoir  de  conversation  entre  eux  que  leurs 
compositions  ne  soient  finies  *,  ils  sont  gardés  par  des  soldats 
tartares  qui  les  examinent  en  entrant  pour  voir  s'ils  n'ont 
point  avec  eux  des  livres  dont  ils  puissent  se  servir  pour 
leurs  compositions.  Lorsqu'elles  sont  achevées  ,  le  grand 
mandarin  les  lit ,  et  les  donne  ensuite  à  examiner  à  des 
lettrés,  qu'il  tient  exprès  à  ses  gages  ;  après  quoi  il  choisit 
les  meilleures  et  nomme  les  bacheliers.  Pour  conserver 
leur  grade ,  ces  bacheliers  sont  obligés  de  subir  tous  les 
trois  ans  un  nouvel  examen  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  émé- 
rites.  Deux  jours  avant  cet  examen ,  les  bacheliers  s'assem- 
blent comme  je  l'ai  dit  plus  haut.  Là  on  tire  au  sort  les 
noms  de  trois  d'entre  eux  qui  doivent  expliquer  trois  pas- 
sages des  quatre  livres  ;  ensuite  on  lit  les  compositions 
sur  les  sujets  qu'on  a  donnés ,  et  on  les  fait  examiner  ;  puis 
on  assigne  les  places  selon  la  bonté  des  compositions.  On 
partage  les  bacheliers  en  six  classes  5  ceux  de  la  première 
4it  de  la  seconde  sont  réputés  habiles  -,  ceux  de  la  troisième, 
qui  est  toujours  la  plus  nombreuse  ,  sont  censés  du  com- 
mun ;  c'est  une  espèce  de  déshonneur  que  d'être  mis  dans 
la  quatrième  et  la  cinquième  5  mais  il  n'y  a  que  ceux  de 
la  sixième  qui  perdent  leur  degré. 

Après  tous  ces  examens ,  ceux  qui  veulent  être  admis 
au  rang  des  licenciés  en  ont  encore  trois  à  subir.  Les 
deux  premiers  ne  sont  que  préparatoires,  mais  le  troisième 
est  un  examen  rigoureux  et  solennel  qui  se  fait  une  fois  en 
irois  ans  dans  chaque  métropole.  L'empereur  députe  pour 
examinateurs  deux  grands  mandarins  ,  dont  le  premier, 
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qui  est  le  président  de  rexamen,  est  ordinairement  tiré 
du  collège  royal  ;  le  second  lui  sert  d'assesseur  ou  de  lieu- 
tenant. Le  lieu  où  se  fait  l'examen  s'appelle  Kong-j-veii^ 
c'est-à-dire,  le  lieu  où  l'on  choisit  ceux  qu'on  doit  présenter 
à  l'empereur.  C'est  un  grand  édifice  où  sont  quantité  de 
petites  cellules  qui  ne  peuvent  contenir  qu'un  homme  ^ 
chaque  aspirant  a  la  sienne  •,  elles  forment  une  longue  ga- 
lerie ,  au  bout  de  laquelle  est  une  grande  salle  où  le  vice- 
roi  tient  ses  séances.  Aux  deux  côtés  de  cette  salle  il  y  a 
dix  chambres  destinées  à  dix  examinateurs.  Le  vice-roi 
de  la  province  préside  à  l'examen  en  ce  qui  regarde  le  bon 
ordre.  Des  soldats  tartares  conduisent  les  bacheliers  dans 
leurs  cellules  -,  ensuite  on  en  ferme  les  portes  et  l'on  y  ap- 
pose le  sceau  du  vice-roi.  Tous  ces  préliminaires  étant 
finis,  on  donne  les  sujets  des  compositions  tirés  des  livres 
sacrés  ;  et,  lorsqu'elles  sont  achevées,  on  les  fait  transcrire 
par  des  écrivains  destinés  à  cet  office,  afin  que  les  exami- 
nateurs ne  puissent  rcconnoître  la  main  de  leurs  auteurs  5 
ensuite  on  les  remet  aux  examinateurs  qui ,  les  ayant  lues, 
en  rendent  compte  aux  mandarins  ;  après  quoi  on  déter- 
mine un  jour  pour  déclarer  les  gradués.  Dans  l'intervalle 
on  envoie  leurs  noms  à  l'empereur,  comme  pour  lui  pré- 
senter des  gens  capables  de  le  servir  dans  le  gouvernement 
de  ses  états  *,  et  le  jour  auquel  on  affiche  ces  noms ,  le 
vice-roi  donne  un  grand  festin  aux  nouveaux  gradués  et 
leur  fait  présent  à  chacun  ,  de  la  part  de  Tempereur  , 
d'une  tasse  d'argent  et  d'un  bonnet  surmonté  d'une  pomme 
de  vermeil.  Le  lendemain  ils  reçoivent  la  visite  de  tous  les 
mandarins  de  la  métropole  ,  qu'ils  vont  remercier  le 
même  jour  en  grande  cérémonie.  Ainsi  finit  Texamcn  des 
licenciés. 

Celui  qu'il  faut  subir  pour  le  doctorat  esl  le  même ,  à 
peu  de  chose  près,  et  se  fait  à  Pékin.  On  Tappelle  examen 
de  l'assemblée  générale  des  licenciés  de  toutes  les  provinces 
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de  l'empire ,  et  Ton  y  fait  environ  cent  cinquante  docteurs , 
que  l'on  divise  en  trois  classes.  La  première  n'en  contient 
que  trois,  encore  faut -il  qu'ils  aient  été  examinés  par 
l'empereur  même.  Le  nombre  de  ceux  qui  composent  la 
seconde  n'est  point  déterminé ,  non  plus  que  celui  de  la 
troisième  ,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  parvenir  aux  plus 
grands  mandarinats. 

Vous  conviendrez,  monsieur,  que  l'institution  de  tous 
ces  degrés  n'a  pu  être  dictée  que  par  une  sage  politique, 
aussitôt  que  l'âge  permet  aux  Cliinois  de  s'appliquer  à 
Tétude  des  lettres,  ils  aspirent  au  degré  de  bachelier; 
souvent  ils  ne  Tobtiennent  qu'après  bien  du  travail  et 
de  la  peine  ;  et ,  après  Favoir  obtenu ,  ils  sont  occupés 
presque  toute  leur  vie  à  le  conserver  par  de  nou- 
veaux examens ,  ou  à  monter  aux  degrés  supérieurs. 
Par  ces  grades  ils  s'avancent  dans  les  charges  et  jouis- 
sent de  certains  privilèges  qui  les  distinguent  du  peu- 
ple ,  et  leur  donnent  des  titres  de  noblesse.  Les  enfans 
des  mandarins  qui  ne  s'appliquent  pas  à  l'étude  des  lettres 
et  des  lois ,  retombent  dans  l'état  populaire.  Cependant , 
comme  il  se  trouve  des  inconvéniens  dans  les  meilleures 
choses ,  cette  grande  application  aux  lettres  rend  les  Chi- 
nois moins  propres  à  la  guerre  en  éteignant  en  eux  l'hu- 
meur martiale.  J'ai  dit  que  les  Chinois  n'avoient  pas  d'é^ 
cole  qui  fût  absolument  publique  ^  cependant  dans  chaque 
ville,  grande  ou  petite ,  il  y  a  des  espèces  d'académies  où 
l'on  s'exerce  aux  belles-lettres  ,  et  dont  un  ou  deux  man- 
darins licenciés  sont  les  directeurs.  Mais  les  études  y  sont 
si  languissantes  ,  ou  plutôt  si  négligées ,  que  ces  collèges 
ne  méritent  pas  le  beau  nom  qu'on  leur  donne. 

Les  Chinois  ont  aussi  des  degrés  militaires  ;  il  y  a  des 
bacheliers  et  des  docteurs  d'armes.  Les  premiers  égalent 
en  nombre  les  bacheliers  des  lettres ,  mais  ils  sont  presque 
tous  Tartares  ou  fils  de  Tartares,  et  ne  sont  point  divisés 
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en  plusieurs  classes  comme  les  seconds.  Le  mandarin  exa- 
minateur des  bacheliers  d'armes ,  donne  ces  degrés  après 
un  examen  dans  lequel  on  exige  plus  d'adresse  que  de 
science  de  la  part  des  candidats.  Les  bacheliers  d'armes  qui 
aspirent  au  grade  de  licencié  subissent,  pour  l'obtenir, 
un  examen  qui  se  fait  tous  les  trois  ans  dans  la  métropole. 
Il  y  a  trois  assemblées,  et  c'est  le  vice- roi  qui  y  préside. 
Dans  la  première ,  on  fait  tirer  des  flèches  aux  aspirans; 
dans  la  seconde ,  on  éprouve  leur  adresse  à  monter  à  che- 
val et  à  courir  dans  une  plaine  voisine  de  la  métropole  ; 
enfin  dans  la  troisième,  on  leur  donne  des  sujets  de 
composition  sur  quelques  parties  de  l'art  militaire.  On 
affiche  ensuite  les  noms  de  ceux  qui  ont  le  mieux  réussi , 
de  la  même  manière  qu'on  le  pratique  dans  l'examen  des 
licenciés  des  lettres.  L'examen  des  docteurs  d'armes  se  fait 
à  la  cour  la  même  année  que  celui  des  docteurs  des  lettres , 
et  ceux  qui  emportent  ce  dernier  grade ,  ont  droit  à  tous 
les  emplois  militaires  qui  répondent  à  ceux  que  les  lettrés 
obtiennent  en  vertu  de  leurs  degrés. 

Je  ne  vous  détaillerai  point,  monsieur,  toutes  les  pré- 
cautions dont  on  use  pour  obvier  aux  inconvéniens  et  aux 
nhus  que  la  faveur  a  coutume  d'introduire  dans  ces 
sortes  d'examens  ;  elles  sont  les  mêmes  que  ceux  des  let- 
trés ;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  trouve  à  la  Chine 
au  moins  autant  de  capitaines  inhabiles  que  d'ignorans 
mandarins.  Quoique  la  peine  de  mort  soit  attachée  à  la 
vente  des  suffrages ,  il  arrive  cependant  rarement  qu'on 
l'inflige  aux  examinateurs  qui  prostituent  les  leurs.  Da- 
bord  le  nombre  des  coupables  seroit  trop  grand ,  et  bientôt 
l'empire  n'auroit  plus  de  mandarins  \  d'ailleurs  les  dénon- 
ciations sont  rares  ,  et  l'on  craint  de  se  meure  à  dos  les 
gouverneurs  des  provinces  qui,  sous  divers  prétextes,  ne 
jnanqueroient  pas  de  venger  l'honneur  du  mandarinat , 
soit  par  des  exactions  tyranniques ,   soit  par  des  persécu- 
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lions  cruelles,  soit  par  des  emprisoiiijemeiis  qu'ils  moti- 
vent toujours  assez  bien ,  pourvu  qu'ils  aient  à  la  cour  des 
partisans  de  leur  iniquité.  Ici,  comme  partout  ailleurs, 
ces  derniers  sont  fort  communs  ^  et  1  injustice  est  toujours 
facile  à  commettre ,  ç[uand  on  a  la  faveur  du  prince  ou 
Familié  de  ceux  qui  Tenvironnent.  J'ai  l'honneur,  etc. 


LETTRE  (extrait)  DU  PERE  GIBOT 
AU  RÉVÉREND  PÈRE    D 

A  Pékin  ,  le  3  novembre  1771. 

Mon  révérend  pi:iiE ,  vous  ne  sauriez  croire  combien 
dans  ces  dernières  années  on  nous  a  noircis  dans  l'esprit 
des  infidèles.  JNous  aurions  tous  été  renvoyés  sans  la  pro- 
tection de  Vcmpereur ,  qui ,  connoissant  la  fausseté  des 
accusations  dont  on  nous  charge  ,  met  sa  gloire  à  nous  dé- 
fendre et  à  nous  conserver  dans  ses  états.  Dieu,  cjui  lient 
dans  ses  mains  le  cœur  des  rois ,  Ta  tellement  disposé  en 
notre  faveur ,  que  nous  avons  beaucoup  à  nous  louer  des 
bontés  dont  il  nous  honore.  C'est  un  prince  qui  voit  tout 
par  lui-même ,  plein  de  droiture  et  d'équité.  Doux  et  ac- 
cessible, il  écoute  avec  plaisir  l'innocent  qui  se  justice  ^ 
mais,  prompt  et  sévère  ,  il  humilie  et  punit  l'oppresseur. 
Il  neparoit  pas  que  l'adulation  ait  beaucoup  d'empire  sui' 
son  esprit,  cependant  il  a  des  courtisans  comme  tous  les 
princes  de  la  terre  -,  mais  sa  modestie  et  son  rare  mérite  le 
mettent  au-dessus  de  leurs  louanges  intéressées  et  de  leur 
fade  encens.  Les  raisons  qui  peuvent  engager  ce  prince  à 
nous  protéger  si  puissamment ,  les  voici  :  outre  raiFeelion 
singulière  que  l'auguste  famille  qui  occupe  le  trône  nous 
a  toujours  accordée  ,  l'empereur  tient  à  nous  ,  1''  par  l'ha- 
3.  8 
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bitude  de  l'enfance  :  son  grand-père  Cang-hi ,  qui  l'aimoit 
éperdumenl ,  vouloit  toujours  l'avoir  avec  lui  lorsqu'il 
daignoit  admettre  les  Européens  à  sa  cour,  ou  en  rece- 
voir des  présens.  2"  Son  gouverneur  étoit  plein  de  res- 
pect pour  notre  sainte  religion  ^  et  il  a  si  heureusement 
réussi  à  lui  en  inspirer  une  juste  idée,  que  le  premier 
ouvrage  que  sa  majesté  a  publié  n'est ,  pour  ainsi  dire , 
qu'un  tissu  de  maximes  et  de  principes  qui  supposent 
dans  ce  monarque  la  connoissance  la  plus  vraie  et  la  plus 
étendue  de  la  religion  naturelle.  3°  Comme  il  avoit  un 
goût  particulier  pour  la  peinture  ,  dès  qu'il  fut  sur  le  trône 
il  s'attacha  au  F.  Castiglione,  dont  il  aimoit  à  se  dire  le 
disciple,  et  passa  peu  de  jours  sans  l'avoir  auprès  de  lui 
plusieurs  heures.  4**  Les  Européens  ont  beaucoup  fait  pour 
aider  lorsqu'il  étoit  jeune  au  développement  de  ses  belles 
qualités.  5^  Ce  prince  a  reconnu  qu'il  avoit  été  trompé 
par  nos  accusateurs  ;  que  Neoi-kong ,  son  premier  mi- 
nistre ,  nous  avoit  calomniés  5  qu'on  avoit  persécuté  et  mi>s 
à  mort  plusieurs  missionnaires  injustement ,  et  qu'enfin 
on  étoit  résolu  à  nous  perdre  à  quelque  prix  que  ce  fût. 
Cependant,  comme  s'il  eût  ajouté  foi  aux  discours  inju- 
rieux qu'on  tenoit  contre  nous-,  il  a  fait  examiner  notre 
conduite  5  et,  après  s'être  bien  assuré  de  notre  innocence, 
il  nous  a  fait  dire  que  nous  n'avions  plus  rien  à  craindre  :; 
et  en  etFet,  il  est  actuellement  si  prévenu  en  notre  faveur 
que  les  clameurs  de  nos  ennemis  de  Pékin  ,  de  Macao  et  de 
Canton,  n'ont  plus  aucun  pouvoir  à  la  cour.  Mais  voici  qui 
vous  étonnera  :  croiriez-vous  que  nous  craignons  l'amitié 
de  l'empereur?  Ce  prince  loue  trop  les  Européens  ^  il  dit 
hautement  et  à  tout  le  monde  que  ce  sont  les  seuls  qui  en- 
tendent l'astronomie  et  la  peinture,  et  que  les  Chinois  sont 
des  enfans  auprès  d'eux.  Vous  sentez  combien  cette  préfé- 
rence doit  oifenser  une  nation  orgueilleuse ,  qui  regarde 
comme  barbare  tout  ce  qui  n'est  point  né  dans  son  sein. 
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L'anuée  dernière,  le  tribunal  des  mathématiques  fit 
une  faute  considérable  ;  l'empereur  n'en  accusa  que  les 
Chinois  ,  disant  que  les  Européens  en  étoient  incapables. 
J'aurois  beaucoup  d'autres  choses  semblables  à  vous  mar- 
quer, si  le  temps  me  le  permettoit  :  je  me  contenterai 
d'ajouter  que  l'empereur  est  plus  attentif  à  nous  obliger 
que  nos  ennemis  ne  sont  ardens  à  nous  nuire.  Mais  qui 
sait  si  tous  ces  témoignages  d'attachement  ne  nous  pré- 
parent point  des  afflictions  pour  la  suite  ?  L'empereur  ne 
vivra  pas  toujours  5  ce  prince  a  soixante  ans  révolus,  et 
commence  à  sentir  les  atteintes  des  infirmités  de  la  vieil- 
lesse. Il  est  vrai  que  les  Ago  (ses  fils)  sont  des  princes 
fort  équitables  et  fort  doux ,  et  nous  en  recevons  de  temps 
en  temps  des  marques  d'estime  et  de  bonté  qui  semblent 
devoir  nous  rassurer  contre  les  manoeuvres  de  nos  enne- 
mis. L'empereur  a  huit  enfans;  le  huitième,  se  trouvant 
en  pénitence  à  Hai-den  pendant  que  la  cour  étoit  à  la 
ville ,  venoit  souvent  voir  nos  ouvrages  et  causer  avec 
nous  -,  il  me  fit  une  fois  l'honneur  de  m'appeler  dans  son 
appartement,  où  il  voulut  que  je  prisse  du  thé  ,  et  m'ac- 
cabla de  caresses.  Les  Tartares  sont  naturellement  alFables, 
et  aucun  prince  de  l'Europe  ne  traiteroit  des  étrangers 
comme  on  nous  traite  ici.  Le  frère  de  l'empereur,  qui 
aimoit  le  F.  Attiret,  venoit  très-fréquemment  à  notre 
petite  maison  de  Hai-lien  pour  le  voir  peindre;  c'est 
cependant  celui  des  princes  du  sang  qui  passe  pour  le 
moins  prodigue  d'égards  et  de  démonstrations  d'amitié. 
Un  jour,  ayant  renvoyé  ses  gens,  il  entra  seul  dans  ma 
chambre  5  une  image  du  Sauveur  quej'avois  à  mon  oratoire 
fut  lon-g-temps  le  sujet  de  notre  entretien.  Mais,  hélas  !  que 
les  grands  sont  éloignés  du  royaume  du  ciel  !  après  lui 
avoir  exposé  les  preuves  sur  lesquelles  est  fondée  notre 
sainte  religion  ,  il  m'avoua  qu'elle  lui  paroissoit  belle  et 
sublime*,  puis,  changeant  tout  à  coup  de  discours,  il  me 
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jeta  sur  d'autres  matières  ,  comme  l'astronomie  et  la  pein- 
ture^ dont  il  a  une  connoissance  très-étendue,  et  linit 
par  m'assurer  de  son  sincère  attachement.  Nous  voyons 
aussi  quelquefois  un  cousin  germain  de  l'empereur,  qui 
a  une  estime  singulière  pour  les  Frauçois  ;  il  est  aimable, 
sait  beaucoup,  parle  avec  grâce,  et  nous  comble  tous 
d'amitié  ;  mais  il  souffre  difficilement  qu'on  traite  de  la 
religion  devant  lui. 

.  Quoique  la  religion  catholique  soit  tolérée  dans  l'em- 
pire,    les  chrétiens  ne  laissent  cependant  pas  d'y  avoir 
beaucoup  à  souffrir  -,  et,  malgré  la  protection  que  l'empe- 
reur daigne  nous  accorder  ,    il   arrive  presque   toujours 
que  ceux  qui  se  convertissent  se  trouvent  dans  le  cas  de 
perdre    ou    leurs  emplois ,  ou  leurs  honneurs  ,  ou  leur 
fortune.   Pendant  la    persécution    de   cette    année ,    il   a 
paru  un  édit  par  lequel  on  condamne  la  religion  comme 
contraire  aux  lois  de  l'empire  ,   et  en  môme  temps  on 
déclare  qu'elle   ne    renferme   rien    de   faux  ni    de  mau- 
vais.  L'empereur,  les  ministres  et  les  grands  en  sont  si 
convaincus  ,  qu'on  n'a  voulu  condamner  personne  à  mort^ 
on  ne  prétendoit  qu'intimider  les  chrétiens  ,   et  ainsi  un 
jeune  néophyte  alla  se  présenter  à  un  mandarin,  ennemi 
juré  de  notre  religion,  et  demanda  instamment  qu'on  le 
fit  mourir,  lui,  sa  femme  et  son  fils,  qui  pouvoit  alors 
avoir  un  an  ^  ce  généreux  confesseur  fut  renvoyé  comme 
un  insensé.  Nos  néophytes  venoient  à  l'église  à  l'ordinaire, 
et  l'on  feignoit  de  n'en  être  pas  instruit  ^  ceux  qui  avoient 
eu   le    malheur   d'apostasier   étoient    mis  publiquement 
en  pénitence  ,   on  affectoil  de  l'ignorer.    Un    mandarin 
s'élant  dénoncé  lui-  même,  Tempereur  se  contenta  d'en- 
voyer trois  de  ses  ministres  pour  l'engager  à  renoncer  à 
sa  religion.  On  employa  les  promesses  ,  les  caresses  et  les 
menaces  -,  mais  tout  fut  inutile.  Il  protesta  constamment 
qu'il  étoit  chrétien  ,  et  qu'il  obéiroit  à  l'empereur  dans 
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loul  ce  qui  ne  seroil  pas  contraire  à  sa  conscieuce.  Voyant 
doue  qu'on  ne  pouvoit  rien  sur  lui ,  on  le  renvoya.  On 
sait  qu'il  continue  à  venir  à  l'église  et  à  vivre  en  bon 
chrétien ,  et  on  ne  fait  pas  semblant  de  s'en  apercevoir., 
La  persécution  Unit  par  une  assemblée  générale  des 
officiers  de  la  police ,  qui  fut  convoquée  par  le  gouverneur 
de  la  ville,  et  où  il  fut  décidé  qu'on  n'avoit  aucun  re- 
proche à  faire  aux  chrétiens,  et  qu'on  cesseroit  les  pour- 
suites. Vous  allez  dire  que  ces  faits  ,  que  je  vous  garantis 
vrais,  et  dont  j'ai  été  le  témoin,  vous  font  trembler  sur 
le  sort  d'une  nation  qui  voit  la  lumière  et  lui  tourne  le 
dos.  J'en  dis  autant  que  vous ,  et  j'ajoute,  pour  expliquer 
bien  des  traits  qu'on  a  peine  à  comprendre  dans  l'histoire 
de  l'Église  ,  qu'au  temps  nicme  où  la  cour  Irai  toit  cette 
grande  alfaire ,  elle  fermoit  les  yeux  sur  les  cruautés  quç 
quelques  chefs  de  bannières  exerçoient  sur  leurs  gens  , 
pour  les  forcer  à  renoncer  à  leur  foi  ,  et  sur  les  tortures 
atroces  qu'on  faisoit  endurer  aux  paysans  des  environs  de 
Pékin-  car  c'est  surtout  contre  eux  que  les  persécuteurs 
ont  réuni  tous  leurs  eiforis  ;  et  cependant  lorsqu'on  faisoit 
sortir  ces  chrétiens  de  leurs  cachots  ,  on  a  voit  grand  soin 
d'exiger  des  billets  de  vie  et  de  santé  de  ceux  à  qui  on  les 
remeltoit  ^  car  s'il  en  fut  mort  dans  les  prisons,  le  man- 
darin qui  en  étoit  cliargé  auroit  été  cassé  et  puni  sur-le- 
champ.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

LETTRE  (extrait)  DU  PÈRE  BE^OIT 

A  M.  **^ 

Pékin,  le  4  novembre  1773. 

Monsieur,  vous  savez  que  les  nouveaux  missionnaires 
qui  viennent  à  Pékin,  par  ordre  de  l'empereur,  doivent 
lui  être  présentés  j  nuds  vous  ignorez  peut-être  que  l'u- 
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sage  exige  qu'ils  lui  fassent  quelques  présens.  Deux  nou- 
veaux missionnaires  étant  arrivés,  le  P.  Mèricoavt  sous 
le  litre  d'horloger  ,  et  le  F.  Pansi  en  qualité  de  peintre, 
notre  père  supérieur  me  chargea  de  cette  présentation. 

Parmi  les  divers  présens  qu'ils  dévoient  offrir,  il  y  avoit 
un  magnifique  télescope  de  nouvelle  invention ,  un  tableau 
peint  par  le  F.  Pansi,  et  une  machine  pneumatique  ;  il 
falloit  faire  en  sorte  que  sa  majesté  pût  connoître  le  prix 
du  télescope  et  l'usage  de  la  machine  pneumatique.  Pour  ce 
dernier  objet ,  j'avois  fait  en  chinois  une  explication  de 
la  théorie  et  des  usages  les  plus  curieux  de  cette  machine. 
Je  pris  langue  avec  les  officiers  du  palais ,  et  leur  confiai 
le  placet  de  présentation  ,  le  catalogue  des  présens  et  mon 
explication  de  la  machine  pneumatique  ,  ces  sortes  de 
choses  devant  parvenir  à  l'empereur  avant  la  présentation. 

Notre  père  supérieur  avec  quelques  autres  de  notre 
église  et  moi ,  nous  accompagnâmes  les  deux  nouveaux 
venus.  On  nous  avertit  que  l'empereur  avoit  lu  le  billet 
de  présentation,  et  l'on  fit  entrer  les  présens  dans  l'in- 
térieur ,  afin  que  sa  majesté  pût  les  voir  lorsqu'elle  en  au- 
roit  le  loisir  et  choisir  ceux  qui  lui  agréeroient.  On  rap- 
porta ceux  des  présens  que  l'empereur  n'avoit  pas  reçus  , 
et  l'on  nous  signifia  ses  ordres  ;  savoir  ,  que  les  deux  nou- 
veaux venus  entreroient  tout  de  suite  au  palais  pour  y 
exercer  chacun  son  art. 

L'essai  de  la  machine  pneumatique  fut  ajourné  au 
printemps  (  nous  étions  en  janvier)  ;  mais  je  fus  appelé 
de  suite  pour  disposer  le  télescope  à  l'usage  de  l'empereur^ 
ce  que  je  fis  en  le  plaçant  sous  le  portail  de  son  apparte- 
ment, et  en  le  pointant  vers  un  objet.  S.  M.  sentit  bientôt 
la  supériorité  de  cet  instrument  sur  tous  ceux  qu'elle  avoit 
vus  jusqu'alors.  Elle  commit  deux  eunuques  pour  le 
porter  continuellement  à  sa  suite ,  et  me  chargea  de  les 
instruire  à  s'en  servir  et  à  le  gouverner  j  et,  pour  témoigner 
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davantage  sa  satisfaction,  outre  les  six  pièces  de  soie  dont 
elle  venoit  de  gratifier  chacun  des  nouveaux  mission- 
naires ,  elle  me  fit  donner  pour  eux  et  pour  moi  trois 
autres  grandes  pièces  ,  dont  une  seule  valoit  cinq  ou  six 
des  précédentes. 

J'eus  ordre  quelques  jours  après  de  conduire  le  F.  Pansi 
au  palais ,  pour  y  faire  ce  que  S.  M.  lui  prescriroit.  On 
nous  mena  dans  une  chambre  à  côté  de  l'appartement  où 
étoit  alors  l'empereur.  Peu  après,  on  fit  venir  un  page, 
dont  S.  M.  vouloit  faire  faire  le  portrait.  A  peine  le 
F.  Pansi  eut-il  crayonné  la  première  esquisse  ,  que  l'em- 
pereur, se  l'étant  fait  apporter,  fit  dire,  en  la  renvoyant, 
qu'il  reconnoissoit  déjà  les  traits  du  jeune  homme.  Cette 
première  ébauche  étant  finie  ,  à  mesure  que  le  F.  Pansi  y 
appliquoit  les  couleurs,  S.  M.  l'envoyoit  chercher,  et,  en 
la  renvoyant,  témoignoit  toujours  un  nouveau  conten- 
tement. Ce  frère  ,  qui  n'étoit  pas  accoutumé  h  travailler 
d'une  manière  si  interrompue,  étoit  très -inquiet^  ilcrai- 
gnoit  que  l'empereur ,  en  voyant  de  temps  en  temps  des 
traits  qui  n'étoient  pas  encore  finis ,  ne  regardât  sa  pein- 
ture comme  un  barbouillage.  Je  le  rassurai,  en  lui  disant 
que  S.  M.  étoit  accoutumée  à  voir  les  progrès  des  tableaux 
qu'elle  fait  faire,  et  qu'elle  en  agissoit  ainsi  à  l'égard  des 
FF.  Castiglione ,  Attiret  et  autres ,  dont  plusieurs  ouvrages 
ne  seroient  point  désavoués  des  plus  habiles  peintres  de 
l'Europe. 

Le  F.  Pansi  continuoit  le  portrait  du  page,  lorsqu'à 
la  seconde  séance  V empereur ,  qui  étoit  de  plus  en  plus 
content  de  son  habileté ,  nous  envoya  dire  qu'il  falloit  sur- 
seoir pour  le  yeiù c  peindre  lui-même.  Nous  entrâmes  aus- 
sitôt dans  l'appartement  de  S.  M. ,  à  qui  nous  fîmes  d'abord 
notre  cérémonie ,  qu'elle  ne  nous  permit  pas  d'achever  ; 
mais,  nous  faisant  aussitôt  relever,  elle  s'informa  de  l'âge 
et  du  pays  du  F.  Pansi ,  de  l'église  où  il  demeuroit ,  etc. 
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Elle  expliqua  ciisuite  comment  elle  vouloit  être  peinte.  En 
eiFet,  le  goût  de  la  Chine  veut  les  portraits  en  face ,  et  non 
un  peu  cic  biais  comme  on  les  fait  en  Europe.  Il  faut  que 
les  parties  semblables  des  deux  côtés  du  visage  parois- 
sent  également  dans  le  portrait,  et  qu'il  n'y  ait  entre  elles 
d'autre  différence  que  celle  que  forment  les  ombres,  selon 
l'endroit  d'où  vient  le  jour,  de  sorte  que  le  portrait  doit 
toujours  regarder  le  spectateur  5  d'où  il  arrive  qu'il  est  ici' 
plus  difficile  qu'ailleurs  de  réussir  dans  ce  genre  de  pein- 
ture. Mais  par  réflexion  l'empereur  dit  que  le  F.  Pansi 
n'avoit  qu'à  le  peindre  en  particulier  sur  un  de  ses  anciens 
portraits ,  et  qu'ensuite  il  feroit  en  sa  présence  les  cliange- 
mens  que  le  temps  écoulé  auroit  apportés  aux  traits  de  son 
visage.  Je  parlai  au  F.  Pansi ,  et,  de  concert  avec  lui ,  je  dis 
à  S.  M.  que  l'empereur,  en  faisant  l'honneur  au  F-  Pansi , 
de  lui  faire  faire  son  portrait ,  dcvoit  permettre  qu'il 
le  peignît  tel  qu'il  est  actuellement  -,  que,  quelque  ressem- 
blans  qu'on  supposât  leu  autres  portraits^  ils  représentoient 
les  traits  de  S.  M.  tels  qu'ils  étoient  alors  ^  mais  que  l'âge  et 
les  circonstances  occasionnent  toujours  quelque  change- 
ment dans  les  traits  du  visage  :  et  que  si ,  en  consultant  un 
portrait  déjà  fait,  on  faisoit  aujourd'hui  le  portrait  de 
S.  M. ,  il  ressembleroit  à  l'empereur  tel  qu'il  étoitdans  ce 
temps -là,  mais  non  pas  tel  qu'il  est  actuellement*,  que, 
quelques  corrections  qu'on  fit  dans  la  suite  en  présence  de 
S.  M. ,  et  en  consultant  les  traits  actuels  de  son  visage, 
malgré  ces  corrections,  le  portrait  n'auroit  pas  une  certaine 
perfection  qui  dépend  de  l'ébauche  primitive,  où  l'on  a  eu 
soin  de  prévoir  les  dilTérens  traits  d'où  dépend  cette  perfec- 
tion. L'empereur  nous  dit  que  ces  observations  étoient 
justes.  «  Je  suis,  dit-il,  actuellement  tout  différent  de  ce 
que  j'étois  lorsque  tu  es  arrivé  ici  :  combien  y  a-t-il  de 
temps? — Sire,  ilya,  répondis-je,  9,S  ans  que  je  suis  àPékin, 
et  26  que  j'ai  eu  l'honneur  de  parler  pour  la  première  fais  à, 
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V.  M. — Eli  bien!  reprit  rempereur,  lu  dois  le  rappeler  com- 
bien j'étois  alors  maigre  et  fluet  :  et  n'est  -  il  pas  vrai  que  si 
depuis  ce  lemps-là  lu  ne  m'avois  point  vu,  tu  ne  pourroisme 
reconnoitre,  vnrembonpoint  où  je  suis? — C'est,  lui  dis-je, 
le  fréquent  exercice  que  se  donne  V.  M. ,  et  le  régime 
qu'elle  observe  qui  contribuent  à  cet  embonpoint.  Ordi- 
nairement à  mesure  qu'on  approche  de  l'âge  avancé,  on 
sent  ses  forces  et  sa  santé  diminuer  -,  au  contraire,  les  forces 
et  la  santé  de  V.  M.  semblent  s'accroître  avec  son  âge.  C'est 
un  bienfait  de  Dieu  qui  veut  la  conserver  à  ses  peuples. 
— Quoique  je  me  sente  fort  et  robuste ,  reprit  l'empereur, 
je  m'aperçois  que  mes  traits  changent  d'une  année  à  l'autre , 
et  que  je  suis  tout  difTérent  de  ce  que  j'étois  lorsqu'on  a 
fait  mes  anciens  portraits.  Ainsi  Pan-ling-lchang  (nom 
chinois  du  F.  Pansi)  a  raison.  Qu'il  me  peigne  donc 
ici ,  et  se  mette  dans  la  situation  qu'il  croira  la  plus  com- 
mode pour  réussir.  »  L'empereur  ayant  demandé  combien 
il  faudroit  de  temps  pour  le  peindre,  et  s'il  pourroit  pen- 
dant ce  temps  s'occuper  à  la  lecture,  à  écrire,  etc. ,  après 
avoir  interrogé  le  F.  Pansi,  je  lui  répondis  que  pour  la 
première  ébauche  ou  emploieroit  deux  ou  trois  heures  ; 
qu'après  quelques  jours,  lorsque  les  couleurs  seroient  sè- 
ches ,  le  peintre  poseroit  une  seconde  couche  de  couleurs, 
à  laquelle  il  emploieroit  plus  ou  moins  de  temps  ,  selon 
que  la  première  ébauche  auroit  plus  ou  moins  réussi  ;  au 
reste,  que  dès  que  S.  M.  le  souhaiteroit,  elle  n'auroit  qu'à 
faire  cesser  l'ouvrage,  qu'on  reprendroil  ensuite  quand  il 
lui  plairoit,  sans  que  cela  portât  aucun  préjudice^  et  que 
tandis  qu'on  seroit  occupé  à  la  peindre,  elle  pourroit  lire, 
écrire  et  faire  ce  qu'elle  jugeroit  à  propos ,  pourvu  que 
son  visage  fût  toujours  dans  une  telle  situation  que  le 
peintre  en  pût  découvrir  les  diiTérens  traits,  et  que  lorsque 
1  ouvrage  exigeroitune  certaine  situation,  on  prendroit  la 
liberté  d'en  avertir  S.  M.  «Ne  manque  donc  pas  ,  me  dit 
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l'empereur,  de  m'avertir  lorsqu'il  aura  besoin  que  je  change 
de  situation,  m  L'empereur  étoit  sur  une  estrade  de  deux 
pieds  d'élévation,  assis  à  la  tartare,  les  jambes  croisées  sur 
un  coussin  ;  un  autre  coussin  étoit  contre  la  muraille  pour 
lui  servir  de  dossier.  A  ses  côtés  il  avoit  de  petites  tables , 
sur  lesquelles  étoient  des  pinceaux ,  des  écritoires ,  diffé- 
rens  papiers  écrits  et  quelques  livres.  Sa  robe  étoit  doublée 
d'une  fourrure  précieuse  ,  dont  le  prix  surpasse  neuf  ou 
dix  fois  celui  des  plus  belles  zibelines.  L'étoffe  qui  recou- 
vroit  cette  fourrure  étoit  un  damas  à  fond  jaune  chamarré 
de  dragons,  qui  sont  pour  les  empereurs  de  la  Chine  ce 
que  les  fleurs  de  lis  sont  pour  nos  rois.  Le  bonnet  étoit  de 
fourrure  noire,  une  perle  au  sommet. 

L'empereur,  avant  que  le  F.  Pansi  mit  la  main  à  l'œu- 
vre, nous  fît  approcher  très-près  de  lui,  afin  que  ce 
peintre  put  le  considérer  à  son  aise ,  et  fit  remarquer  quel- 
ques-uns de  ses  traits  auxquels  il  souhaitoit  que  le  frère 
apportât  une  attention  particulière.  Le  F.  Pansi,  après 
avoir  regardé  attentivement  S.  M. ,  commença  à  crayonner 
la  première  esquisse.  L'empereur  m'adressa  plusieurs  ques- 
tions :  il  me  demanda  ce  que  nous  liiisions  en  Europe  avant 
que  de  venir  à  la  Chine  -,  si  tous  les  Européens  qui  étoient 
à  Pékin  étoient  religieux;  pourquoi  il  ne  venoit  guère  ici 
que  des  religieux  -,  à  quel  âge  on  se  faisoit  religieux  •  si 
c'étoit  depuis  que  nous  étions  religieux  que  nous  avions 
appris  les  sciences  et  les  arts  que  nous  exerçons  ici....  Je 
tâchai  de  le  satisfaire  sur  tous  ces  articles.  Je  lui  dis  qu'en 
Europe ,  avant  que  de  venir  ici ,  nous  étions  religieux  \ 
que  c'est  ordinairement  à  seize  ou  dix-huit  ans  qu'on  se 
fait  religieux ,  quelquefois  môme  dans  un  âge  plus  avancé  ; 
que  cet  état  est  de  travailler  â  se  perfectionner  et  à  per- 
fectionner les  autres;  que  pour  y  parvenir,  nous  ensei- 
gnions à  la  jeunesse,  en  Europe,  la  grammaire,  l'élo- 
quence, la  philosophie,  les  mathématiques  -,  mais  que  toutes 
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CCS  sciences  n'étoient  que  notre  second  objet,  le  premier 
et  le  principal  étant  d'enseigner  la  religion,  de  corriger  les 
vices  et  de  réformer  les  mœurs.  Quant  à  la  peinture ,  l'hor- 
logerie et  les  autres  arts  de  cette  espèce ,  lorsqu'on  en  sait 
quelques-uns  avant  que  de  se  faire  religieux,  on  continue 
quelquefois  de  les  exercer  comme  un  simple  amusement  ; 
mais  on  ne  les  apprend  pas,  excepté  lorsqu'on  pense  à  venir 
à  Pékin.  «Comme  on  sait  queV.  M.  agrée  ces  différens  arts , 
ceux  qui  pensent  à  venir  ici  les  cultivent  et  même  les  ap- 
prennent s'ils  s'y  sentent  de  la  disposition.  — Pan-ting- 
tcbang,  dit  l'empereur,  a-t-il  appris  la  peinture  depuis 
qu'il  est  religieux? — Il  y  a  peu  de  temps ,  répondis-je ,  que 
Pan-ting-tchang  est  religieux.  Il  étoit  peintre  séculier,  et 
avoit  déjà  acquis  de  la  réputation  dans  son  art.  Comme  il 
ne  vouloit  point  se  marier  et  qu'il  vivoit  dans  le  monde 
presque  comme  un  religieux  ,  on  lui  a  proposé  de  se  faire 
religieux  pour  pouvoir,  avec  nous,  travailler  au  service 
de  V.  M.  ,  et  il  y  a  consenti. — Est-ce,  dit  l'empereur,  que 
s'il  ne  se  fût  pas  fait  religieux  il  n'auroit  pu  venir  ici  ? — Il 
l'auroit  pu,  sire^  mais,  n'étant  pas  de  nos  frères,  nous 
n'aurions  pu  le  proposer  à  V.  M. — Mais,  dit  l'empereur,  si 
c'est  un  honnête  homme  que  vous  connoissiez,  pourquoi 
feriez-vous  difficulté  de  vous  intéresser  pour  lui  ?  — Sire  , 
lui  dis- je,  bien  que  nous  le  connoissions  pour  honnête 
homme  et  incapable  de  se  comporter  d'une  manière  qui 
pût  faire  déshonneur  aux  Européens,  cependant  s'il  se 
comportoit  mal ,  comme  il  n'est  point  religieux ,  et  qu'il 
n'auroit  ni  ici  ni  en  Europe  aucun  supérieur  dont  il  dé- 
pendit pour  les  mœurs  et  la  conduite ,  nous  n'aurions  pas 
le  pouvoir  de  le  faire  l'entrer  dans  le  devoir.  )> 

L'empereur  m'avoit  dit  plusieurs  fois  de  rassurer  le 
F.  Pansi ,  de  peur  qu'il  ne  fût  trop  timide  en  sa  présence. 
((  Autrement,  disoit-il ,  la  crainte  de  ne  pas  réussir  l'empê- 
chera effectivement  de  réussir.  Qu'il  me  peigne,  ajoutoit-il> 
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avec  la  niôme  assurance  avec  laquelle  il  peindroit  un 
homme  ordinaire^  quil  prenne  la  posture  qui  lui  sera  la 
plus  commode,  et  qu'il  avertisse  ingénument  de  ce  qui 
pourroit  nuire  ou  contribuer  à  la  perfection  de  son  ou- 
vrage. En  causant  comme  nous  faisons,  ajouta-t-il  fami- 
lièrement, je  crains  que  le  peintre  n'en  soit  trou])lé;  ne 
vaudroit-il  pas  mieux  que  je  me  tusse  ?  »  Je  répondis  à  S.  M. 
que  tandis  qu'elle  conversoit,  son  visage  avoit  un  air  de 
bonté  et  de  sérénité  qui  convient  parfaitement  à  un  por- 
trait, et  qui  ne  pouvoit  être  si  bien  marqué  lorsqu'elle 
s'appliquoit.  L'application ,  d'ailleurs ,  rend  le  visage  moins 
ouvert ,  les  traits  bien  moins  marqués ,  et  par  conséquent 
plus  difficiles  à  peindre.  ((Puisque  cela  est  ainsi ,  dit  l'em- 
pereur en  posant  sur  sa  table  l'écrit  qu'il  avoit  en  main  » 
causons  donc.  «Et  elTectivementpendant  près  de  sept  heures 
que  le  F.  Pansi ,  dans  diiïérentes  séances,  a  employées  à 
peindre  S.  M.,  elle  m'a  fait  continuellement  des  questions 
sur  toutes  sortes  de  matières,  me  disant  plusieurs  fois  de 
m'asseoir,  que ,  vu  ma  santé  faible  et  mon  âge  avancé,  elle 
craignoit  que  je  ne  fusse  incommodé  de  rester  si  long- 
temps debout,  et  s\ibaissant  à  parler  avec  moi  avec  toute 
la  bonté  et  la  familiarité  qu'un  père  pourroit  avoir  avec  un 
de  ses  enfans.  Je  rapporterai  plus  loin  quelques-unes  de 
ses  questions,  et  les  réponses  que  j'y  ai  faites.  Le  saurcil 
i^auche  de  l'empereur  est  un  peu.  interrompu  par  un  espace 
vide.  Comme  le  poil  du  sourcil  cache  cette  difïbrmité,  on 
n'y  avoit  point  eu  égard,  mais  l'empereur,  nous  ayant  fiiit 
approcher,  nous  fit  voir  cette  séparation,  et  me  dit  de  re- 
commander au  F.  Pansi  de  la  faire  paroître.  Je  lui  dis  :  «  Si 
V.  M.  ne  nous  eût  pas  prévenus,  nous  ne  nous  en  serions 
pas  aperçus. — Eh  bien,  dit  l'empereur  en  souriant,  avertis- 
le  de  peindre  ce  défaut  de  telle  sorte  qu'on  ne  s'en  aper- 
çoive point  si  on  n'a  pas  été  prévenu  ,  mais  que  lorsqu'on 
aura  été  prévenu ,  on  puisse  s'en  apercevoir.  C'est  mon 
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portrait  qu'il  peint,  il  ne  faut  pas  qu'il  me  ilatte.  Si  j'ai 
(les  défauts,  il  faut  qu'il  les  représente,  autrement  ce  ne 
seroit  pas  mon  portrait.  Il  en  est  de  même  des  rides  de 
mon  TÎsage;  il  faut  avertir  le  peintre  de  les  faire  paroitre 
davantage.  »  Je  dis  qu'elfectivement  elles  paroissoient  très- 
peu,  et  c[ue  le  peintre  avoit  de  la  peine  à  s'en  apercevoir. 
<c  Elles  paroissent  peu,  ditTenipereur-,  elles  ne  paroissent 
pas  tant  que  les  tiennes  ,  quoique  je  sois  plus  Agé  que  toi.» 
Aussitôt  il  nous  fit  approcher  ,  et  s'étant  fait  apporter  un 
petit  miroir,  il  le  tenoit  d'une  main,  et  de  l'autre  il  indi- 
quoit  chacune  de  ses  rides.  «Qu'est-ce  que  cela,  si  ce  ne 
sont  pas  des  rides  .^^  il  les  faut  toutes  représenter  et  ne  pas 
me  faire  paroitre  plus  jeune  que  je  ne  suis.  A  soixante  ans 
passés,  ne  seroit-il  pas  extraordinaire  que  je  fusse  sans 
rides?  Il  se  lit  quelque  temps  après  apporter  le  portrait ^ 
et  il  en  fut  si  content  qu'il  le  crut  fini.  Lorsqu'on  lui  dit 
que  ce  n'^^toit  que  la  première  ébauche,  et  qu'après  quel- 
ques jours,  lorsque  les  couleurs  seroient  sèches,  il  faudroit 
encore  y  remettre  une  seconde  couche  :  «  Quoi  !  dit-il  ;  je 
trouve  actuellement  ce  portrait  si  bien  fait;  que  sera-ce 
quand  on  y  aura  encore  travaillé.^  » 

Après  quelques  jours,  pendant  lesquels  le  F.  Pansi 
retouclia  son  ouvrage  dans  notre  maison  ,  nous  fumes 
rappelés  au  palais.  Dès  que  nous  fûmes  entrés  dans  l'ap- 
partement de  S.  M.,  le  F.  Pansi  continua  de  la  ])eindre. 
Vers  les  deux  heures,  qu'on  étoit  prêt  à  servir  son  souper, 
elle  nous  envoya  reposer,  et  ordonna  à  ses  eunuques  de 
jious  servir  une  collation  dans  une  chambre  voisine.  Pen- 
dant son  souper,  elle  nous  envoya  du  thé  au  lait  de;  sa  tn])le. 
A  deux  heures  un  quart ,  nous  fûmes  rappelés.  Le  goût 
chinois,  et  en  particulier  celui  de  l'empereur,  ne  vent 
dans  les  tableaux  qu'autant  d'ombres  qu'il  en  est  abso- 
lument nécessaire.  S.  M.  vouloit  aussi  que  sa  barbe  et  ses 
sourcils  fussent  peiius  de  telle  sorte  qu'un  grand  nombre 
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de  poils  fussent  distingués  les  uns  des  autres  par  un  trait  fin 
du  pinceau  pour  chacun  ;  mais  comme  ce  travail  exige  un 
temps  considérable ,  je  lui  dis  que  dans  la  suite  le  F.  Pansi 
feroit  cela  à  loisir  dans  son  particulier,  et  qu'il  nétoit  pas 
nécessaire  que  ce  fut  en  présence  de  S.  M.  «  Il  me  vient 
une  autre  idée ,  dit  alors  l'empereur  ^  mon  premier  dessein 
étoit  de  ne  faire  faire  mon  portrait  qu'en  buste,  mais  il 
vaut  mieux  qu'il  me  peigne  e?t  grand.  On  collera  du  papier 
préparé  tout  autour  de  ce  portrait,  de  telle  sorte  qu'il  ait 
sept  pieds  de  haut  sur  quatre  et  demi  de  large.  On  me  re- 
présentera assis  comme  je  suis,  une  table  devant  moi ,  un 
pinceau  à  la  main  :  je  serai  en  long  pao  d'hiver  (la  robe 
avec  des  dragons).  »  Et  pour  que  le  F.  Pansi  pût  travailler 
au  dessin  de  la  robe ,  l'empereur  ne  fît  pas  difficulté  de  per- 
mettre qu'un  eunuque,  à  peu  près  de  sa  taille,  vêtit  sa 
robe  de  cérémonie.  Pendant  deux  heures  que  le  F.  Pansi 
employa  à  ce  dessin  ,  l'eunuque  ne  changea  pas  plus  la 
situation  où  on  l'avoit  mis,  que  si  c'eût  été  une  statue. 

Je  reviens  aux  questions  que  m'a  faites  l'empereur,  lors- 
que je  les  ai  interrompues.  S.  M.  venoit  de  me  demander 
la  manière  dont  nous  venons  ici.  «  Est-ce  votre  roi 
qui  vous  envoie,  me  dit- il,  ou  bien  est-ce  de  votre 
propre  mouvement  que  vous  venez  à  la  Chine  ?  —  Sous 
le  règne  de  Cang-hi  ,  lorsque  ce  prince  eut  gratifié  les 
François  d'une  église  dans  l'enceinte  même  du  palais, 
notre  roi ,  informé  de  ce  bienfait,  donna  ordre  de  choisir 
parmi  nous  des  mathématiciens  et  différens  artistes,  qu'il 
envoya  ici  pour  le  service  de  ce  grand  empereur.  Depuis 
ce  temps-là,  nos  supérieurs  d'Europe  ont  taché  de  nous 
envoyer  les  sujets  dont  nous  avions  besoin.  —  Lorsque 
vos  supérieurs  vous  ont  choisis  pour  vous  envoyer  ici  , 
est-il  besoin  d'en  avertir  votre  roi  ?  —C'est  toujours  par 
ordre  de  notre  roi ,  et  à  ses  frais,  que  nous  nous  embar- 
(|uons  sur  les  vaisseaux  françois  qui  viennent  à  Canton. 
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—  Vos  vaisseaux  viennent  donc  à  Canton?  —  Ils  y  vien- 
nent, et  ce  sont  eux  qui  ont  apporté  les  estampes  et  les 
planches  des  victoires ,  que  V.  M.  avoit  donné  ordre  de 
graver.  —  Apparemment  c'est  dans  votre  royaume  que 
sont  les  plus  habiles  graveurs  ?  —  H  y  a  aussi ,  dans  quel- 
ques autres  royaumes  d'Europe,  des  graveurs  très-habiles-, 
mais  le  Tsong-tou  de  Canton  nous  a  fait  l'honneur  de 
préférer  notre  royaume ,  et  a  confié  aux  chefs  de  nos 
vaisseaux  l'exécution  de  cet  ouvrage.  —  Comme  le  sujet 
de  ces  estampes  touche  peu  en  Europe ,  on  ne  doit  pas 
s'intéresser  beaucoup  à  ce  qui  se  passe  dans  des  pays  si 
éloignés.  —  On  s'intéresse  en  Europe  à  toutes  les  belles 
actions  ,  dans  quelque  pays  qu'elles  se  fassent.  Avant 
même  que  les  dessins  des  victoires  y  fussent  parvenus  ,  ou 
admiroit  déjà  les  glorieux  exploits  de  V.  M.  —  Parmi 
vos  estampes  d'Europe,  il  en  est  plusieurs  qui  repré- 
sentent les  victoires  de  vos  souverains^  contre  qui  rem- 
portent-ils ces  victoires,  et  quels  ennemis  ont -ils  à 
combattre  ?  —  Ils  ont  à  combattre,  pour  l'intérêt  de  leurs 
propres  états  ,  contre  d'autres  états  qui  y  donnent  atteinte. 

—  Vos  royaumes  n'ayant  pas  tous  une  égale  puissance  et 
une  égale  force,  n'arrive *-t- il  pas  quelquefois  qu'un 
royaume  ])lus  fort  envahisse  quelques  états  plus  faibles? 

—  La  religion  chrétienne  recommande  trop  le  respect 
mutuel  que  les  têtes  couronnées  doivent  avoir  les  unes 
pour  les  autres.  )> 

L'empereur  m'ayant  fait  différentes  interrogations  sur 
la  guerre,  je  lui  ai  répondu  que  par  rapport  à  cet  objet , 
à  la  manière  dont  on  combat,  aux  différens  stratagèmes 
qu'on  emploie,  je  ne  pouvois ,  étant  prêtre  et  consacré  à 
Dieu,  être  bien  au  fait  de  ces  articles.  Mais  lorsque  je  lui 
ai  dit  le  respect  que  nous  avions  pour  les  têtes  couronnées, 
même  lorsqu'elles  sont  du  parti  ennemi,  le  respect  qu'ont 
pour  elles  les  vainqueurs  lorsqu'elles  tombent  enti;;e  leurs 
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mains,  les  attentions  quon  a  pour  les  prisonniers  qu'on  a 
faits,  les  secours  qu'on  rend  après  une  action  aux  blessés, 
même  du  parti  ennemi  :  «Voilà,  dit-il,  ce  qui  s'appelle  faire 
la  guerre  en  nation  policée.  «L'empereur  s'informa  encore 
du  nombre  des  états  de  l'Europe,  des  troupes  que  les  dif- 
férens  souverains  peuvent  mettre  sur  pied ,  et  si  notre 
royaume  avoit  relation  avec  la  3Ioscowie ;  sur  quoi  je  ré- 
pondis que  d'autres  royaumes  étant  situés  entre  celui  de 
Moscovie  et  le  nôtre ,  ces  deux  états  n'avoient  rien  à  dénu- 
ler  ensemble  ^  néanmoins  que  les  savans  de  notre  royaume 
entretenoient  des  relations  avec  ceux  de  Moscovie ,  comme 
avec  les  savans  de  tous  les  autres  royaumes  de  l'Europe , 
pour  se  communiquer  mutuellement  les  nouvelles  décou- 
vertes qui  peuvent  contribuer  au  progrès  des  sciences  et 
des  arts  ;  mais  que  ces  sortes  de  communications  sont  tel- 
lement étrangères  aux  affaires  d'état,  que  même  en  temps 

de  guerre  elles  n'étoient  pas  ordinairement  interdites 

S.  M.  demanda  auSvsi  comment,  depuis  un  certain  nombre 
d'années,  les  Moscovites  avoient  fait  tant  de  progrès  dans 
les  sciences  et  les  arts ,  et  en  quelle  langue  ils  communi- 
quoient  avec  eux.  J'ai  répondu  que  les  Moscovites  avoient 
attiré  chez  eux  des  savans  et  des  artistes  de  difïerens 
royaumes ,  avoient  érigé  des  écoles  et  des  académies  pour 
faire  fleurir  les  sciences  et  les  arts ,  et  avoient  fait  de  grands 
avantages  à  ceux  qui  y  faisoient  quelques  progrès  ^  que  par 
rapport  à  la  langue  dans  laquelle  on  communiquoit  avec  la 
Moscovie,  les  autres  royaumes  ne  cullivoient  guère  la 
langue  moscovite,  mais  que  les  Moscovites  cultivoient  la 
lani^ue  françoise j  qu'on  parle  môme  actuellement  dans 
toutes  les  cours  de  l'Europe.  Outre  la  langue  francoise, 
dans  laquelle  on  a  traduit  tout  ce  qui  a  été  dit  d'important 
par  rapport  à  l'histoire,  aux  sciences  et  aux  arts,  il  y  a 
encore  la  langue  latine ,  à  laquelle  on  a  donné  ici  le  nom 
de  langue  mandarine  d'Europe  ,   parce  que  les  anciens 
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livres  ont  été  la  plupart  écrits  en  cette  langue.  C'est  en 
celte  langue  que  sont  écrites  les  prières  publiques  que  font , 
dans  les  églises  des  chrétiens,  les  ministres  de  la  religion 
chrétienne  ;  et  les  savans  de  Moscovie  aussi  bien  que  de 

tous  les  autres  royaumes  d'Europe  la  savent S.  M.  me 

demanda  en  lartare  si  je  savois  la  langue  tartare  ;  je  ré- 
pondis en  tarlare  que  j'entendois  un  peu  cette  langue  , 
mais  que,  faute  d'exercice,  je  ne  pouvois  la  parler  dans 
une  conversation  suivie.  L'empereur  continua  ses  ques- 
tions sur  les  différens  pays  de  l'ujnwers^  sur  leurs  mœurs 
et  leurs  coutumes ,  sur  la  manière  dont  nous  les  connois- 
sions  et  en  faisions  les  cartes,  sur  les  possessions  des  Euro- 
péens et  leurs  établissemens  dans  des  royaumes  étrangers. 
«  Je  vois  sur  vos  cartes,  me  dit-il ,  dans  des  pays  bien 
éloignés  de  l'Europe,  JVouuelle-Espagne  ,  Noui^elle-I/ol^ 
lande ^  N ombelle-France;  que  signifient  ces  termes  de  nou- 
veaux ix)yaumes?  —  Les  vaisseaux  d'Europe  ayant  abordé 
dans  qvielque  pays  jusqu'alors  inconnu,  les  Européens  y 
sont  descendus,  ils  s'y  sont  établis,  et  ils  y  ont  fondé  des 
habitations  qui  se  sont  peu  à  peu  agrandies.  Les  sauvages 
qui  habitoienl  ce  pays  se  sont  peu  à  peu  civilisés ,  et  se  sont 
joints  à  leurs  nouveaux  hôtes.  Ces  nouvelles  habitations 
s'étant  insensiblement  accrues,  on  leur  a  donné  le  nom  du 
royaume  dont  étoient  ceux  qui  les  y  ont  fondées.  Ce  sont 
des  Espagnols  qui  ont  découvert  et  habité  ce  qu'on  ap- 
pelle la  Nouvelle-Espagne.  11  en  est  ainsi  de  ce  qu'on  ap- 
pelle la  Nouvelle-France,  la  Nouvelle-Hollande.  —  Dans 
vos  mappemondes ,  vous  tracez  tous  les  royaumes  de  l'uni- 
vers -,  vous  n'avez  pas  été  dans  tous  ces  pays  ;  comment 
pouvez-vous  en  tracer  la  carte?  —  Pour  les  peuples  qui 
sont  hors  de  l'Europe ,  en  leur  communiquant  les  caries 
des  pays  dont  on  a  déjà  la  description,  ils  ne  font  point 
difficulté  de  communiquer  la  carte  du  leur;  et  bientôt, 
convaincus  de  la  justesse  des  méthodes  des  Européens  pour 
5.'  9 
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dresser  les  cartes,  ils  imitent  l'exemple  de  V.  M.  et  de  son 
illustre  aïeul,  en  employant  les  Européens  à  faire  les  cartes 
de  leur  pays.  —  H  y  a  dans  l'univers  des  points  inacces- 
sibles ,  qui  ne  sont  point  habiles ,  et  où  vous  n'avez  pu 
pénétrer  5  il  y  en  a  dans  lesquels  on  ne  permet  pas  que 
vous  entriez,  tels  que  le  Japon,  qui  n'est  pas  éloigné  d'ici  ; 
il  vous  manquera  au  moins  )a  carte  de  ces  pays.  — -  Depuis 
que  les  Européens  voyagc.it ,  il  est  peu  de  pays  où  ils 
n'aient  pénétré.  S'il  y  en  a  dont  ils  n'aient  pu  avoir  la  carte , 
ils  ont  la  carte  des  pays  voisins  ;  ils  connoissent  par  con- 
séquent les  bornes ,  l'étendue ,  la  vraie  situation  de  ce  pays  5 
les  lieux  par  où  entrent  et  sortent  telles  et  telles  rivières , 
et  cela  suffit  pour  une  carte  générale.  Par  de  nouvelles 
découvertes ,  et  par  les  relations  que  le  temps  permet  d'éta- 
blir ,  on  parvient  à  une  entière  connoissance  de  ce  pays  , 
dont  on  fait  alors  la  carte  particulière.  Par  rapport  au 
Japon,  nous  en  traçons  la  carte,  parce  que  les  Européens 
y  ont  autrefois  pénétré,  et  en  ont  eu  la  carte.  —  Pourquoi 
n'avez-vous  plus  d'accès  au  Japon ,  et  ne  vous  permet-on 
pas  même  d'y  aborder  ?  —  Les  souverains  sont  maîtres  do 
leurs  grâces.  Lorsque  les  souverains  du  Japon  nous  ont 
admis,  nous  avons  taché  de  les  servir  de  notre  mieux. 
Lorsqu'ils  refusent  nos  services,  nous  nous  soumettons, 
mais  nous  ne  sommes  pas  moins  prêts  à  nous  employer 
pour  eux  lorsqu'ils  nous  feront  l'honneur  de  nous  ad- 
mettre. —  Ce  n'est  pas  précisément  que  les  Japonais  ne 
veuillent  point  de  vous ,  dit  l'empereur  en  souriant  ;  c'est 
qu'ils  ne  veulent  point  de  votre  religion.  »  Sans  me  donner 
le  temps  de  répondre,  l'empereur  me  fit  cette  interpella- 
tion :  c(  Tu  sais  les  mathématiques  :  sais -tu  aussi  la  phi- 
losophie? —  Je  l'ai  enseignée  pendant  deux  ans  avant  que 
de  quitter  l'Europe.  —  Puisque  tu  sais  la  philosophie , 
comment  répondrois-tu  à  une  question  que  l'on  fait  ici ,  en 
badinant,  à  nos  philosophes  :  de  l'œuf  et  de  la  poule,  le- 
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quel  a  été  créé  le  premier  ?  —  Pour  réponse,  j'exposerai 
simplement  ce  que  nos  livres  saints  nous  apprennent  de 
la  création  du  monde;  comment  le  cinquième  jour  Dieu 
i:réa  les  volatiles  et  les  poissons ,  à  qui  il  ordonna  de  se 
multiplier  ;  et  par  conséquent^  quoique  la  poule  n'ait  pu 
pondre  des  œufs  que  lorsqu'elle  existoit  déjà ,  la  faculté 
qu'a  la  poule  de  pondre  des  œufs ,  est  aussi  ancienne  que 
la  poule  même.  —  Ce  que  ces  livres  vous  apprennent  de 
la  création  du  monde  est-il  bien  sûr.^^  —  Nos  livres  sont 
très- ancien  s  -,  on  a  toujours  eu  pour  eux  un  respect  infini  > 
parce  que  toujours  on  les  a  crus  inspirés  de  Dieu  ;  ils  nous 
ont  été  transmis  de  générations  en  générations,  sans  avoir 
souffert  la  moindre  altération.  » 

A  l'occasion  de  la  création  des  astres ,  l'empereur  fit 
beaucoup  d'interrogations  sur  le  moilvement,  la  grandeur, 
réloignement  et  la  multitude  des  astres  ;  sur  les  éclipses 
de  soleil  et  de  lune^  sur  l'inégalité  des  jours  et  des  nuits  , 
suivant  les  différens  temps  de  l'année  et  les  différens  pays. 
Je  n'avois  ni  globe  ni  sphère  qui  pût  m'aider  à  expliquer 
ces  divers  phénomènes.  Mais  comme  dans  les  apparlemens 
il  y  a  des  tables  garnies  de  toutes  sortes  de  bijoux,  je 
prenois  ceux  qui  éloient  propres  à  représenter  ce  que 
j'avois  à  faire  entendre.  Malgré  le  peu  de  facilité  à  m'ex- 
primer  dans  une  langue  aussi  difficile  que  la  chinoise  , 
l'empereur  est  fait  à  mon  jargon,  et  d'ailleurs  les  matières 
d'astronomie  ne  lui  sont  point  étrangères.  Ainsi  il  y  a 
douze  ans,  lorsque  je  lui  présentai  une  mappemonde  avec 
une  explication  chinoise,  où  j'avois  exposé  le  système  du 
mouvement  delà  terre,  S.  M.  ,  après  m'avoir  fait  diffé- 
rentes questions  sur  la  manière  dont  nous  établissons  ce 
système,  me  dit  en  souriant  :  ((Vous  avez  en  Europe  votre 
manière  d'expliquer  les  phénomènes  célestes  ;  et  nous  , 
nous  avons  aussi  la  nôtre  ,  sans  faire  tourner  la  terre.  » 
Effectivement,   le  lendemain,  après   plusieurs  questions 
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sur  le  m<^me  sujet,  il  m'expliqui^  plusieurs  des  phénomènes 
célestes  ordinaires  ,,  avec  une  netteté  et  une  justesse  qu  ou 
n'auroit  pas  du  attendre  d'un  prince  qui  a  tant  d'occupa- 
tions. En  ayant  témoigné  nia  surprise  à  un  eunuque  de 
Tintérieur  ,  je  lui  demandai  si  S.  M.  dounoit  encore  quel- 
que temps  à  cette  sorte  d'éludé.  «  Où  en  trouveroit-elle  le 
loisir?  me  répondit  l'eunuque.  Mais  elle  va  se  promener 
à  la  classe  des  princes  ses  fils ,  ou  elle  les  fait  venir  dans 
son  appartement,  et  par  manière  d'examen  elle  les  inter- 
roge sur  ces  sortes  de  matières  pour  voir  s'ils  ont  profité.  » 
11  faut  savoir  que  près  de  l'appartement  ordinaire  de 
l'empereur,  soit  à  Pékin,  soit  à  sa  maison  de  plaisance  de 
Yv'en'mins^-Y\^en  ^  il  y  a  ce  qu'on  appelle  un  Chang-ckou' 
fang,  c'est-à-dire  une  classe  supérieure,  parce  qu'elle  est 
uniquement  pour  les  fils  de  S.  M.  Dès  qu'ils  ont  Fàge  de 
profiter,  il  faut  qu'ils  soient  en  classe  du  matin  jusqu'au 
soir.  L'âge  avancé  et  les  emplois  ne  les  en  exemptent  pas. 
Il  y  en  a  actuellement  qui  ont  trente  et  plus  d'années,  et 
qui  sont  dans  de  grands  emplois-  Les  jours  même  qu'ils 
vaquent  à  leur  emploi,  dès  qu'ils  ont  fini  ce  qui  le  regarde, 
il  faut  qu'ils  se  rendent  exactement  à  la  classe  5  autrement, 
si  l'empereur  venoit  à  savoir  qu'ils  s'en  sont  exemples 
sans  raison,  il  les  puniroit  malgré  leur  âge  avancé  et  leur 
dignité.  H  y  a  dans  celte  classe  des  professeurs  d'éloquence, 
d'histoire  ,  de  mathématiques^  des  maîtres  pour  apprendre 
à  tirer  de  l'arc  ,  etc. ,  et  chacun  de  ces  maîtres  a  son  temps 
déterminé  pour  donner  sa  leçon.  J'ai  connu  particulière- 
ment un  mandarin  du  tri:ninal  des  mathématiques  que 
l'empereur  choisit  pour  enseigner  les  mathématiques  aux 
fils  et  petit-fils  de  l'empereur.  Il  me  racontoit  qu'en  le 
chargeant  de  celte  commission  ,  S.  M.  lui  avoit  dit  :  (c  Aie 
soin  de  te  faire  ohéir  ,  et  dans  tout  ce  qui  regarde  ton 
emploi  prends  sur  tes  élèves  la  même  autorité  que  tous 
k's  maîtres  doivcni  avoir  sur  leurs  écoliers.  J'aurai  soin 
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de  veiller  à  ce  que  lu  sois  obéi.  »  C'est  en  ellet  à  quoi  lem- 
pereur  est  extrêmement  attentif,  que  ses  enfans  aient  à 
l'égard  de  leur  maître  la  même  subordination  que  les  gens 
ordinaires  doivent  avoir  à  l'égard  du  leur.  Outre  que  dans 
«es  momens  de  loisir  il  va  quelquefois  à  la  classe ,  et  as- 
siste aux  explications  des  maîtres  qu'il  fait  répéter  à  ses 
enfans,  il  les  fait  même  venir  en  particulier,  et  les  exa- 
mine pour  voir  s'ils  profitent.  J'ai  été  témoin  qu'à  certains 
jours  de  réjouissance,  l'empereur,  du  lieu  môme  du 
spectacle  auquel  il  assistoit ,  faisoît  venir  un  ou  deux  de 
SCS  fils,  qui  eux-mêmes  avoient  déjà  les  leurs  en  classe, 
leur  donnoit  le  sujet  d'une  pièce  d'éloquence  qu'il  leur 
faisoît  composer  dans  une  chambre  voisine,  et  ne  leur 
accordoit  le  plaisir  de  jouir  du  spectacle  qu'après  avoir 
été  content  de  leur  composition.  C'est  quelque  chose 
d'étonnant  que  cette  subordination  des  fils  de  l'empereur, 
quelque  avancés  qu'ils  soient  en  âge.  Il  est  vrai  qu'ils  ont 
en  cela  l'exemple  de  l'empereur  leur  père ,  qui ,  à  l'âge 
de  63  ans ,  bien  loin  de  se  dispenser  ,  à  l'égard  de  l'impé- 
ratrice sa  mère,  âgée  de  82  ans,  d'aucune  des  cérémonies 
gênantes  que  le  cérémouial  chinois  prescrit  aux  enfans 
envers  leurs  pères  et  mères,  croîroit  manquer  au  premier 
devoir  de  la  nature  ,  dont  un  prince  doit  donner  l'exemple 
à  ses  sujets,  s'il  ne  s'abaissoit  pas  autant  devant  sa  mère 
que  le  dernier  de  ses  sujets  doit  s'abaisser  devant  lui. 

L'empereur  s'étant  aperçu  qu'il  falloit  que  j'expliquasse 
au  F.  Pansi  tout  ce  qu'il  disoit  en  chinois,  qui  avoit 
rapport  à  lui ,  me  demanda  s'il  ne  savoit  pas  au  moins 
quelques  mots  de  la  langue  chinoise  ;  je  lui  répondis  qu'il 
en  savoit  très- peu.  a  Ces  nouveaux  Européens  qui  vien^ 
nent  de  Canton  ici,  ne  sachant  pas  encore  la  langue, 
doivent  être  bien  embarrassés  dans  le  voyage.^  —  Ils  ont 
un  interprète  qui  les  accompagne  de  Canton  jusqu'ici. 
—  Mais  pour  les  choses  dont  ils  peuvent  avoir  un  besoin 
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continuel,  selon  vos  usages,  comment  peuvent -ils  se 
faire  entendre  de  ceux  qui  les  servent  ?  —  Nous  leur 
envoyons  ordinairement  des  ^cns  de  notre  église  ,  qui 
sont  au  fait  de  nos  usages,  pour  les  accompagner  de  Canton 
jusqu'ici.  —  Les  gens  de  votre  église  n'apprennent  -  ils 
pas  votre  langue  ?  —  Ils  ne  l'apprennent  pas  ,  et  ce  n'est 
que  très  -  rarement  qu'il  y   en  a  qui  la  savent  un   peu. 

—  Mais  ne  savent -ils  pas  votre  loi  et  ne  sont -ils  pas  de 
votre  religion  ?  —  Ils  professent  notre  religion  ,  sans  qu'ils 
aient  besoin  de  savoir  notre  langue.  Tout  ce  qui  regarde 
notre  religion  a  été  traduit  en  chinois ,  et  expliqué  dans 
des  livres,  lesquels,  la  seconde  année  de  long-tchiiig y 
furent  présentés  à  S.  M.  ,  qui  nous  les  fît  rendre  après 
les  avoir  donnés  iv  examiner.  —  Il  est  probable  que  vous 
n'admettriez  pas  dans  vos  églises  des  gens  qui  ne  scroient 
pas  de  votre  religion.  —  Un  infidèle  qui  est  honnête 
homme  et  qui  passe  pour  tel ,  nous  ne  faisons  aucune 
difficulté  de  l'admettre  dans  nos  maisons.  Mais  cet  infidèle, 
après  avoir  demeuré  quelque  temps  à  notre  église ,  et 
avoir  connu  ce  que  c'est  que  la  religion  chrétienne,  ne 
manque  pas  de  l'embrasser  -,  et  actuellement  nous  n'avons 
dans  notre  église  aucun  de  nos  gens  qui  ne  soit  chrétien. 

—  Malgré  cela ,  il  vous  sera  difficile  de  les  conduire,  vu 
le  caractère  des  gens  de  ce  pays -ci,  et  ils  ne  manquent 
pas  de  vous  causer  bien  des  tracasseries.  —  Ils  ne  nous 
en  causent  aucune,  parce  que  nous  ne  les  maltraitons  ni 
d'injures  ni  de  coups. ^S'ils  ne  sont  pas  contens  de  nous, 
ils  prennent  leur  congé;  si  nous  ne  sommes  pas  contens 
d'eux,  nous  les  renvoyons.  —  Moyennant  cela,  vous 
devez  avoir  de  bons  sujets ,  puisque  dès  qu'ils  ne  font  pas 
leur  devoir  vous  les  renvoyez;  ils  ne  sont  donc  pas  vos 
esclaves  ?  —  Nous  ne  sommes  pas  dans  l'usage  de  nous 
servir  d'esclaves  ou  de  gens  achetés  ;  nous  n'avons  que  des 
geus  loués  ,  qui  demeurent  chez  nous  de  leur  plein  gré , 
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et  que  nous  sommes  libres  de  renvoyer.  —  Combien  leur 
donnez -vous  par  mois?  —  Nous  leur  donnons  par  mois 
Tin  tiao  (c'est  à  peu  près  4  livres  lo  sous  de  la  monnaie 
de  France).  —  Comment  peuvent -ils  se  tirer  d'affaire 
avec  un  tiao?  sans  doute  que  vous  y  ajoutez  des  changs 
(des  récompenses)  .f^ — Outre  qu'ils  sont  nourris  dans  notre 
église  ,  qu'ils  y  vivent  retirés,  et  qu'ils  n'ont  pas  grande  dé- 
pense à  faire  en  habits  ,  ils  sont  exempts  d'une  infinité  de 
dépenses  dont  ils  ne  peuvent  se  dispenser  quand  ils  servent 
chez  les  séculiers  5  d'ailleurs  nous  leur  donnons  des  ré- 
compenses proportionnées  à  leur  travail  et  à  leurs  talens. 

—  Ceux  parmi  vous  qui  sont  tang-tchaj  (occupés  au 
service  de  l'empereur)  ont  besoin  de  montures^  quels 
arrangemens  prenez -vous  pour  cela? —  On  fournil  à 
chacun  une  monture  suivant  son  besoin.  —  Qui  est-ce 
qui  les  fournit?  —  C'est  l'affaire  du  tang-kia  (notre 
supérieur)  d'y  pourvoir  povir  ceux  qui  doivent  sortir. 

—  Si  quelqu'un  veut  avoir  plusieurs  domestiques,  lui  en 
donne- 1- on  autant  qu'il  en  veut  ?  —  Le  tang-kia  assigne 
à  chacun  un  domestique  qui  l'accompagne  lorsqu'il  va 
dehors,  et  qui  l'aide,  à  la  maison  ,  à  broyer  des  couleurs, 
à  préparer  des  remèdes  ,  etc.  On  ne  permet  que  ce  domes- 
tique à  chacun,  hors  que  dans  certaines  circonstances  la 
nécessité  n'exige  qu'on  lui  ajoute  des  aides.  —  Mais  les 
habits,  apparemment  chacun  se  les  fera  faire  selon  son 
goût?  —  C'est  aussi  le  tang-kia  qui  les  fournit  à  chacun 
selon  le  besoin.  11  n'y  a  qu'à  les  lui  demander.  —  Ceux 
qui  ont  des  soieries  ou  autre  chose  en  présent ,  qu'en  font- 
ils  donc  ,  puisqu'on  les  fournit  d'habits  ?  —  Tout  ce  que 
chacun  reçoit  en  présent,  soiries ,  moutures  ,  etc.,  quoi 
que  ce  soit,  on  le  remet  au  tang-kia,  excepté  quelques 
menus  effets ,  comme  bourses ,  sachets  d'odeur ,  pin- 
ceaux, etc.,  que  l'usage  permet  à  chacun  de  garder.  Par 
exemple,  les  soieries  dont  V.  M.  nous  a  dernièrement  gra- 
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lifîés,  nous  les  avons  aussitôt  remises  entre  les  mains  dit 
tang-kia  ,  et  nous  n'avons  gardé  que  les  bourses  dont  V.  M. 
nous  avoit  aussi  fait  présent.  —  N'est-ce  pas  toi  qui  es 
tang-^kia?  —  Je  ne  le  suis  plus  depuis  près  d'un  an. 
—  Est-ce  toi  qui  n'as  pas  voulu  continuer  d'être  tang- 
kia,  ou  bien  est-ce  qu'on  n'a  pas  voulu  que  tu  conti- 
nuasses ?  —  C'est  l'un  et  l'autre.  Je  suis  souvent  appelé 
au  palais,  et  l'emploi  de  tang-kia  exige  de  l'assiduité  et 
emporte  du  temps,  si  on  le  veut  bien  faire.  Vu  mon  peu 
de  santé ,  je  ne  puis  m'appliquer  à  l'une  de  ces  occupations 
sans  négliger  l'autre.  Comme  ce  qui  regarde  le  palais  doit 
passer  avant  tout,  mes  obligations  de  tang-kia  en  souf- 
froient  ^  ainsi  il  convenoit  de  mettre  à  ma  place  quelqu'un 
qui  pût  bien  s'acquitter  de  cet  emploi.  —  Il  est  vrai  que 
tu  as  toujours  eu  une  santé  foible,  et  que  tu  as  eu  de 
grandes  maladies.*  mais  ce n'étoit  que  de  fatigue  ,  et  actuel- 
lement tu  parois  te  bien  porter?  —  Si  j'ai  été  guéri  de 
mes  maladies,  c'est  un  bienfait  de  V.  M.  qui  a  eu  la  bonté 
de  m'envoyer  son  médecin.  Depuis  quelque  temps  que  je 
parois  souvent  en  présence  de  V.  M.  ,  comment  pourrois- 
je  être  malade  ?  —  Vous  autres  Européens ,  usez-vous  du 
vin  d'ici  ?  Un  usage  modéré  de  ce  vin  peut  contribuer  à 
fortifier.  —  Dans  mon  voyage  de  Canton  ici ,  on  m'en  a 
fait  goûter  de  dilférentes  espèces,  que  j'ai  trouvées  agréa- 
bles au  goût  ;  mais  comme  nous  avons  tous  éprouvé  que 
notre  estomac  européen  ne  s'y  faisoit  point,  nous  n'en 
usons  pas  dans  notre  église.  —  Vous  faites  donc  venir  du 
vin  d'Europe  ?  —  Nous  en  faisons  venir  de  Canton  ,  dont 
nous  usons  à  table  certains  jours  de  fête.  —  Et  les  jours 
ordinaires,  qu'est-ce  que  vous  buvez?  — Nous  buvons  du 
vin  que  nous  faisons  faire  ici.  —  De  quoi  faites- vous  ce 
vin  ?  —  Nous  le  faisons  de  raisins.  C'est  de  raisins  que 
sont  faits  tous  les  vins  d'Europe.  —  Le  vin  de  raisins  est 
donc  meilleur  pour  la  santé  que  le  vin  d'ici,  qui  est  fait 
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de  grains  ?  —  Comme  notre  estomac  a  été  accoutumé  de 
bonne  heure  au  vin  de  raisins,  quelque  disgracieux  que 
soit  au  goût  celui  que  nous  faisons  ici ,  nous  nous  trouvons 
bien  de  la  portion  qu'on  nous  donne  à  chacun  à  table  et 
que  nous  buvons,  après  y  avoir  mêlé  autant  d'eau,  que 
chacun  le  souhaite.  —  Quoi  !  vous  mêlez  de  l'eau  avec 
votre  vin  ?  —  Le  vin  d'ici  doit  se  boire  chaud  ,  et  ne  seroit 
pas  potable  avec  de  l'eau  5  mais  le  vin  d'Europe  se  boit 
froid ,  et  avec  de  l'eau.  »  L'empereur  me  fit  encore  un  grand 
nombre  de  questions  dans  le  goût  des  précédentes ,  sur  nos 
repas ,  nos  jeûnes  ,  nos  prières ,  nos  occupations  à  la 
maison  lorsque  nous  n'allions  pas  au  palais  ,  et  sur  toute 
notre  manière  de  vivre.  Je  lui  détaillai  comment  nous 
faisions  la  prière ,  comment  nous  prenions  ensemble  nos 
repas  à  des  heures  réglées  et  au  signal  qu'on  nous  en  don- 
noit.  Il  s'informa  ce  que  c'étoit  que  l'heure  d'oraison  que 
nous  faisions  le  matin ,  comment  nous  faisions  l'examen 
de  conscience  avant  le  dîner  et  avant  que  de  nous  coucher, 
comment  nous  priions  avant  et  après  le  repas ,  quel  étoit 
l'objet  de  nos  prières  vocales.  Je  lui  expliquai  tout  cela. 
Ce  détail ,  sur  lequel  nos  prétendus  esprits  forts  badi- 
neroient  sans  doute,  pour  ne  rien  dire  déplus,  étoit  du 
goût  de  S.  M.  La  multitude  des  questions  qu'elle  me  faisoit 
sur  ces  dilférens  objets,  et  l'air  ouvert  avec  lequel  elle 
parloit,  faisoient  voir  qu'elle  prenoit  plaisir  à  entendre  mes 
réponses. 

Cependant  le  printemps  arriva,  et  l'empereur,  fort  em- 
pressé de  voir  faire  les  expériences  de  la  machine  pneu- 
matique y  avoit  fixé  le  lo  mars  ;  je  lui  expliquai  le  jeu  des 
différentes  soupapes,  des  pistons,  des  robinets,  etc.,  et 
elle  comprit  bientôt  comment  en  élevant  le  piston  ,  la  sou- 
pape supérieure  pressoit  contre  le  piston ,  et  empèchoit 
l'air  extérieur  d'entrer  dans  le  corps  de  la  pompe;  au 
contraire,  l'air  qui  étoit  dans  le  récipient,  en  se  dilatant 
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pour  en  sortir,  faisoit  ouvrir  la  soupape  inférieure  et  se 
dilatoit  dans  le  vide  que  l'élévation  du  piston  rausoit  dans 
le  corps  de  la  pompe  -,  de  même  comment  en  abaissant  le 
piston  ,  la  soupape  supérieure  se  soulevoit  pour  laisser 
sortir  Pair  qui  du  récipient  étoit  entré  dans  le  corps  de  la 
2)ompe,  et  au  contraire  la  soupape  inférieure  empêchoit 
que  l'air  ne  pût  rentrer  dans  le  récipient.  Après  que  l'em- 
pereur se  fut  informé  de  l'usage  de  toutes  les  pièces  dont 
la  machine  est  composée,  il  demanda  si  on  pouvoit  la 
mettre  en  état  de  faire  des  expériences.  Je  répondis  qu'il 
n'y  avoit  qu'à  placer  la  pompe  que  j'avois  fait  détacher, 
uniquement  pour  que  S.  M.  en  pût  voir  tout  l'intérieur; 
que  néanmoins  il  y  avoit  quelques  précautions  à  prendre, 
qui  ne  laisseroîent  pas  d'emporter  quelque  temps,  a  N'im- 
porte, dit  S.  M.  ,  j'attendrai;  »  et  tandis  qu'on  mettoit  la 
main  à  l'œuvre,  elle  se  promena  dans  la  salle,  s'amusant 
à  voir  peindre,  et  faisant,  h  son  ordinaire,  mille  ques- 
tions. Dès  que  la  machine  fut  en  état,  on  cornmença  les 
expériences.  Dans  l'écrit  que  j'avois  présenté  à  l'empereur, 
j'expliquois  vingt -une  expériences  que  j'avois  choisies 
dans  le  grand  nombre  qu'on  peut  faire  avec  la  machine 
pneumatique.  Les  six  premières  étoient  pour  prouver  la 
pression  de  l'air;  nous  les  fimes  toutes  les  unes  après  les 
autres;  et  dès  que  S.  M.  avoit  entendu  l'explication  des 
premières,  elle  s'amusoit à  expliquer  les  suivantes.  J'avois 
apporté  dans  la  salle  un  baromètre  et  un  thermomètre. 
L'empereur  me  fit  plusieurs  demandes  sur  la  manière  dont 
le  poids  de  l'air  soutient  le  vif-argent  dans  le  baromètre  , 
fait  élever  l'eau  dans  les  pompes  aspirantes,  et  sur  les 
causes  du  changement  du  poids  de  l'air,  qu'on  connoît 
dans  le  baromètre  par  les  différentes  hauteurs  de  la  co- 
lonne du  mercure.  Je  donnai  les  raisons  qu'on  donne 
ordinairement  de  ce  changement;  j'avouai  pourtant  que 
quoique  l'expérience  prouvât  ce  changement  du  poids  de 
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l'air ,  suivant  le  beau  et  le  mauvais  temps  qu'il  devoit  faire , 
les  raisons  qu'on  en  dt)nnoit  n'étoient  pas  satisfaisantes. 
Nous  vînmes  ensuite  aux  expériences  qui  prouvent  l'élas- 
ticité et  la  dilatation  de  Fair.  Cette  suite  d'expériences  plut 
beaucoup  à  l'empereur,  qui,  après  une  très-longue  séan- 
ce, pendant  laquelle  il  fut  toujours  debout,  tout  proche 
de  la  machine,  retourna  dans  son  appartement,  et  donna 
ordre  qu'on  y  portât  la  machine.  J'avois  donné  à  cette 
machine  le  nom  de  niau^ki-tung ,  qui  signifie  mot  à  mot, 
pompe  à  faire  des  expériences  sur  l'air.  Mais  S.  M.  changea 
ce  nom  en  celui  de  ]teou-kj~tinig ,  jugeant  que  le  carac- 
tère de  heou  qu'il  subslituoit  à  celui  de  nien  étoit  plus 
noble.  Ainsi  actuellement  la  machine  pneumatique  a  en 
chinois  un  nom  sûr,  puisque  c'est  S.  M.  elle-même  qui 
l'a  donné.  L'empereur  avoit  fait  la  grâce  aux  reines  et  aux 
autres  dames  de  sa  cour  de  leur  faire  voir  les  expériences. 
Il  fallut  encore  les  recommencer,  m'en  faisant  toujours 
donner  l'explication  en  détail.  S.  M. ,  pour  témoigner  sa 
satisfaction  de  cette  machine  pneumatique,  qui  ctoit  la 
première  qu'elle  avoit  vue,  donna  encore  trois  grandes 
pièces  de  soie  pour  le  P.  Méricour  et  le  F.  Pansi ,  sous  le 
nom  desquels  elle  avoit  été  présentée  ;  à  chacun  une ,  et  la 
troisième  pour  moi. 

Je  vais  finir  cette  lettre  par  quelques  mots  sur  les  repas 
de  l'empereur,  S.  M.  mange  toujours  seule,  et  personne 
n'assiste  jamais  à  ses  repas  que  les  eunuques  qui  l'y  servent. 
L'heure  de  son  diner  est  réglée  à  huit  heures  du  matin,  et 
celle  de  son  souper  à  deux  heures  après  midi.  Hors  de  ces 
deux  repas,  elle  ne  prend  jamais  rien  pendant  la  journée, 
sinon  quelques  boissons ,  et  vers  le  soir  quelque  léger  ra- 
fraîchissement. Elle  n'avoit  jamais  usé  de  vin  ni  d'autre 
liqueur  qui  puisse  enivrer.  Mais  depuis  quelques  années , 
par  le  conseil  des  médecins  ,  elle  use  d'une  espèce  de  vin 
tvès -vieux,  ou  plutôt  de  bière,  comme  sont  tous  les  vins 
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chinois  ,  dont  elle  prend  chaud  un  verre  sur  le  midi  et  un 
autre  vers  le  soir.  Sa  boisson  ordinaire  pendant  ses  repas 
consiste  en  thé,  ou  simplement  infusé  avec  de  l'eau  com- 
mune, ou  bien  mélangé  avec  du  lait,  ou  composé  de  dif- 
férentes espèces  de  thé,  pilées  ensemble,  fermeniées  et 
préparées  de  différentes  façons.  Ces  boissons  de  thé  préparé 
sont  la  plupart  très -agréables  au  goût,  et  plusieurs  sont 
nourrissantes  sans  charger  l'estomac.  Malgré  k  quanlité 
et  la  magnificence  des  mets,  elle  n'emploie  jamais  plus 
d'un  quart  d'heure  à  chacun  de  ses  repas.  C'est  ce  que 
j'aurois  eu  de  la  peine  à  croire ,  si  je  n'en  a  vois  mor-mcme 
été  témoin  une  infinité  de  fois  que  j'ai  été  à  portée  de  voir 
entrer  et  sortir  tout  ce  qui  lui  étoit  servi.  Les  mets  qui 
doivent  se  manger  chauds  sont  dans  des  vases  d'or  ou 
d'argent ,  de  telle  constiuction  qu'ils  servent  en  même 
temps  de  plats  et  de  réchauds.  Ces  vases  ont  à  peu  près  la 
forme  de  nos  grandes  écuelles  d'argent ,  avec  deux  anneaux 
tenant  lieu  d'oreilles.  Le  fond  de  ces  écuelles  est  double, 
et  au  fond  supérieur  est  soudé  un  tuyau  d'environ  deux 
pouces  de  diamètre ,  et  plus  élevé  d'un  pouce  que  les  bords 
du  vase.  C'est  par  ce  tuyau  qu'on  introduit  entre  les  deux 
fonds  du  charbon  allumé,  à  qui  ce  tuyau  sert  de  soupirail. 
Le  tout  a  un  couvercle  proportionné  par  où  passe  le 
tuyau ,  et  les  mets  s'y  conservent  chauds  pendant  un  temps 
considérable.  Les  mets  sont  portés  par  des  eunuques  dans 
de  grandes  boites  de  vernis,  dont  quelques-unes  sont  à 
différens  étages.  Par  là  ils  n'ont  rien  à  craindre  du  vent , 
de  la  pluie,  ni  des  autres  injures  du  temps.  Les  grands  du 
palais  n'emploient  non  plus  qu'un  quart  d'heure  à  chaque 
repas.  Les  mets,  lorsqu'on  les  sert  à  table,  sont  déjà  tout 
découpés  en  petits  morceaux.  On  n'est  pas  ici  dans  l'usage 
d'avoir  plusieurs  services,  ni  du  dessert.  Les  fruits,  pâ- 
tisseries et  autres  mets  de  dessert  se  mangent  ou  le  soir 
avant  que  de  se  coucher ,  ou  quelquefois  pendant  la  jour- 
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liée,  par  manière  de  rafraicliissement.  Oq  n'use  jamais  de 
vin  dans  les  repas  quon  fait  au  palais.  Ceux  à  qui  il  est 
nécessaire  en  prennent  le  soir  lorsqu'ils  sont  soriis  du 
palais ,  et  qu'il  n'y  a  plus  d'apparence  qu'ils  paroîtront 
encore  ce  jour-là  en  présence  de  l'empereur. 
J'ai  riionneur  d'être,  etc. 

LETTRE  (extrait)  D'UN  MISSIONNAIRE  DE  CHINE 

A  M.   ***. 

A  Pékin,  année  1777. 

Monsieur  ,  je  dois  vous  dire  queltjues  mots  d'un  des  plus 
grands  événemens  qui  soient  arrivés  en  Chine  depuis  bien 
des  siècles  :  je  parle  de  l'extinction  totale  des  Mia-ot-sée. 
Ces  montagnards  indépendans,qui  se  croyoient  invincibles, 
parce  qu'ils  n'avoient  jamais  été  vaincus,  insultoieiit  à  la 
majesté  de  l'empereur  depuis  près  de  deux  mille  ans.  Sou- 
vent ils  descendoient  de  leurs  rochers  par  des  espèces  de 
fentes  presque  impraticables,  tomboient  rapidement  et  en 
force  sur  les  troupes  chinoises  qui  défendoient  les  fron- 
tières,  et,  après  avoir  fait  un  butin  considérable,  ils  se 
retiroient  dans  des  gorges  ou  au  haut  de  leurs  rochers. 

Ces  Mia-ot-sée  formoient  deux  petits  états  sur  les  fron- 
tières de  Set-cliucn  et  du  Koeit-heou  ^  l'un  s'appeloit  Sia- 
kiiit-chuen  •  l'autre  Ta-kint-chuen ,  ayant  chacun  leur  roi 
ou  prince  souverain.  11  y  a  environ  vingt-cinq  ans  qu'ils 
iirent  quelques  dégâts  sur  les  terres  de  l'empire-,  on  arma 
contre  eux.  Le  premier  général  qui  alla  les  attaquer  ne 
réussit  pas.  L'empereur  lui  fit  couper  le  cou.  Un  autre  plus 
adroit  composa  avec  eux  \  il  leur  fit  de  beaux  présens  ,  avec 
lesquels  ils  rentrèrent  dans  leurs  montagnes  ^  on  eut  grand 
soin  de  dire  à  l'empereur  qu'ils  étoient  soumis,  et  qu'ils  le 
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reconnoissoient  pour  leur  maître.  Cependant  les  hostilités 
recommencèrent  il  y  a  cinq  ou  six  ans  ;  Fempereur  en  fut 
extrêmement  irrité  ;  prenant  dès-lors  la  résolution  de  les 
exterminer,  il  fît  envelopper  leurs  montagnes  par  trois 
armées  de  quarante  mille  combattans  chacune.  Le  général 
Ou-eii-fou  grimpa  sur  ces  affreuses  montagnes  \  il  franchit 
le  premier  passage  mollement  défendu ,  et  ses  troupes  se 
trouvèrent  dans  des  gorges  de  rochers  escarpés.  Alors  les 
Mia-ot-sée  enfermèrent  les  Chinois  dans  ces  gorges,  où  ils 
furent  pris  exténués  par  la  faim.  Il  n'en  échappa  pas  un 
seul ,  et  ce  ne  fut  qu'après  plusieurs  années  qu'on  sut  com- 
ment ils  avoient  été  traités.  Les  deux  autres  généraux  , 
pour  n'avoir  pas  secouru  Ou-en-fou,  furent,  l'un  étranglé, 
l'autre  envoyé  en  exil  à  Y-ly. 

L'empereur  fit  j^<7«ei  généralissime  de  toutes  ses  troupes; 
il  ne  pouvoit  mieux  choisir  -,  c'est  un  homme  d'un  sang- 
froid  et  d'une  constance  inébranlables  ,  ne  se  rebutant  do 
rien  ,  et  ne  craignant  pas  même  de  mécontenter  l'empe- 
reur 5  si  le  bien  de  son  service  y  obligeoit  quelquefois.  Il 
entra  par  la  même  roule  que  Ou-en-fou  ;  mais  il  eut  soin 
de  tenir  ses  derrières  libres.  Les  Mia-ot-sée  à  ce  début  sen- 
tirent à  qui  ils  avoient  affaire.  Ils  firent  des  prodiges  de 
valeur.  Les  femmes  combattoient  comme  les  hommes  :  ils 
construisirent  de  nouveaux  forts  sur  les  hauteurs.  Aquei 
ne  précipitoit  rien  ;  il  ne  fut  pas  moins  d'un  an  et  demi  à 
s'emparer  des  dix  ou  douze  lieues  de  gorges  et  do  rochers 
qui  défendoient  la  capitale  du  Sia-kirit-chuen ,  nommée 
Maino,  qu'il  enleva.  Le  jeune  roi  Seng-ko-sang  s'échappa 
à  temps.  Son  père ,  qui  depuis  plusieurs  années  avoit  quitté 
le  gouvernement,  et  s'étoit  fait  lama,  se  croyoit  en  sûreté 
dans  son  espèce  de  monastère  -,  il  se  trompa  horriblement. 
Il  fut  pris  et  mené  à  Pékin,  où  il  a  mal  passé  son  temps. 
Aquei  poussa  lentement  Seng-ko-sang  jusqu'à  rcxtréraité 
de  ses  petits  états.  Lcà  il  y  a  un  miao  (temple  d'idoles)  bien 
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fortifié.  Seng-ko-sang  s'y  défendit  en  désespéré;  mais  il 
fallut  céder  au  nombre.  Il  s'enfuit  dans  le  Ta-kint-clmen , 
et  son  pays  tomba  tout  entier  entre  les  mains  des  Chinois. 

L'empereur  donna  ordre  qu'on  sommât  le  roi  du  Ta- 
kint-cliuen  de  remettre  à  ses  troupes  son  ennemi  Seng-ko- 
sang.  En  cas  de  refus,  Aquei  devoit  sur-le-cliamp  porter  la 
guerre  dans  ses  états.  Soiiom ,  roi  du  Ta-kint-chucii ,  fut 
fort  embarrassé;  il  n'avoit  alors  que  vingt- un  ans.  Les 
succès  des  troupes  chinoises  l'étonnoient  ;  mais  son  conseil 
se  flatta  que  les  montagnes  du  Ta-ki n t-cliucn  ,  encore  plus 
escarpées  que  celles  du  Sia-kirit-chuen,  seroient  inacces- 
sibles aux  Chinois  :  on  les  hérissa  de  forts.  Aquei  ne  s'étonna 
de  rien;  il  entra  dans  le  défilé  sur  les  traces  de  Seng-ko- 
sang.  Petit  à  petit  il  gagnoit  du  terrain  et  avançoit  toujours 
malgré  tous  les  eflbrts  des  ennemis.  Insensiblement  il  s'ap- 
procha de  la  capitale ,  nommée  Leonci.  Les  autres  armées 
chinoises  s'avancèrent  aussi  de  leur  côté  ;  cette  malheureuse 
place  parut  être  aux  abois.  Seng-ko-sangétoitmort.Sonom, 
resté  seul,  faisoitles  derniers  efiortspour  la  conserver,  et  ce 
ne  fut  qu'après  huit  ou  neuf  mois  qu'il  l'abandonna  secrè- 
tement pour  se  retirer  à  Karai,  son  dernier  fort  et  sa  der- 
nière ressource.  Les  Chinois,  ne  trouvant  plus  de  résis- 
tance, entrèrent  dans  Leonci,  où  il  n'y  avoit  plus  que  des 
maisons  vides  de  tout. 

Pendant  ce  temps-là  ,  Sonom,  ayant  tourné  une  mon- 
tagne, vint  prendre  en  fianc  une  colonne  chinoise;  il  la 
rompit.  Aquei  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  le  forcer,  mais  il 
n'en  vint  à  bout  qu'après  neuf  ou  dix  jours  d'efforts,  pen- 
dant lesquels  celles  de  ses  troupes  qui  étoient  dans  la 
capitale  souffrirent  prodigieusement  de  la  faim.  Après 
cette  victoire ,  le  général  envoya  le  petit  étendard  rouge  : 
c'est  en  Chine  une  marque  que  la  guerre  va  finir.  Mais 
l'empereur  s'attendoit  à  recevoir  le  grand  étendard,  qui 
annonce  que  la  nation  ennemie  est  totalement  éteinte  et  le 
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roi  pris.  Il  pressa  de  nouveau  Aquei.  De  dix  à  douze  mille 
hommes,  à  peu  près,  que  les  deux  rois  avoient  eu  com- 
mençant la  guerre ,  il  n'en  resloit  plus  que  quatre  ou  cinq 
cents  enfermés  dans  Rarai.  Après  s'être  défendus  quel([ues 
mois  dans  ce  fort ,  les  Mia-ot-sée  tinrent  un  conseil ,  où 
il  fut  résolu  qu'on  mineroit  la  place,  et  qu'on  périroit  sous 
les  ruines  avec  les  troupes  chinoises  qui  la  forceroient.  La 
reine-mère ,  effrayée  de  ce  parti ,  parla  de  se  rendre  à  dis- 
crétion ,  elle,  son  fils,  frère  du  roi,  et  une  jeune  prin- 
cesse de  dix-huit  ans.  Aquei,  qui  savoit  que  l'empereur 
avoitune  envie  démesurée  d'avoir  toute  cette  famille  entre 
ses  mains,  donna  de  belles  paroles.  Sonom,  à  qui  toute 
ressource  manquoit,  courut  enfin  le  sort  de  la  reine-mère. 
Karai  fut  rendu ,  et  Aquei  devint  maître  de  la  personne 
du  roi  et  de  tout  ce  qui  restoit  de  la  nation  des  Mia-ot- 
sée.  Le  grand  étendard  partit  aussitôt.  Il  étoit  prodigieu- 
sement désiré.  Il  arriva  à  Pékin  sur  la  fin  du  çarème 
de  1776. 

L'empereur,  accompagné  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  dans  l'empire,  alla  au  devant  de  son  général  vic- 
torieux. La  réception  d' un  général  victorieux  est  en  Chine 
une  des  plus  belles  cérémonies  qu'on  puisse  imaginer.  Afin 
que  le  général  Aquei  parût  avec  plus  de  dignité,  l'empe- 
reur le  fit  comte  de  l'empire  et  membre  de  la  famille  im- 
périale ^  il  le  décora  encore  de  plusieurs  ornemens  que 
les  empereurs  seuls  peuvent  porter.  On  avoit  donné  ordre 
qu'à  60  lieues  de  l'endroit  assigné  pour  la  réception ,  on 
préparât  les  chemins  en  terre  jaune  comme  pour  S.  M.  elle- 
même.  Cet  endroit  étoit  à  8  lieues  de  Pékin,  près  le  palais 
de  campagne  que  l'empereur  a  bâti  à  Hoang-kin-lchong. 
Ses  environs  étoient  ornés  avec  une  magnificence  surpre- 
nante. Il  faudroit  un  volume  entier  pour  faire  la  descrip- 
tion des  montagnes  artificielles  qu'on  avoit  élevées  ,  des 
ruisseaux  qu'on  avoit  conduits  dans  des  valions ,  des  ga- 
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leries,  des  salons,  des  bàtimens  variés  à  Finfini  qu'on  y 
avoit  bàlis.  On  y  voyoit  tout  ce  qu'on  admire  aux  réjouis- 
sances des  50*^ ,  Go*' ,  70*^  et  80*^  années  de  l'empereur  et  de 
l'impératrice. 

L'empereur  sortit  de  son  palais  en  habit  de  céré- 
monie; il  marcha  entre  deux  haies  de  mandarins  jusqu'à 
Tendroit  destiné  à  la  réception.  Là  étoient  les  princes 
du  sang,  les  régulos,  les  comtes,  les  ministres  et  grands 
mandarins  avec  les  six  tribunaux  de  l'empire,  et  un  gros 
détachement  de  chacune  des  huit  bannières.  Aucun  mis- 
sionnaire ne  s'y  trouva  à  cause  de  la  première  cérémonie 
qui  devoit  s'y  faire.  Le  général  Aquei ,  à  la  tète  de  l'élite 
de  ses  troupes  victorieuses,  s'avançoit  de  l'autre  côté;  dès 
qu'il  fut  auprès  des  deux  piliers  rouges ,  il  descendit  de 
cheval.  Le  président  du  Lypou  invita  l'empereur  à  monter 
sur  une  plate-forme  élevée,  ayant  à  droite  et  à  gauche  une 
foule  de  drapeaux  et  d'étendards  ;  il  se  tint  debout  un  mo- 
ment. La  grande  musique  de  l'empire  commença,  et  dans 
un  intervalle  de  silence  un  mandarin  du  Lypou  cria  :  «  Pros- 
ternez-vous.)) Aussitôt  l'empereur,  le  général  et  ses  officiers, 
les  princes,  les  régulos,  les  comtes,  les  tribunaux,  les 
grands  mandarins ,  tous  se  mirent  à  genoux  ,  et  frappèrent 
neuf  fois  la  terre  de  leur  front  pour  adorer  le  ciel  et  le 
remercier  de  la  victoire.  Le  maître  des  cérémonies  s'ap- 
procha ensuite  de  l'empereur,  et  le  pria  de  descendre  dans 
Une  grande  salle ,  où  on  lui  avoit  dressé  un  trône  ;  Aqueî  et 
ses  officiers  lui  firent  le  keou-teou.  L'empereur  se  leva  , 
et,  selon  l'ancien  usage,  alla  au  général,  et  lui  donna  l'ac- 
colade ;  ce  qu'il  fit  avec  un  sentiment  qui  toucha  cette 
illustre  assemblée.  Puis  il  dit  à  Aquei  :  «  Tu  es  fatigua, 
viens  ,  repose-toi.  ))  Il  le  fit  asseoir  à  côté  de  lui ,  faveur 
unique  en  Chine.  Les  officiers  furent  placés  dans  des  tentes 
bleues  ;  on  servit  du  thé  ;  puis  cent  eunuques  ,  soutenus 
de  la  grande  musique,  entonnèrent  le  chant  des  victoires  ; 


l46  LETTRES    ÉDIFIANTES 

c'est  une  espèce  d'hymne  antique  qui  a  près  de  quatre  mille 
ans.  On  m'a  dit  qu'on  en  avoit  fait  une  nouvelle  pour  celle 
occasion.  Le  président  du  tribunal  des  riles  s'avança,  et 
dit  à  l'empereur  :  «Tout  est  fini.  »  L'empereur  remonta 
dans  sa  chaise  à*  porteurs,  et  le  jour  même  il  se  rendit  à 
Pékin  ,  pour  y  faire  une  autre  cérémonie  de  grand  éclat. 

Cette  autre  cérémonie  s  appelle  Chéo-fou;  elle  consiste 
à  recevoir  les  captifs  faits  à  la  guerre,  et  à  déterminer  leur 
sort.  Elle  se  fait  dans  la  troisième  cour  du  palais.  L'em- 
pereur est  sur  un  trône  dressé  dans  une  galerie.  A  côté  de 
l'empereur  il  y  a  les  grands  officiers  de  la  couronne.  Au 
bas  sont  les  princes  ,  les  régulos  ,  les  comtes ,  les  grands 
mandarins  •,  le  long  de  la  cour ,  sont ,  sous  deux  lignes 
parallèles,  à  l'orient  et  à  l'occident,  tous  les  insignia  de 
l'empire,  drapeaux,  étendards,  piques,  masses,  massues^ 
dragons,  inslrumens ,  figures  symboliques,  que  sais-  je? 
cela  ne  finit  pas.  Les  porteurs  sont  en  habits  de  soie  rouge, 
brodés  d'or  5  vient  un  second  rang;  ce  sont  les  tribunaux 
de  l'empire.  Le  troisième  est  formé  par  les  gardes  de  l'em- 
pereur, armés  comme  en  guerre.  Dans  la  cour  avancée, 
il  y  a  les  éléphans  de  la  couronne  chargés  de  leurs  tours 
dorées,  ayant  à  côté  d'eux  les  chariots  de  guerre  -,  la  grande 
musique  et  les  inslrumens  sont  sur  les  deux  flancs  do  la 
galerie  qui  termine  la  grande  cour  du  nord,  et  où  l'em- 
pereur est  assis  sur  son  trône.  Lorsqu'il  parut ,  un  man- 
darin cria  à  haute  voix  :  «Vous,  officiers  ,  qui  avez  amené 
les  captifs,  avancez,  prosternez-vous  :  keou-ieou.^)  La  céré- 
monie faite  au  son  des  inslrumens ,  les  officiers  victorieux 
se  retirèrent;  aussitôt  le  même  mandarin  cria  de  nouveau  : 
«Vous  ,  mandarins  du  tribunal  des  soldats,  et  vous,  offi- 
ciers de  guerre,  venez,  présentez  les  captifs.  » 

L'infortuné  Sonom  ,  son  frère  cadet ,  son  grand  général, 
le  frère  cadet  de  Seng-ko-sang ,  et  trois  autres  grands  du 
Ta-kint-chuen  5   parurent  de  loin  devant  l'empereur  et 
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lout€  cette  redoutable  assemblée.  Ils  avoient  tous  une 
espèce  de  corde  de  soie  blanche  au  cou;  ils  avancèrent 
quelques  pas  ,  puis  ils  eurent  ordre  de  se  mettre  à  genoux-, 
on  déposa  à  terre  ,  à  côté  d'eux ,  la  lèle  de  Seng-ko  -sang 
enfermée  dans  une  cage.  Les  instrumens  de  tortures  étoient 
tous  étalés.  Quelle  fut  la  surprise  de  Finfortuné  Sonom  et 
des  autres  captifs  î  Le  grand  général  dit  :  «Très -puissant 
empereur,  le  roi ,  père  de  Sonom  ,  en  mourant,  le  confia 
à  mes  soins.  Céioit  un  jeune  prince  encore  incapable  de 
résolution  5  c'est  moi  qui  ai  décidé  la  guerre  5  si  en  cela 
j'ai  jîéclié ,  j'ai  péché  seul,  seul  je  mérite  d'être  puni.  Je 
demande  qu'on  épargne  ce  jeune  prince  qui  n'a  pu  être 
coupable.  Nous  pouvions  encore  vendre  notre  vie  bien 
cher-,  nous  ne  nous  sommes  rendus  que  dans  l'espérance 
qu'on  nous  a  donnée  de  trouver  grâce  devant  V.  M.  »  Il 
parloit  en  vain  ,  leur  perte  étoit  assurée  à  un  signe  de  l'em- 
pereur, Sonom  et  les  six  autres  subirent  des  questions 
très  -  rigoureuses ,  et  furent  mis  sur  des  tombereaux,  un 
bâillon  à  la  bouche,  et  conduits,  dans  ce  douloureux  et 
humiliant  état ,  sur  la  place  destinée  aux  exécutions ,  où. 
ils  furent  attachés  à  des  poteaux ,  et  coupés  en  pièces  com- 
me rebelles  ;  on  prit  ensuite  leurs  têtes  ,  et  on  les  exposa 
dans  des  cages  avec  leurs  noms  au  bas.  Les  jours  suivans , 
on  fit  des  exécutions  sanglantes  des  Mia  -  ot  -  sées  d'un 
moindre  rang  -,  il  ne  reste  plus  de  cette  infortunée  nation 
que  quelques  gens  de  basse  classe  qu'on  a  donnés  pour 
esclaves  aux  officiers  victorieux.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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LETTRE  (extrait)  D'UN  MISSIONiNAIUE  A  LA  CHINE. 

Pékin,  3i  juillet  1778. 

Il  y  eut  ici  au  commencement  de  cette  année  un 
exemple  terrible  de  sévérité.  Il  n'est  pas  lout-à-fait  dans 
nos  mœurs,  mais  il  fait  connoître  celles  des  Chinois.  Un 
lettré  du  Riang-si,  nommé  Ouang-  si-heou,  vivoit  dans 
sa  patrie  en  philosophe ,  loin  des  emplois  et  de  la  cour  ; 
il  s'amusoit  à  penser  et  à  écrire.  Pour  égayer  ses  ouvrages, 
et  leur  donner  cours ,  surtout  parmi  certains  lettrés ,  il 
les  remplissoit  d'idées  répréhensibles.  Il  avoit  soixante  ans-, 
ses] productions  l'avoient  enrichi,  et  lui  avoient  fait  une 
espèce  de  nom.  Il  eut  un  ennemi ,  ou  plutôt  un  jaloux  qui 
l'accusa.  Aussitôt  il  fut  arrêté,  et  conduit  ici  sous  bonne 
escorte  au  tribunal  des  crimes.  Les  princes ,  les  ministres 
et  les  mandarins  du  premier  ordre  ,  réunis  aux  neuf 
tribunaux  de  l'empire ,  l'attendoient  par  ordre  de  l'em- 
pereur pour  le  juger.  Voici  en  abrégé  quel  fut  le  résultat 
de  leurs  procédures ,  et  le  compte  qu'ils  en  rendirent  à 
l'empereur  : 

u  Nous,  princes  du  sang  ,  comtes  ,  ministres  et  manda- 
rins du  premier  ordre,  réunis  par  édit  de  V.  M.  aux  neuf 
tribunaux  de  l'empire  pour  juger  le  lettré  Ouang-si- 
lieou,  nous  nous  sommes  d'abord  fait  représenter  tous  les 
livres  qu'on  a  saisis  dans  sa  maison.  Il  y  en  a  de  dix 
espèces.  Nous  les  avons  examinés  avec  beaucoup  de  soin 
et  d'exactitude.  Nous  avons  remarqué,  1°  qu'il  a  osé  tou- 
cher au  grand  dictionnaire  de  Cang-hi.  Il  en  a  fait  uu 
abrégé ,  dans  lequel  il  n'a  pas  craint  de  contredire  quel- 
ques endroits  de  ce  livre  si  respectable  et  si  authentique. 
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ri°Dans  la  préface  qu'il  a  mise  à  la  lôte  de  son  dictionnaire 
abrégé ,  nous  avons  vu  avec  horreur  qu'il  a  eu  l'audace 
d'écrire  les  petits  noms  de  Confucius  ,  de  vos  illustres  an- 
cêtres, et  celui  de  V.  M.  elle-même.  C'est  une  témérité, 
un  manque  de  respect  qui  nous  a  fait  frémir.  3**  Dans  les 
registres  de  sa  famille ,  il  a  écrit  qu'il  descendoit  de  Hoang- 
ti  par  les  Tclieou.  4**  Dans  ses  vers  il  a  encore  insinué 
cette  prétendue  origine  ,  en  se  servant  d'expressions  répré- 
hensibles.  11  paroît  qu'en  cela  il  a  eu  de  mauvaises  vues. 
<(  Nous  avons  cité  Ouang  -  si  -heou  pour  répondre  sur 
ces  délits. 

«  Interrogé  pourquoi  il  avoît  osé  toucher  au  grand  dic- 
tionnaire de  Cang-hi  ,  il  a  répondu  :  «  Ce  dictionnaire  a 
un  grand  nombre  de  volumes.  Il  n'est  pas  commode.  Ten 
ai  fait  l'abrégé;  il  coûte  peu,  et  il  est  aisé  à  manier.  »  Inter- 
rogé comment  il  avoit  eu  l'audace  d'écrire  dans  la  préface 
de  ce  dictionnaire  les  petits  noms  de  Confucius,  de  vos 
illustres  ancêtres ,   et  de  V.  M. ,  il  a  répondu  :   «  C'étoit 
afin  que  les  jeunes   gens  qui  le  lîroîent  connussent  ces 
petits  noms ,   et  ne  fussent  pas  exposés  à  s'en  servir  par 
még^rde.  D'ailleurs  j'ai  reconnu  moi-même  ma  fante;  j'ai 
fait  réimprimer  mon  dictionnaire ,  et  j'ai  eu  soin  d'en  ôler 
ce  qui  étoit  mal.  )>  Nous  lui  ayant  répliqné  que  les  petits 
noms  des  empereurs  et  de  Confucius  étoient  connus  de 
tout  l'empire, il  a  protesté  qu'il  les  avoit  ignorés  long-temps; 
qu'il  ne  les  avoit  sus  lui-même  qu'à  l'âge  d'environ  trente 
ans ,  les  ayant  vus  pour  la  première  fois  dans  la  salle  où  les 
lettrés  vont  composer  pour  obtenir  des  grades.  Interrogé 
pourquoi  il  a  osé  écrire  dans  les  registres  de  sa  famille  qu'il 
descendoit  de  Hoang-ti  par  les  Tchoou  ,  il  a  répondu  : 
<(  C'est  une  vanité  qui  m'a  passé  par  la  tête.  J'étois  bien  aise 
qu'on  crût  que  j'étois  quelque  chose.   »   Enfin  interrogé 
pourquoi  il  s'éloit  servi  de  certaines  expressions  pour  insi- 
nuer dans  ;.es  vers  sa  prétendue  origine,  il  a  répondu  qu'em- 
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porto  par  le  fou  de  la  poésie,  il  n'a  voit  pas  fait  attention  à 
ce  que  ces  expressions  pouvoient  avoir  de  mauvais. 

«  Nous,  vos  fidèles  sujets  ,  avons  remarqué  que  Ouang- 
sî-heou,  étant  lettré  du  second  ordre  (kiu-gin).,  instruit 
de  nos  lois  et  de  nos  coutumes,  ne  pourroit  être  comparé 
à  un  homme  du  peuplé,  qui  auroit  péché  par  grossièreté 
et  ignorance  ;  que  ce  qu'il  a  fait  et  écrit  offense  la  majesté 
impériale,  lient  à  la  rehellion,  et  que  c'est  un  crime  de 
lèse-majesté  au  premier  chef.  Nous  avons  examiné  les  lois 
de  l'empire.  Selon  ces  lois,  ce  crime  doit  être  puni  d'une 
mort  rigoureuse.  Le  criminel  doit  être  coupé  en  pièces  , 
ses  biens  confisqués,  ses  parens  au-dessus  de  seize  ans  mis 
à  mort ,  ses  femmes  ,  ses  concubines  et  ses  en  fans  au- 
dessous  de  seize  ans  exilés  et  donnés  pour  esclaves  à  quel- 
que grand  de  l'empire.  Nous,  vos  fidèles  sujets,  présen- 
tons avec  respect  ce  mémorial  à  V.  M.  ,  en  attendant  ses 
derniers  ordres.  » 

Edit  de  Vempereur,  «Je  fais  grâce  à  Ouang-si-heou  sur 
le  genre  de  son  supplice ,  il  ne  sera  pas  coupé  en  pièces  ; 
qu'on  lui  tranche  la  tête.  Je  fais  grâce  à  ses  parens  5  pour  ses 
fils,  qu'on  les  réserve  pour  la  grande  exécution  de  l'au- 
tomne ^  que  la  loi  soit  exécutée  dans  ses  autres  points.  Telle 
est  ma  volonté  ;  qu'on  respecte  cet  ordre.  » 

On  a  lieu  d'espérer  que  l'empereur  fera  encore  grâce ,  du 
moins  de  la  vie,  aux  enfans  de  Ouang-si-heou.  Ici  un  mot 
contre  le  gouvernement  est  puni  de  mort.  Quelque  chose 
de  plus ,  avoir  lu  un  livre  qui  en  parle  mal ,  c'est  un  crime 
capital.  Cela  n'empêche  pas  que  les  censeurs  de  l'empire  ne 
puissent  faire  à  l'empereur  les  représentations  qu'ils  jugent 
à  propos  ;  mais  il  faut  que  leurs  mémoires  soient  cachetés 
et  respectueux.  Pour  l'ordinaire  l'empereur  les  publie  et  y 
fait  droit. 

L'empereur  est  maintenant  occupé  à  un  grand  projet, 
U  y  a  quelques  années  qu'il  publia ,  dans  tout  son  empire , 
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fju  il  vouloit  faire  une  collection  de  tout  ce  que  la  Chine 
a  voit  de  mieux  en  bons  livres.  Il  ordonna  que  tous  ceux 
qui  a  voient  des  manuscrits  estimables  eussent  à  les  en- 
voyer à  la  cour,  déclarant  qu'après  en  avoir  fait  le  choix, 
on  les  renverroit  fidèlement.  L'empereur  reçut  des  livres 
à  Tiiifini.  Il  détermina  que  la  collection  seroît  de  six  cent 
mille  volumes.  Il  fit  venir  à  Pékin  les  plus  grands  lettrés  de 
l'empire,  appelés  haiiliiiy  et  les  plus  habiles  imprimeurs, 
îl  leur  donna  un  nombre  infini  d'assesseurs ,  qu'il  logea 
dans  de  grands  palai&.  Il  mit  à  la  tète  de  l'entreprise  des 
régulos  et  même  son  sixième  fils.  Ils  répondent  des  moin- 
dres fautes.  Un  seul  point  omis  dans  les  lettres  les  plus 
compliquées  leur  coùteroit  une  partie  de  leurs  revenus.  Il 
faut  que  les  livres  qui  sortent  de  l'imprimerie  impériale 
soient  sans  faute.  Ce  qui  nous  intéresse  surtout  dans  cette 
magnifique  collection,  c'est  que  l'empereur  y  a  fait  entrer 
trois  livres  de  religion ,  composés  autrefois  par  des  mis- 
sionnaires jésuites.  Le  premier  est  du  fameux  père  Ricci , 
connu  en  Chine  sous  le  nom  de  Lynat-cou.  C'est  un  chef- 
d'œuvre.  Il  s'est  trouvé  des  lettrés  qui  le  lisoient  sans  cesse 
pour  se  former  le  style.  Il  a  j>our  titre  Tien-tchou-che-j , 
vraie  notion  de  Dieu.  On  ne  conçoit  pas  comment  un 
homme  quin'avoit  fait  sa  théologie  qu'en  voyageant,  a  pu 
mettre  dans  ce  livre  tant  de  force  de  raisonnement,  tant 
de  clarté  et  tant  d'élégance  (i).  Le  second  livre  qui  entre 
dans  la  grande  collection  est  le  lang-mano.  Il  a  pour  litre 
ces  deux  mots ,  Tri-ké.  Il  est  aussi  écrit  supérieurement 
et  plein  de  choses.  Il  traite  de  la  victoire  des  sept  passions 
dominantes  dans  l'homme.  Le  troisième  est  du  père  Ver- 
biest ,  qui  vivoit  du  temps  de  Cang-hi.  Il  a  pour  titre  Kiao- 
jao-su-lun ,  abrégé  des  vérités  fondamentales  de  la  religion. 

(i)  Nous  avons  donné  cet  ouvrage  dans  notre  second  volunia  : 
Entretiens  d'un  lellré  chinois  et  d'un  docteur  européen. 


l5li  LETTRES    éDIFIÂWTES 

Il  n'est  pas  écrit  pour  les  lettrés.  Il  paroît  que  Tauteur  vou- 
loit  se  mettre  à  la  portée  de  tout  le  inonde.  Cang-hi ,  l'ayant 
lu,  badina  sur  son  style  5  mais  il  est  d'une  analyse  et  d'une 
méthode  qui  l'ont  fait  juger  digne  d'être  placé  au  rang  des 
meilleurs  livres.  Voilà  l'inconséquence  de  l'homme  :  les 
Chinois  mettent  au  nombre  de  leurs  meilleurs  livres  ceux 
de  notre  sainte  religion ,  et  ils  persécutent  les  chrétiens. 
Sous  le  dernier  empereur  des  Ming-tchao,  les  mission- 
naires jésuites  eurent  le  courage  de  faire  peindre  l'embra- 
sement de  Sodome  et  de  Gomorre,  et  de  le  présenter  avec 
une  explication  à  cet  empereur,  qui  étoit  souverainement 
débauché.  Leur  intention  étoit  de  le  frapper.  Il  trouva  la 
peinture  belle  dans  son  genre  j  il  la  fit  graver  dans  un  re- 
cueil des  monumens  de  son  temps ,  et  voilà  tout  ce  qu'il 
en  fut.  11  y  fit  graver  aussi  l'image  du  Sauveur  portant  sa 
croix  à  la  main.  Je  suis ,  etc. 

LETTRE   (extrait)  D'UN  MISSIONNAIRE  DE  CHINE. 

Pékin,  17^8. 

Monsieur,  vers  la  fin  d'août  1777  5  il  vint  en  pensée  à 
l'empereur  de  faire  aux  missionnaires  une  grâce  d'éclat.  Il 
donna  ordre  à  M.  Ignace  Sikelpart,  ex-jésuite  allemand, 
de  se  rendre  tel  jour  dans  l'intérieur  du  palais  de  sa  maison 
de  plaisance.  Ce  n'étoit  en  apparence  que  pour  retoucher 
un  tableau^  à  peine  étoit-il  arrivé,  qu'on  annonça  l'em- 
pereur. Il  entre  avec  cet  air  d'affabilité  qu'il  prend  mieux 
que  personne,  quand  il  veut.  Il  va  au  père  Sikelpart,  qui 
pcignoit.  Il  fit  semblant  de  s'apercevoir  pour  la  première 
fois  que  sa  main  trembloit.  «  Mais,  lui  dit-il ,  votre  main 
tremble. —  Cela  ne  fait  rien ,  prince ,  je  suis  encore  en  état 
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de  peindre. — Quel  âge  avez-vous  donc?»  dit  rempereur.  Le 
père  Sikerpart  répondit:  «J'ai  70  ans. — Et  pourquoi  ne  me 
Tavez-vous  pas  dit.^^  ne  savez-vous  pas  ce  que  j'ai  fait  pour 
Castiglionc  à  sa  70"*^  année  .^  je  veux  faire  la  même  chose 
pour  vous.  Quand  tombe  le  jour  de  votre  naissance  ?  — 
Prince,  répondit  le  père  Sikelpart,  c'est  le  10  de  la  liui- 
lième  lune  (21  septembre  1777).  »  L'empereur  se  retira. 
Aussitôt  il  y  eut  ordre  à  un  mandarin  d'aller  au  Nan-tang 
(maison  des  ex-jésuites  portugais),  pour  savoir  comment 
les  choses  s'étoîcnt  passées  du  temps  de  Castiglione ,  et 
quels  présens  l'empereur  lui  avoit  faits.  La  grâce  faite  au 
père  Sikelpart  ,  dans  le  style  du  pays,  regardoit  tous  les 
Européens  ^  aussi  le  père  d'Espinha ,  qui  est  à  la  tête  du 
Nan-tang,  invita  toutes  les  églises  dès  le  18  septembre. 

Le  21  au  malin  ,  le  père  So  ,  missionnaire  et  procureur 
du  Nan-tang,  se  transporta  au  palais  de  plaisance  de  Haï- 
tien. Les  préseiis  et  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  la 
cérémonie  étoicnt  préparés.  En  entrant  dans  le  palais,  il 
rencontra  le  prince  fils  aîné  de  l'empereur,  qui  lui  parla 
et  lui  fît  amitié.  Ce  sont  de  ces  rencontres  qui  paroissent 
l'eifet  du  hasard  ,  mais  qui  sont  souvent  méditées.  Le  père 
So  reçut  les  présens  de  l'empereur  ^  ils  consistoient  en  six 
pièces  de  soie  du  premier  ordre ,  une  robe  de  mandarin , 
un  grand  collier  d'agate,  et  différentes  choses-,  mais  ce 
qu'il  y  avoit  de  vraiment  considérable,  c'éloient  quatre 
caractères  écrits  de  la  main  de  l'empereur,  qui  conlenoient 
l'éloge  du  père  Sikelpart.  Le  missionnaire  portoit  ces  pré- 
sens dans  le  palais,  les  tenant  élevés  par  respect.  Le  hui- 
tième fils  de  Tempereur  passa  :  les  mandarins  qui  accom- 
pagnoient  le  père  So  lui  dirent  qu'étant  chargé  des  présens 
de  l'empereur  ,  il  ne  doit  point  faire  attention  à  FAgo 
(nom  des  fils  de  l'empereur)  ^  pour  eux  ils  lui  firent  les 
sakus  accoutumés.  A  la  porte  du  palais  il  y  avoit  un  dais 
préparé;  c'est  une  espèce  de  niche  ouverte  de  tous  côtés j 
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on  déposa  avec  respect  les  présens  sur  la  table  couverte  de 
soie  jaune.  Il  y  avoit  24  musiciens  d'une  musique  bruyante, 
et  8  porteurs  ;  ils  étoient  tous  habillés  d'une  lioupelande 
de  soie  avec  des  ileurs ,  têts  qu'ils  sont  quand  ils  accom- 
pagnent ou  qu'ils  portent  l'empereur.  On  se  mil  en  marche, 
les  ^4  musiciens  précédoient  -,  venoient  ensuite  4  manda- 
rins à  cheval  ,  puis  le  dais  porté  par  8  porteurs.  Il  étoit 
suivi  du  mandarin  chargé  des  ordres  de  l'empereur;  le 
missionnaire  étoit  à  côté  de  lui. 

Il  y  a  cinq  quarts  de  lieue  de  Yven-ming-yven  jusqu'à 
la  porte  occidentale  de  Pékin,  par  laquelle  on  entre  en 
venant  de  Hai-tien.  Dès  qu'on  put  voir  la  livrée  de  l'em- 
pereur ,  le  corps-de-garde  se  mit  sous  les  armes ,  et  dé- 
tacha des  soldats  pour  ouvrir  h.  marche  dans  la  ville  et 
pour  faire  du  bruit;  c'est  ici  une  façon  d'honorer.  La 
rue  qui  aboutit  à  Si-tche-men  (porte  de  l'occident)  est 
tirée  au  cordeau  ;  sa  largeur  est  singulière  :  on  y  dresse  des 
tentes  de  côté  et  d'autre,  et,  malgré  l'espace  qu'elles  occu- 
pent, il  reste  encore  assez  de  terrain  pour  faire  comme 
trois  rues.  Elle  va  directement  de  l'occident  à  l'orient,  et 
après  un  quart  de  lieue  elle  aboutit  à  la  grajide  rue,  qui 
du  mur  septentrional  de  la  ville  aboutit  à  la  porte  du  midi 
appelée  Tchun-ehi-men ,  à  côté  de  laquelle  le  collège  est 
situé  :  cette  rue  a  une  lieue  de  long  ;  elle  est  tirée  au  cor- 
deau comme  la  première  ,  et  a  au  moins  autant  de  largeur. 
Tandis  que  les  présens  de  l'empereur  faisoient  cette  route 
h  travers  une  foule  de  peuple  qui  accouroit  à  ce  spectacle, 
îious  nous  rendîmes  au  Nan-taiig  de  toutes  les  églises. 
J'y  arrivai  le  premier-,  je  vis  à  loisir  ,  et  je  puis  dire  avec 
plaisir,  les  décorations  qu'on  avoit  préparées;  elles  ne  res- 
semblent pas  à  celles  d'Europe.  On  avoit  dressé  un  parvis 
depuis  le  collège  jusqu'à  l'autre  côté  de  la  rue  ;  les  portes 
étoient  ornées  de  festons.  Dans  la  première  cour  on  avoit 
dressé  un  petit  appartement  pour  les  gens  de  la  suite.  Après 
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otre  entré  dans  la  seconde  cour,  on  voyoit  une  enfilade  de 
quatre  salons  :  le  premier  salon  ëtoit  pour  les  musiciens  ; 
on  l'avoit  fait  avec  des  nattes;  mais  il  étoit  si  bien  revêtu 
de  soie  et  de  festons,  qu'il  faisoit  un  effet  très -agréable. 
De  ce  salon  on  montoit  dans  un  autre  où  étoit  préparé  un 
repas  sur  quatre  tables.  On  descendoit  ensuite  dans  une 
autre  espèce  de  salle  ;  c'est  une  cour  qui  sépare  deux  grands 
corps  de  logis;  on  en  avoit  fait  un  appartement  champêtre. 
On  y  voyoit  de  grands  ifs  à  droite  et  à  gauche ,  et  des  or- 
nemens  qui  d'eux-mêmes  ne  sont  rien  ,  mais  qu'on  arrange 
de  façon  qu'ils  plaisent.  On  montoit  enfin  dans  la  dernière 
et  la  plus  belle  salle  du  collège.  Castiglione  l'embellit  autre- 
fois de  deux  grandes  et  magnifiques  peintures  qui  repré- 
sentent le  grand  Constantin  sur  le  point  de  vaincre ,  et 
Constantin  vainqueur  et  triomphant.  On  y  voit  aussi  sur 
les  côtés  deux  perspectives  qui  trompent;  le  plafond  est 
très-beau.  Au  milieu  de  cette  salle  il  y  avoit  un  dais ,  ou 
une  espèce  de  niche  dans  laquelle  on  devoit  déposer  les 
présens. 

A  tout  moment  il  arrivoit  des  courriers  qui  nous  an- 
nonçoient  à  quelle  distance  étoit  le  convoi  :  vers  les  neuf 
heures  on  nous  dit  qu'il  étoit  temps  de  sortir.  Nous  étions 
en  habits  de  palais,  comme  pour  paroître  devant  l'empe- 
reur. Les  rues  de  traverse  ont  des  barrières  à  leur  entrée, 
on  les  ferme  la  nuit  ;  on  en  compte  douze  mille  dans  la 
ville  tartare.  Depuis  la  barrière  jusqu'au  collège  qui  est  à 
l'orient  de  la  grande  rue ,  il  n'y  a  que  deux  ou  trois  cents, 
pas.  Nous  nous  plaçâmes  sous  le  parvis  sur  une  seule  ligne, 
nous  attendîmes  là  quelque  temps  ;  nous  voyions  arriver 
les  soldats  des  rues,  qui  faisoient  un  bruit  et  un  tapage 
qui  ne  disoit  rien,  sinon  qu'ils  vouloient  faire  du  bruit; 
le  peuple  s'arrangeoit  ou  ne  s'arrangcoit  pas ,  c'étoit  la 
même  chose. Vinrent  ensuite  des  fusiliers  sans  ordre  et  sans 
uniforme  ;   c'étoit    pour    faire  escorte.   Enfin  nous   en- 
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tendîmes  les  grosses  irompetles  et  les  tambourins;  à  la 
barrière  il  y  avoit  des  gardes  pour  empêcher  la  foule, 
qui  véritablement  étoît  grande;  les  soldats  des  rues  pré- 
cédoient  et  faisoient  faire  place  ;  la  musique  bruyante  passa 
la  barrière ,  puis  les  quatre  mandarins  à  cheval  ;  venoit 
ensuite  la  musique  que  le  collège  avoit  envoyée  au  devant 
des  présens,  celle-là  étoit  assez  agréable;  suivoit  le  dais 
ou  la  niche,  puis  le  tong ,  mandarin  nennmé  par  l'empe- 
reur pour  présider  à  la  cérémonie  ;  c'étoit  un  homme  de 
60  ans,  bien  monté,  et  se  tenant  de  façon  qu'on  voyoit 
aisément  qu'il  représentoît  un  grand-maître  "j  alors  nous 
nous  mîmes  à  genoux ,  selon  le  cérémonial  chinois  ;  les 
princes  du  sang  et  les  rois  étrangers  sy  mettent  quand 
l'empereur  leur  fait  une  pareille  grâce.  Je  vis  avec  atten- 
drissement que  le  dais  étoit  surmonté  d'une  croix  ;  lorsqu'il 
fut  venu  jusqu'à  nous,  nous  nous  levâmes  pour  le  suivre; 
il  s'avança  jusqu'à  la  porte  de  la  dernière  salle;  alors  le 
mandarin  tira  doucement  les  présens  de  dessus  la  table, 
et,  les  portant  avec  respect,  les  déposa  dans  la  niche  pré- 
parée pour  cela. 

Tous  les  Européens,  c'est-à-dire  tous  les  missionnaires, 
s'étant  mis  à  genoux,  frappèrent  trois  fois  la  terre  de  leur 
front  ;  s'étant  ensuite  relevés  tous  trois  ,  ils  se  mirent  à 
genoux  de  nouveau,  et  firent  encore  deux  fois  la  même 
cérémonie,  en  tout  neuf  fois,  ce  qui  est  le  plus  grand 
cérémonial  qu'il  y  ait  ici  ;  ensuite  on  salua  le  mandarin 
les  uns  après  les  autres,  en  lui  prenant  les  deux  mains 
selon  la  coutume ,  et  on  le  conduisit  dans  la  salle  à  man- 
ger. Il  demanda  d'abord  si  on  étoit  venu  de  toutes  les 
églises  ;  on  lui  répondit  que  oui ,  que  les  missionnaires  de 
la  propagande  n'étoient  pas  encore  arrivés,  parce  que  c'é- 
toit un  jour  de  prières  et  qu'ils  étoient  peu,  qu'on  savoit 
d'eux-mêmes  qu'ils  viendroient  prendre  part  à  la  recon- 
noissancc  que  nous  devions  tous  à  l'empereur.  Ils  arrivé- 


ÉCRITES    DE    LA    CHIJSE.  l^J 

rent  en  effet  au  nombre  de  deux  :  le  mandarin  parut  bien 
content;  il  nous  lit  ensuite  les  politesses  ordinaires,  qui 
consistent  à  demander  le  nom,  Tàge,  les  emplois,  le  pays; 
on  prit  du  ibé.  Le  long  mandarin  nous  dit  :  «Il  faut  que  je 
retourne  incessamment  avertir  l'empereur  de  la  manière 
dont  les  clioses  se  sont  passées;  il  faut  aussi  que  M.  Sikel- 
part  me  suive  pour  faire  son  remerciment,  il  ne  peut  pas 
le  différer  au  lendemain.  »  La  coutume  est  de  l'écrire  ;.  la 
mandarin  voulut  le  voir;  il  le  loua 

Nous  nous  retirâmes  pour  lui  donner  le  temps  de  prendre 
quelque  chose  ;  il  ne  resta  dans  la  snlle  que  deux  mis- 
sionnaires pour  renlrclenir.  A  la  fin  du  repas,  les  pères  du 
Nan-tang  lui  firent  présent  de  plusieurs  curiosités  d'Eu- 
rope ,  dont  il  parut  fort  content.  L'empereur  a  su  tout; 
dès  le  lendemain  matin  il  alla  au  Jou-j-koaii  (endroit  du 
palais  où  travaillent  les  missionnaires),  il  étoit  de  bonne 
humeur;  il  demanda  plusieurs  fois  au  P.  Sikelpart  s\l  se 
portoitbien.  En  même  temps  il  vint  chez  moi  un  eunuque 
de  la  présence  ;  je  crois  qu'il  avoit  ses  vues  ;  il  me  dit  que 
nous  avions  bien  fait  de  nous  trouver  tous  au  Nan-tang, 
que  la  grâce  que  l'empereur  nous  avoit  faite  ne  s'accordoit 
qu'aux  grands,  qu'on  ne  l'achèteroit  pas  pour  un  million. 
Une  circonstance  nous  la  rend  encore  plus  précieuse  ;  c'est 
qu'actuellement  il  y  a  à  Pékiu  dix  mille  lettrés  qui  sont 
venus  de  toutes  les  provinces  pour  être  promus  à  un  grade 
supérieur  ;  ils  sont  destiués  à  être  un  jour  mandarins  dans 
les  différentes  villes  de  la  Chine  ;  témoins  des  bontés  de 
l'empereur  pour  nous,  nous  espérons  qu'ils  ne  feront  rien 
contre  notre  sainte  religion  et  contre  nos  chers  néophytes: 
voilà  en  dernière  analyse  où  aboutissent  nos  pensées  et  nos 
-désirs;  le  reste  n'est  lien  pour  nous  que  dégoûts  cl  ennuis. 
Je  suis,  etc. 
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RELATION  (extrait)  DE  LA  PERSÉCUTION 

ET  DE  LA  DÉLIVRANCE  DE  M.  GLEYO , 

MISSIONNAIRE    APOSTOLIQUE. 

1779- 

En  1769 ,  étant  dans  le  district  de  la  ville  de  Ngan-yao, 
je  fus  averti  que  de  trois  apprentis  qu'avoit  un  ouvrier  en 
cuivre,  le  plus  jeune  étoit  disposé  à  embrasser  la  religion 
chrétienne,  et  avoit  une  maladie  qui  le  menaçoit  d'une 
mort  prochaine.  A  cette  nouvelle,  je  me  rendis  chez  le 
jeune  homme  ;  je  le  fis  apporter  dans  la  chambre  qu'on  me 
donna,  afin  de  lui  parler  plus  à  loisir  ^  mais  les  deux  autres 
apprentis  voulurent  me  venir  entendre,  et  leur  maître  se 
joignît  à  eux.  Je  leur  parlai  de  Dieu,  créateur  de  toutes 
choses  et  juge  de  tous  les  hommes ,  de  la  nécessité  de 
Tadorer  et  de  le  servir  pour  parvenir  au  bonheur  du  ciel , 
et  éviter  les  tourmens  éternels.  Je  demandai  au  malade  ce 
qu'il  pensoit ,  il  me  répondit  qu'il  vouloit  être  chrétien. 
Je  restai  près  de  ce  cher  enfant,  qui  mourut  dans  les  meil- 
leurs sentimens  après  avoir  reçu  le  baptême.  Je  partis  en-» 
suite  pour  aller  visiter  d'autres  chrétiens  plus  éloignés. 

Revenu  à  Ngan-yao ,  après  trois  mois  d'absence ,  j'ap- 
pris que  Vouujïer  en  ciiwre  s'étoit  retiré  au  district  de  la 
ville  de  Yun-tchang,  je  l'envoyai  chercher  ;  j'avois  sa  con- 
version fort  à  cœur.  Il  vint  et  me  dit  qu'il  ne  s'agissoit  pas 
de  lui  seul,  mais  de  toute  sa  famille ,  qui  consistoil  en  cinq 
grandes  personnes  et  plusieurs  petits  cnfans.  11  les  avoit 
instruits  de  son  mieux ,  ci  m'assuroit  que  si  je  voulois  aller 
chez  lui ,  ils  se  fcroient  tous  chrétiens.  Je  lui  demandai 
quel  éloit  celui  de  qui  il  ailcrmoit  le  terrain  qt^'l  occupoit  ^ 
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il  me  répondit  que  c'étoit  un  de  ses  parens,  instruit  de  sa 
conversion  ;  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre  de  ce  côté-là  , 
ni  même  du  côté  des  voisins  5  qu'il  avoit  tout  examiné,  et 
que  je  pou  vois  le  suivre.  Il  se  trompoit  en  cela  ;  mais  sur 
sa  parole  j'allai  avec  lui ,  et  j'emmenai  un  écolier,  nommé 
André  Yang ,  fils  d'un  chrétien  qui  m'avoit  appris  la  langue 
du  pays,  et  quatre  autres  chrétiens. 

Peu  après  notre  arrivée  à  la  ville  de  l'ouvrier,  le  maître 
du  terrain,  dont  on  ne  se  méfioit  pas,  vint,  sous  prétexte 
de  visite,  pour  savoir  qui  nous  étions,  et  ce  que  c'étoit  que 
notre  religion.  Les  chrétiens  lui  répondirent  ce  qu'ils  ju- 
gèrent à  propos  ^  car  je  m'abstins  de  paroilre  devant  lui.  II 
demanda  si  nous  n'avions  pas  délivres  de  religion  ;  on  lui 
présenta  un  cahier  imprimé  en  chinois  contre  le  culte  des 
idoles.  Il  le  prit,  l'emporta,  en  disant  qu'il  reviendroit 
bientôt,  et  que  peut-être  il  erabrasseroit  aussi  notre  reli- 
gion. Il  revint  effectivement  avec  quatre  ou  cinq  païens 
qu'il  avoit  rassemblés  -,  ils  nous  prirent ,  et  nous  lièrent 
pour  nous  conduire  à  la  ville  à^Yun-tchaiig,  disant  qu'ils 
vouloient  savoir  du  gouverneur  si  notre  religion  étoit 
l)onne,  ou  si  elle  étoit  superstitieuse.  Ils  arrêtèrent  aussi 
avec  nous  l'ouvrier  en  cuivre,  son  frère  et  son  beau-frère, 
tous  trois  prosélytes.  Je  baisai  la  corde  qu'on  me  mit  au 
cou-,  je  voulus  en  même  temps  sauver  mon  crucifix,  en  le 
cachant  dans  un  de  mes  bas  (  qui  sont  fort  larges  dans  le 
pays)  5  mais  ils  s'en  aperçurent,  me  l'arrachèrent  avec 
fureur ,  et  le  gardèrent  pour  servir  de  pièce  d'accusation 
contre  moi.  Il  ne  me  resta  plus  de  choses  saintes  qu'une 
boîte  de  reliques  ,  celle  des  saintes  huiles  ,  que  je  portois 
dans  une  bourse  qu'ils  n'aperçurent  pas.  Arrivés  à  la  ville 
vers  le  soir,  on  nous  mena  devant  le /«o-^^c^,  en  l'absence  du 
gouverneur.  Alors  le  maître  du  terrain  et  un  de  ses  parens 
iirentleur  déposition  contre  nous.  Le  lao-ye  dit  qu'il  leur 
savoit  bon  gré  de  leur  zèle  pour  le  bien  public^  qu'ils 
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avoient  fait  très-sagement  de  lui  déférer  des  gens  comme 
nous;  qu'assurément  notre  religion  étoil  la  même  que  celle 
des  pe-liên-kiao.  Il  demanda  compte  de  notre  doctrine  et 
de  nos  prières  à  louvrier  en  cuivre ,  et  voulut  savoir  qui 
l'avoit  instruit.  Pour  ne  me  pas  compromettre  ,  l'ouvrier 
répondit  que  c'étoit  un  Chinois  appelé  Vang-diien-tsio.  On 
appela  aussitôt  ce  Chinois ,  qui  dit  que  l'ouvrier  demeurant 
chez  lui ,  il  lui  avoit  effectivement  parlé  de  la  religion 
chrétienne  ,  et  expliqué  notre  doctrine.  Alors  le  lao-ye  fit 
frapper  ce  pauvre  Chinois  de  20  soufflets  ;  ensuite,  s'adres- 
sanl  à  moi ,  il  me  demanda  d'où  j'étois  ;  je  lui  répondis  que 
j'étois  Européen,  a  Qu'ètes-vous  venu  faire  ici  ?  ajouta-t-il. 
— Je  suis  venu,  lui  dis-je ,  preclierla  religion  chrétienne,  et 
ce  n'est  pas ,  comme  vous  le  pensez,  la  secte  des  pe-lièn- 
kiao.  Notre  religion  est  connue  de  l'empereur  -,  il  y  a  jusque 
dans  sa  cour  des  Européens  qui  l'enseignent,  et  qui  ont 
dans  Pékin  des  églises  ouvertes.  »  Il  me  demanda  de  quelle 
utilité  pouvoit  être  notre  religion  5  je  lui  répondis  qu'elle 
préservoit  ceux  qui  l'embrassoient  et  la  pratiquoient ,  de 
la  damnation  éternelle,  et  qu'elle  les  conduisoit  au  bonheur 
du  ciel.  «Mais,  à  t'en  tendre,  la  religion  est  bien  nécessaire? 

—  Oui,  indispensablement  nécessaire.  —  Quel  intérêt  as- 
tu  de  venir  de  si  loin  pour  la  prêcher  dans  cet  empire?  — 
Point  d'autre  que  l'amour  de  Dieu  et  des  hommes,  à  cause 
de  Dieu.  —  As-tu  ton  père  et  ta  mère?  —  Ma  mère  seule 
vit  encore.  —  Pourquoi  n'es-tu  pas  resté  pour  l'assister  ? 
et  comment  regarder  comme  bonne  une  religion  qui  au- 
torise ceux  qui  l'embrassent  à  abandonner  leurs  parens  ? 

—  Ma  mère  n'a  pas  besoin  de  mon  secours  ;  elle  a  été  très- 
contente  que  je  vinsse  ici  pour  faire  connoîtie  ma  reli- 
gion.» Alors  prenant  mon  crucifix,  il  me  demanda  l'expli- 
cation de  cette  image;  je  la  lui  donnai  le  mieux  qu'il  me 
fut  possible ,  après  quoi  il  ordonna  de  nous  traîner  en 
prison. 
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Le  lendemain ,  il  alla  avec  ses  satellites  où  j 'a vois  été 
pris,  pour  faire  la  recherche  de  mes  effets  ;  il  y  trouva  toute 
ma  chapelle  ,  à  Texception  du  calice  qu'on  avoit  eu  soin  de 
cacher.  Quand  il  vit  mes  ornemens  sacerdotaux ,  il  me  crut 
plus  que  jarafiis  de  la  secte  des  pe-liên-kino^  La  chasuble 
étoit  mon  manteau  royal;  le  devant  d'autel,  l'ornement 
de  mon  trône;  le  fer  à  hostie,  l'instrument  pour  battre 
monnoie;  mes  livres,  des  livres  de  sorcellerie.  Le  soir, 
l'un  de  ces  gens,  étant  venu  à  l'ordinaire  pour  nous  ren- 
fermer ,  m'annonça  la  mort  comme  prochaine  -,  et  Ton  fit 
ajouter  à  ma  chaîne  un  collier  de  fer,  avec  un  bâton  aussi 
de  fer ,  long  d'un  pied  et  demi  >  attaché  par  un  bout  à  mon 
collier  ,  et  de  l'autre  à  mes  menottes  ,  pour  m'empêcher 
de  faire  aucun  usage  de  mes  mains  ,  parce  que  le  lao-ye , 
me  croyant  sorcier,  vouloit  ra'ôter  le  pouvoir  de  faire  des 
maléfices.  On  me  fouilla  plus  exactement,  et  on  m'enleva 
les  reliques  et  la  boite  des  saintes  huiles  que  j'avois  con- 
servées jusqu'à  ce  moment.  Le  lac-ye  dépêcha  un  courrier 
à  Tchong-king,  pour  demander  main  -  forte  contre  les 
pe-lièn-kiao  ,  qui  commençoient,  disoit-il,  à  se  montrer 
dans  son  district,  ayant  un  Européen  à  leur  tête. Cependant 
en  attendant  l'arrivée  du  gouverneur ,  il  se  mit  à  lire  les 
livres  de  religion  qu'il  avoit  trouvés  parmi  mes  effets.  Il 
tomba  sur  un  volume  où  les  commandemens  de  Dieu  sont 
expliqués  ;  il  fut  étonné  d'une  aussi  belle  et  si  sainte  doc- 
trine :  il  connut  alors  sa  bévue,  et  fut  forcé  d'avouer  que 
notre  religion  enseignoit  à  faire  le  bien  ;  mais  il  étoit  trop 
tard.  Son  accusation  devant  le  mandarin ,  son  supérieur, 
étoit  déjà  faite  ,  et  voyant  que  l'affaire  alloit  tourner  contre 
lui ,  il  chercha  le  moyen  de  se  justifier  à  nos  dépens.  Pour 
cela ,  il  nous  fit  venir  en  sa  présence ,  pour  voir  s'il  ne  se 
trouveroit  pas  quelque  chose  de  répréhensible  dans  nos 
réponses.  Il  fit  venir  AndréYang.  Ne  pouvant  le  faire  con- 
venir que  nous  avions  des  livres  de  sorcellerie ,  et  voulant 
3.  II 
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À  toute  force  nous  faire  passer  pour  sectateurs  d'une  mau- 
vaise religion  ,  il  s'acharna  sur  cet  enfant  pour  le  forcer  à 
avouer  des  horreurs  qui  ont  fait  tomher  le  feu  du  ciel  sur 
Sodome.  Pour  le  punir  de  sa  fermeté  à  les  nier,  il  le  fit 
frapper  ,  à  différentes  fois  ,  de  5o  soufflets  ,  et  de  20  coups 
de  bâton  sur  la  cheville  du  pied  droit.  Cet  enfant  com- 
mença alors  à  perdre  la  voix  et  bientôt  toutes  ses  forces , 
en  sorte  que  le  lao-ye  fut  obligé  de  s'arrêter.  Il  m'envoya 
chercher  et  me  fit  quelques  questions  sur' mes  ornemens 
sacerdotaux,  auxauelles  je  répondis-,  il  me  demanda  le  nom 
de  mes  disciples  ;  je  lui  dis  que  ,  lant  hommes  que  femmes, 
il  y  en  avoit  environ  cinquante.  Il  s'étonna  qu'il  y  eût  aussi 
des  femmes  ^  à  quoi  je  répondis  :  Les  femmes  ,  aussi  bien 
que  les  hommes  ,  n'ont-elles  pas  une  âme  à  sauver  ?  Recon- 
duit en  prison  ,  j'eus  la  douleur  d'y  trouver  mon  enfant , 
André  Yang ,  le  visage  extrêmement  enflé ,  le  sang  extra- 
vasé  dans  les  yeux  ,  et  ne  pouvant  presque  plus  se  soute- 
nir ,  à  cause  de  la  torture  qu'il  venoit  de  souffrir  aux  pieds. 
Malgré  ses  douleurs  il  revint ,  en  me  voyant ,  à  l'aimable 
douceur  et  à  la  joie  innocente  qu'il  a  par  caractère. 

Le  gouverneur  ô^Yim-tchang  arriva.  Il  nous  cita  devant 
lui,  et  nous  parla  d'abord  avec  beaucoup  de  douceur,  mon- 
trant qu'il  désapprouvoit  l'esclandre  qu'avoit  fait  le  lao-ye. 
Il  me  demanda  si  je  n'adorois  pasles  idoles  commeles  autres , 
et  comment  j'instruisois  les  femmes.  Je  lui  répondis  que 
quand  j'étois  dans  une  famille ,  je  m\isseyois  ,  aux  heures 
d'instruction  ,  tout  au  bout  de  la  salle  commune  des  hôtes; 
que  les  hommes  se  rangeoient  d'un  côté  et  les  femmes  de 
l'autre,  vers  la  porte  qui  conduit  dans  l'intérieur  de  la 
maison  ;  que  ceux  qui  croyoient  à  ma  doctrine  embras- 
soientla  religion  chrétiennes  mais  que  je  n'y  forçois  jamais 
ceux  qui  refusoient  d'y  croire. 

On  vint  annoncer  l'arrivée  du  tou-tal-ye  ;  ce  prince , 
qui  est  beau-père  de  l'empereur  actuel ,  parut  accompagné 
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de  plusieurs  mandarins  inférieurs ,  et  de  neuf  cents  sol- 
dats, avec  leur  colonel  et  leurs  chefs  subalternes.  Ce  grand 
appareil  causa  beaucoup  d'étonnemeni  dans  tout  le  voisi- 
nage. Tous  ces  mandarins,  venus  à  la  fois  pour  procéder 
et  combattre  contre  les  pe-liên-kiao ,  virent  avec  joie  qu'ils 
avoient  été  trompés  par  l'imprudence  du  lao-ye.  On  lui 
en  fit  des  reproches  bien  amers,  et  il  fut  condamné  à  des 
amendes  pécuniaires  qui  ne  lui  furent  pas  moins  sensibles. 
Le  tou-tai-ye,  cette  fois,  nous  interrogea  peu,  et  seule- 
ment pour  s'assurer  que  nous  élions  chrétiens  et  non  des 
pe-lwii-hiao.  Mais  lorsque  nous  parûmes  la  seconde  fois 
devant  lui,  et  en  présence  d'un  autre  gi'and  mandarin, 
André  Yang  reçut  cinq  soufflets  \  deux  de  mes  chrétiens 
en  reçurent  chacun  dix ,  l'un  pour  avoir  parlé  en  faveur 
de  nos  livres ,  l'autre  pour  avoir  dit  qu'il  ne  savoit  pas 
lire,  ce  qui  étoit  très-vrai.  Ensuite  le  tou-tai-ye,  s'adres- 
santà  moi.  entreprit  de  me  faire  dire  que  j'étois  venu  ici, 
non  pour  prêcher  ma  religion ,   mais  pour  chercher   à 
m'enrichir  (il  vouloit  par  là   civiliser    mon  affaire);  il 
ajouta  que  si  je  m'obstinois  à  le  nier,   il  alloit  me  faire 
trancher  la  tète.  Je  m'obstinai  cependant,  et  alors  il  me  fit 
donner  quelques  soufflets,  disant:   «Si  ta  religion  peut 
quelque  chose,  qu'elle  t'arrache  d'entre  mes  mains.  »  Je  lui 
répondis  que  notre  religion  n'étoit  pas  établie  pour  nous 
procurer  un  bonheur  temporel ,  mais  pour  nous  conduire 
au  bonheur  du  ciel.  Là-dessus,  il  me  fit  frapper  de  nou- 
veau, disant  en  colère  :  «  Le  lieu  de  la  félicité  céleste,  n'est- 
ce  pas  la  Chine?  w  Je  crus  qu'il  étoit  inutile  de  répondre  à 
de  pareilles  extravagances.  Je  gardai  donc  le  silence ,  me 
recommandant  à  notre  Seigneur ,  qui  sur  la  croix  ne  ré- 
pondit pas  autrement  aux  blasphèmes  quon  prononçoit 
contre  lui.  Je  ne  reçus  en  tout  que  seize  soufflets.  Le  tou- 
tai-ye  ,   pour  dernier  moyen ,  me  fit  donner  la  torture. 
Les  soldats  m'ôtèrent  mes  souliers  et  mes  bas ,  me  mirent 
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la  machine  aux  pieds ,  et  commencèrent  à  la  serrer.  En 
même  temps  le  tou-tai-ye  crioîtdii  haut  de  la  salle  :  «  Dh 
donc  que  tu  es  venu  ici  pour  chercher  des  richesses.  »  Je 
lui  répondis  que  je  ne  le  dirois  pas.  '(«c  Pourquoi  es -tu  donc 
venu  ?  —  Pour  prêcher  la  religion.  —  Quelle  religion  ?  — 
La  religion  chrétienne.  »  Voyant  qu'il  ne  pou  voit  m'arra- 
ol>er  J'aveu  qu'il  désiroit,  il  se  mit  à  dire  aux  bourreaux  : 
«  Ecrasez -lui  les  os.  »  La  violence  de  la  douleur  me  fit 
évanouir;  je  n'entendois  plus  que  la  voix  des  bourreaux 
qui  me  crioient  à  pleine  tête  :  «  Dis  donc  que  tu  es  venu  ici 
pour  avoir  du  riz  ou  de  l'argent.  »  A  la  fin  j'entrevis  le  sous- 
gouverneirr  qui  disoit  au  tou-tai-ye  :  «  Monseigneur ,  cet 
homme  ne  reniera  point  sa  religion;  il  est  inutile  de  le 
tourmenter  davantage.  »  Alors  il  ordonna  de  lâcher  la  ma- 
chine. Lorsqu'on  m'eut  remis  en  prison,  je  fus  saisi  d'une 
fièvre  qui  dura  deux  heures.  Je  crus  que  mon  heure  dé- 
sirable ne  tarderoit  pas  d'arriver  -,  il  n'en  fut  pas  ainsi.  On 
nous  appela  encore  pour  nous  conduire  devant  le  grand 
mandarin.  11  nous  fit  peu  de  questions.  S'adressant  à  moi, 
il  me  dit  que  si  j'étois  venu  ici  pour  chercher  de  l'argent , 
mon  aflfaire  seroit  peu  de  chose;  mais  que  c'étoit  un  crime 
à  moi  de  dire  que  j'étois  venu  pour  cause  de  ma  religion. 
Après -cela,  adressant  la  parole  aux  autres  mandarins,  il 
leur  dit  :  «  Cette  affaire  n'en  vaut  pas  la  peine  ;  c'est  inu- 
tilement qu'on  nous  a  fait  venir;  vous  n'avez  qu'à  vous  en 
retourner  :  j'irai  moi-même  à  Tching-tou,  arranger  toutes 
ces  choses  avec  le  tson-tou.  » 

Le  lendemain  il  partit  pour  Tching-tou,  et  l'on  nous 
fit  partir  aussi  trois  jours  après.  Nous  arrivâmes  dans  cette 
capitale  de  la  province,  le  9.1  du  mois  de  juin.  On  nous 
mena  devant  le  gouverneur.  Je  trouvai  un  homme  qui 
n'aimoit  pas  les  persécutions;  mais  il  ne  vouloit  pas  m'en- 
tendre  dire  que  j'étois  Européen ,  soutenant  que  ma  figure 
seule  prouvoit  que  j'étois  de  Ginton  ;  c'étoit  pour  me  sug- 
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gérer  de  dire  comme  lui  ,  ce  qui  auroit  rais  fin  à  tout.  Je 
refusai  d'entrer  dans  ses  vues,  et  je  dis  toujours  que  j'étois 
Européen.  A  la  fin  ,  la  grande  envie  que  j'avois  d'empê- 
cher le  progrès  d'une  telle  persécution  ,  fit  que  je  répondis 
qu'en  un  certain  sens  je  pou  vois  me  dire  de  Canton,  y 
ayant  une  demeure  5  mais  cette  réponse  ne  le  contenta  pas  ^ 
il  insista  pour  me  faire  dire  que  j'étois  originaire  de  Can- 
ton ,  ajoutant  d'un  ton  de  colère  :<(Tu  ne  t'embaprasses  pas 
de  faire  mourir  les  g<;nsavec  ton  nom  d'Européen  ;  »  et  là- 
dessus  il  appela  ses  satellites,  et  me  fit  donner  cinq  souf- 
flets. L'état  de  foiblesse  où  j'étois  me  fît  tomber  évanoui , 
ce  qui  l'obligea  à  me  renvoyer  bien  vite  en  prison.  J'y  fus 
long- temps  étendu  par  terre  sans  pouvoir  recouvrer  mes 
forces.  Cette  prison  dans  laquelle  on  nous  renferma  étoit 
le  vrai  séjour  de  la  misère  humaine.  Des  chaleurs  exces- 
sives,  une  odeur  insupportable,  de  la  malpropreté,  de  la 
vermine,  etc.  Les  prisonniers,  logés  tous  ensemble,  étoient 
ordinairement  au  nombre  de  plus  de  soixante  \  une  grande 
partie  dans  une  misère  qui  fait  horreur.  Outre  cela ,  il  y 
régnoit  une  maladie  contagieuse  qui  en  faisoit  mourir  un 
grand  nombre 5  les  malades  étendus  par  terre,  dans  un 
état  que  la  décence  ne  permet  pa«  de  décrire,  le  tumulte, 
les  criailleries,  les  vexations  des  geôliers,  snns  parler  des 
abominations  auxquelles  se  livroient  plusieurs  de  ces  mal- 
heureux. 

Il  vint  un  ordre  de  faire  changer  de  prison  aux  chré- 
tiens 5  mais  mon  nom  n'étoitpas  sur  la  liste.  Ainsi,  André 
Yang,  mon  jeune  écolier,  et  les  autres  Chinois,  furent  sé- 
parés de  moi ,  et  je  restai  seul  de  chrétien  dans  la  mienne. 
Cette  séparation  me  fut  fort  amère.  Je  me  vis  privé  dé- 
sormais de  toute  consolation  de  la  part  des  hommes,  dans 
des  détresses  et  des  peines  d'esprit  de  toutes  espèces.  J'étois 
habituellement  réduit  dans  un  tel  état  de  foiblesse,  que 
j'avois  de  la  peine  à  tenir  la  tele  droite ,  cl  à  lever  les 
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mains,  liées  de  deux  menottes  fort  serrées.  J'offris  à  Dieu 
le  sacrifice  de  mon  cœur ,  et  me  soumis  à  demeurer  dans 
cet  état  tant  qu'il  lui  plairoit,  et  vraisemblablement  jusqu'à 
la  fin  de  la  persécution. 

Un  mois  après  les  chrétiens  furent  élargis  et  renvoyés 

chez  eux,  et  il  y  eut  ordre  de  me  faire  changer  de  prison  ; 

et  trois  jours  après  on  me  fît  partir  pour  retourner  à  Fuji- 

tchajig.  En  chemin ,  je  fus  atteint  de  la  maladie  qui  avoit 

fait  mourir  tant  de  prisonniers  àTching-tou.  Etant  arrivé 

dans  la  prison  de  Yun-tchang ,  je  demandai  le  secours  des 

médecins.  Le  mandarin  me  le  refusa  ,  en  disant  que  je 

ferois  bien  de  mourir,  puisque  j'étois  venu  chez  lui  pour 

lui  causer  tant  de  tort  et  de  chagrins .  Dieu ,  qui  ne  vouloit 

pas  encore  ma  mort ,  suppléa  aux  moyens  humains ,  et 

dans  peu  de  jours  je  me  trouvai  guéri  ;  mais  ce  fut  pour 

entrer  dans  de  nouveaux  combats.  Il  arriva  une  lettre  du 

tsong  -  tou ,  qui  ordonnoit  de  me  faire  déclarer  au  vrai 

d'où  j'étois.  En  conséquence,  le  mandarin  me  cita  devant 

lui  •,  je  répondis  à  sa  question  que  j'étois  Européen.  «  Pour-^ 

quoi  le  dire  ?  ajouta-t-il  \  il  t'en  coûtera  la  vie.  ))  Il  arriva 

bientôt  une  seconde  lettre  fort  sérieuse  et  fort  pressante  à 

mon  sujet.  Aussitôt  le  mandarin   envoya  dans  la  prison 

deux  écrivains  de  causes  criminelles ,  qui  me  pressèrent , 

en  toute  manière,  de  me  dire  ué  et  élevé  à  Canton.  Je  leur 

répondis  qu'ils  perdoient  leur  temps ,  et  que  je  ne  consen- 

tirois  jamais  à  faire  un  mensonge  qui  oiïenseroit  le  Dieu 

de  vérité  que  j'avois  l'honneur  de  servir.  Le  lendemain  ils 

vinrent  encore,  et  ils  engagèrent  un  ancien  prisonnier, 

homme  intelligent ,  qui  avoit  soin  de  me  préparer  mon 

riz  ,  de  se  joindre  à  eux  pour  me  faire  avouer  ce  qu'ils 

vouloient.  Je  dis  à  cet  homme  de  ne  point  se  mêler  de  celle 

affaire,  que  mon  parti  éloil  pris  sans  retour.  Il  alla  leur 

rapporter  que  j'étois  un  homme  inflexible  ^  qu'il  avoit  beau 

?^  exhorter ,  que  tout  étoit  inutile.  «  Puisqu'il  est  si  cnlélé. 
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dirent  les  deux  écrivains,  le  mandarin  va  l'appeler  devant 
lui ,  et  à  force  de  kia-kouen  et  de  coups  de  bâton ,  il  viendra 
à  bout  de  son  entêtement.»  Pour  me  disposera  souffrir  les 
tortures,  j'ajoutai  à  mes  prières  ordinaires  une  invocation 
à  notre  Seigneur  devant  Pilate.  Il  daigna  m'exaucer  et  me 
remplir  de  joie  et  de  force.  Le  lundi  de  Pâques ,  le  prison- 
nier dont  j'ai  parlé  vint  à  moi  le  visage  pâle  et  les  yeux 
mouillés  de  larmes.  Il  me  dit  que  le  fils  du  mandarin  ve- 
noit  de  lui  lire  la  seconde  lettre  du  tsoiig-tou ,  dans  laquelle 
il  ordonnoit  au  mandarin  que,  sans  plus  ample  informa- 
tion ,  il  trouvât  le  moyen  de  me  faire  mourir  en  prison, 
ajoutant  qu'il  prenoit  sur  lui  les  suites  de  cette  affaire.  Le 
prisonnier  ajouta  que  le  mandarin  avoit  différé  de  répondre 
sous  divers  prétextes,  mais  qu'il  ne  pouvoit  pas  retarder 
plus  long-temps,  et  que,  voyant  mon  entêtement  à  refuser 
de  me  dire  de  Canton  ,  il  ne  pouvoit  plus  répondre  au 
tsong-tou  qu'après  ma  mort,  La  nuit  étant  venue,  je  me 
jetai  sur  mon  mauvais  lit,  tout  babillé,  attendant  le  mo- 
ment où  Ton  viendroit  m'en  tirer  pour  me  conduire  à  la 
mort.  Je  passai  cette  nuit  et  les  deux  jours  suivans  dans 
cette  attente  \  dans  le  troisième ,  mes  craintes  se  dissipè- 
rent, et  il  me  sembla  que  Dieu  lui-même  me  disoit  inté- 
rieurement qu'il  ne  permettroit  pas  ma  mort.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  mandarin  qui  m'avoit  refusé  si  durement  un 
médecin ,  et  qui  paroissoit  désirer  que  je  mourusse  en 
prison ,  ne  put  se  résoudre  à  exécuter  l'ordre  cruel  de  son 
supérieur.  Ce  cliangement  doit  paroitre  merveilleux  à  qui- 
conque conuoît  la  Cbine  5  car  les  mandarins  subalternes 
tremblent,  comme  des  esclaves,  devant  le  isong-  tou,  de 
qui  dépendent  leur  fortune,  leur  dignité  et  leur  élévation. 
Il  employa  vingt  jours  à  chercher  les  moyens  de  me  sous- 
traire à  la  cruauté  de  son  supérieur,  et  lorsqu'il  sembla 
résolu  d'exécuter  ses  ordres ,  un  seul  mot  du  prisonnier 
dont  j'ai  parlé  le  déconcerta  ;  «Ne  craignez- vous  pas,  lui 
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représenta  ce  prisonnier,  que  la  mort  de  ce  chrétien  ne 
soit  sue  de  trop  de  monde?»  C©  pauvre  homme,  quelques 
jours  après ,  voyant  que  le  danger  étoit  passé ,  ne  put  s'em- 
pêcher de  me  dire,  tout  païen  qu'il  étoit  :  «  Il  faut  véritable- 
ment que  votre  Dieu  soit  bien  puissant,  el  le  seul  vrai 
maître ,  puisqu'il  vous  protège  d'une  telle  manière.  » 

Ce  mandarin  fut  déposé  et  plusieurs  autres  après  lui. 
En  1771 ,  il  en  arriva  un,  nommé  Tchaiig^  sous  lequel 
j'eus  beaucoup  à  souffrir.  Il  vint  visiter  la  prison  ,  et  y 
adorer  les  idoles.  Il  appela  ensuite  les  prisonniers  pour 
prendre  connoissance  de  leur  cause  ;  il  m'appela  exprès  le 
dernier  5  il  me  demanda  si  je  n'avois  pas  à  mon  usage  cer^ 
tains  instrumens  de  sorcellerie.  Je  lui  répondis  que  non , 
et  que  ma  religion  détesloit  et  défendoit  la  sorcellerie, 
II  me  demanda  si  je  sa  vois  écrire  \  je  lui  répondis  que 
je  Tignorois  en  lettres  chinoises.  «  Mais,  dit-fil,  écris-moi, 
en  tes  lettres  d'Europe ,  le  nom  de  Dieu,  »  Je  lui  obéis  en 
éci'ivant  ces  deux  mots  :  Tien-idiou  (qui  signifient  Sei- 
gneur du  ciel,  la  langue  chinoise  n'ayant  aucun  mot  qui 
signifleDieu).  Il  dit  ensuite  aux  geôliers  de  me  serrer  de 
près  •,  que  j'étois  un  prisonnier  de  la  plus  grande  impor-^ 
tance  -,  quMls  ne  me  connoissoient  pas  5  que  j'étois  un  homme 
^lus  rusé  qu'on  ne  le  peut  dire,  puisque  j'étois  venu  à  bout 
détromper  tant  de  gens,  et  d'esquiver  tant  de  mandarins 
depuis  Canton  jusqu'ici  ^  qu'il  savoit  ce  que  c'étoit  que  les 
Européens  ,  etc.  Après  cela,  s'adressant  à  moi ,  il  se  mit  à 
me  dire  :  «  Cependant  tu  es  criminel.  »  A  cela  je  répondis 
que  je  n'étois  venu  que  pour  une  seule  chose ,  pour  prêcher 
la  religion  chrétienne.  Il  ne  sut  plus  que  dire ,  et,  après 
avoir  donné  quelques  ordres  sévères  contre  moi ,  il  s'en 
alla.  En  juillet  1772,  il  revint,  cita  tous  les  geôliers  devant 
lui ,  et  leur  demanda  s'il  n'y  avoit  personne  qui  me  vint 
voir  et  prît  soin  de  moi.  Ils  lui  répondirent  que  non. 
Il  leur  dit  que  le  tsong  ^  ton ,    en   l'envoyant  à  Y  un-. 
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ichang,  s'étoit  plaint  à  lui  que  les  mandarins  prccédens 
n'avoient  pas  su  conduire  mon  affaire  comme  il  falloit  *, 
qu'il  lui  en  confioit  le  soin  ,  et  le  chargeoit,  à  mon  sujet, 
des  ordres  les  plus  sévères  -,  qu'ainsi  ils  fissent  d'exactes  re- 
cherches sur  cela  -,  que  lui  de  son  côté  en  feroit  ;  et ,  s'il  ve- 
noità  découvrir  qu'ils  l'eussent  trompé,  ils  dévoient  s'at- 
tendre à  avoir  les  os  des  jambes  et  des  pieds  écrasés  à  coups 
de  kia-kouen  et  de  bâton  -,  qu'il  reviendroit ,  et  qu'il  vouloit 
avoir  sur  cela  une  preuve  claire.  Pour  connoître  combien 
le  danger  éloit  grand ,  il  faut  savoir  que  deux  chrétiens 
dévoués  étoient  dans  la  ville ,  chez  un  nommé  Kieou. 
C'étoit  là  qu'on  mettoit  l'argent  destiné  à  m'assister  ,  et  l'un 
des  enfans  de  cette  famille  venoit  me  servir  avec  beaucoup 
d'affection.  Rien  n'étoit  plus  facile  que  de  découvrir  tout 
cela  :  je  le  sentois  ,  et  j'en  avois  une  inquiétude  bien  amère. 
Quand  le  mandarin  revint,  il  appela  les  geôliers  pour  leur 
demander  réponse  et  compte  des  ordres  qu'il  leur  a  voit 
donnés.  Il  s'en  présenta  un  qui  étoit  des  plus  rusés  ^  il  nia 
qu'il  y  eût  quelqu'un  qui  m'assistât.  Sa  simplicité  hypocrite 
jeta  de  la  poussière  aux  yeux  du  mandarin ,  et  il  fut  la  dupe 
du  geôlier. 

Mais  Tchang ,  toujours  furieux  contre  moi  et  contre  la 
religion  chrétienne,  avoit  résolu  de  nous  persécuter.  Il 
commença  par  faire  arrêter  le  père  de  la  famille  Kieou,  ses 
deux  fils  et  mes  deux  chrétiens  dévoués,  â  qui  on  donna 
des  soufflets  et  que  Ton  mit  à  lacangue.  Je  regrettois  d'être 
seul  épargné,  et  je  désirois  de  partager  leurs  souffrances. 
Dieu,  qui  vouloit  m'exaucer ,  m'y  prépara  pendant  cinq 
ou  six  jours ,  qu'il  me  fit  passer  dans  un  état  d'assez  grande 
paix  et  d'une  douce  consolation  en  lui.  Le  mandarin  me 
fit  bientôt  appeler  ,  et  me  demanda  si  c'étoit  moi  qui  avois 
instruit  ces  chrétiens.  Je  lui  répondis  que  oui.  Sur  cela  , 
il  me  fit  donner  quarante  soufflets.  J'eus  la  précaution  de 
îie  pas  serrer  la  bouche  pour  empêcher  que  la  violence  des 
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coups  qui  me  lordoient  la  mâchoire  inférieure ,  et  me 
faisoient  cracher  le  sang,  ne  me  fit  aussi  partir  toutes  les 
dents.  Aux  coups  qu'on  medonnoit,  le  mandarin  ajoutoit 
des  injures^  puis  il  me  disoit:  «  Pourquoi  ne  meurs-tu  pas  ? 
tous  les  jours  j'attends  à  être  délivré  de  toi  ;  pourquoi  ne 
crêves-tu  pas  ?»  Il  me  fit  plusieurs  fois  cette  question  à  la- 
quelle je  ne  répondois  rien  ,  prenant  cela  pour  une  malé- 
diction. Alors  les  bourreaux  qui  m'a  voient  frappé  me 
dirent:  ((Le  mandarin  l'ordonne  de  lui  expliquer  pourquoi 
tu  ne  meurs  pas  ?  »  Je  répondis  qu'il  n'étoitpas  au  pouvoir 
de  l'homme  de  déterminer  le  temps  de  sa  mon.  J'avois  les 
lèvres  si  durcies ,  si  enflées ,  que  je  ne  pouvois  presque 
pas  articuler.  Un  de  mes  chrétiens  ,  voyant  qu'on  ne  m'en- 
tendoit  pas ,  leur  dit  que  le  sens  de  ma  réponse  étoit ,  que 
la  naissance  et  la  mort  ne  dépendent  point  de  l'homme  ;  ce 
qui  étoit  mieux  pour  l'élégance  de  la  phrase.  Alors  le  man- 
darin ajouta  :  ((N'as-tu  pas  une  corde  pour  te  pendre  ?  »  Il 
vouloit  me  suggérer  de  me  difaire  moi-même  et  lâcher  de 
me  désespérer.  Je  répondis  que  je  n'y  avois  pas  pensé, 
tt  Je  m'en  vais  l'aider  à  mourir  ,  »  répliqua  - 1  -il.  Tout  de 
^uite  les  soldats  me  saisirent ,  et  m'ayaiit  étendu  ventre  à 
terre  ,  un  d'entre  eux  commença  à  me  frapper  à  coups  de 
bambous  sur  le  milieu  des  cuisses  nues.  Le  mandarin  avoil 
ordonné  de  frapper  trente  coups.  Après  qu'on  m'en  eut 
donné  vingt ,  je  sentis  que  j'allois  m'évanouir.  Dans  ce  mo- 
ment ,  Dieu  changea  le  cœur  du  mandarin  ,  et  il  ordonna 
de  cesser.  Il  faut  convenir  que  ce  genre  de  supplice  est  bien 
pro  noniine  Jesu  contumeliarn  pati.  J'avoue  que  j'en  eus 
4e  la  joie,  et  que  je  m'en  retournai  content  dans  ma  prison. 
Avant  que  de  me  renvoyer ,  le  mandarin  me  dit  qu'il  m'ap- 
pelleroit  encore  le  lendemain  pour  m'en  faire  donner 
jutant ,  et  m'aider  à  mourir.  De  retour  dans  ma  prison  ,  je 
me  préparai  par  la  prière  aux  nouvelles  tortures  qui  m'é- 
tpient  promises.  Dieu  écouta  mes  gémissemens^  il  remplit 
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mon  cœur  de  force  et  de  courage^  et  il  me  reprocha  iulcrieu- 
rement  mon  peu  d'espérance  en  ses  promesses.  Je  sortis 
de  la  prière  avec  l'assurance  que  le  mandarin  ne  me  feroit 
pas  souffrir  davantage  5  ce  qui  arriva  en  effet  -,  peu  à  peu 
mes  douleurs  diminuèrent ,  mon  visage  désenfla  ,  il  ne  me 
vint  point  d'ulcères  aux  cuisses  ,  et  dans  l'espace  de  quinze 
jours  je  me  trouvai  guéri. 

Le  mandarin  a  voit  fait  effacer  mon  nom  de  dessus  la 
liste  des  prisonniers  qui  recevoient  une  certaine  mesure  de 
riz  ,  et  quelques  pièces  d'argent  pour  leur  nourriture  :  cela 
tendoit  à  me  faire  mourir  de  faim^  mais,  Dieu  lui  ayant 
changé  le  cœur ,  il  continua  à  fournir  ce  qui  étoit  néces- 
saire à  ma  subsistance.  Il  fut  envoyé  à  King-  tchoan  pour 
la  guerre,  et  fit  plusieurs  voyages  à  Tching-tou;  il  se 
passa  ainsi  plusieurs  années.  Le  xg  février  1776.  il  me 
cita  devant  lui,  et  il  appela  les  geôliers.  Le  plus  ancien  se 
présenta  ;  il  lui  demanda  ce  que  faisoit  pour  moi  la  famille 
Kieou.  Ce  vieillard  répondit  qu'il  n'étoit  question  de  rien, 
sinon  que  j'acceptois  quelquefois  un  peu  de  vin  de  celte 
famille.  Le  mandarin  demanda  si  c'étoit  quelqu'un  de  la 
famille  qui  me  l'apportoit.  Ce  geôlier  soutint  que  non  ,  en 
s'offrant  à  la  rigueur  des  tortures ,  si  l'on  pouvoit  le  con»» 
vaincre  de  contravention  aux  ordres  qu'on  lui  avoit  donnés. 
Cette  réponse  persuada  le  mandarin  ;  mais  il  s'adressa  à  moi 
et  me  dit  toutes  sortes  àHnjures  et  même  d'infamies.  Je 
restai  les  yeux  baissés,  sans  rien  répondre.  Voyant  que  je 
ne  disois  rien ,  il  me  parla  d'un  ton  un  peu  plus  radouci  ; 
et,  après  m'avoir  dit  que  j'avois  l'airM'un  assassin  ,  il  me 
demanda  si  je  n'avois  pas  sur  moi  quelques  poignards.  Je 
lui  répondis  que  non  5  puis  ne  sachant  que  me  dire  ,  il  ne 
m'adressa  plus  la  parole  -,  mais  il  continua  de  parler  contre 
moi  ,  assurant  que  j'étois  un  criminel  digne  de  la  mort  ^ 
qu'il  vouloit  m'assommcr,  ce  qu'il  répéta  plusieurs  fois, 
eu  y  ajoutant  beaucoup  de  blasphèmes  contre  la  religion. 
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Puis  il  ordonna  aux  geôliers  de  lui  apporter  tout  ce  que  je 
pouvois.  avoir  à  mon  usage  pour  en  faire  l'inspection  ;  il 
demanda  ensuite  aux  prisonniers  s'ils  n'avoient  point  à  se 
plaiadre  de  moi.  Ils  répondirent  que  non  ;  et  le  mandarin, 
ne  sachant  plus  que  dire,  se  mit,  en  élevant  la  voix,  et 
me  nommant  par  mon  nom^  à  faire  des  criailleries  ,  et  à 
me  traiter  de  fou  ;  il  exigea  aussi  des  prisonniers  qu'ils  ne 
m'écouteroiei>t  jamais ,  et  qu'ils  ne  croiroient  point  à  ce 
que  je  pourrois  leur  dire  de  ma  religion  ;  ce  que  ces  gens, 
perdus  de  crimes  et  de- toutes  sortes  d'excès,  n'eurent  point 
dtî  peine  à  lui  promettre. 

J'eus,  bientôt  à  souffrir  une  persécution  domestique  de 
la  part  de  ces  pris  ou  uier s  ;  ^e  fus  rassasié  d'opprobres,  et 
accablé  de  menaces  de  m'assommer ,  de  me  hacher  à  coups 
de  couteaux.  Ils  disoient  entre  eux  (ce  qui,  humainement 
parlant,  éloit  bien  vrai),  que,  pour  m'avoir  tué,  ils  ne 
seroient  pas  réputés  coupables  d'iui  nouveau  crime  *,  qu'ils 
en  recevroient  plutôt  récompense  que  punition.  Pourtant , 
u*osant  pas  me  maltraiter,  ils  résolurent  de  m'accuser 
devant  le  mandarin  qui  vint  bientôt  dans  la  prison,  et  qui 
leur  demanda  si  quelqu'un  me  venoit  voir.  L'occasion  étoit 
belle  de  m'accuser  :  mais ,  chose  admirable  !  personne  ne 
le  fit.  Le  mandarin  renouvela  ensuite  aux  geôliers  ses 
ordres  contre  moi ,  et  leur  dit  que  si  je  m'échappois,  il  y 
alloit  pour  lui  de  sa  dignité,  et  pour  eux  de  la  vie,  ou  au 
moins  de  l'exil  :  il  n'a  jamais  cessé  de  me  croire  sorcier. 
La  persécution  domestique,  que  je  croyois  éteinte,  se  ral- 
luma, et  devint  plus  forte  que  jamais.  Le  mandarin  ayant 
cité  devant  lui  mon  principal  ennemi ,  les  autres  prison- 
niers le  pressèrent  de  m'accuser  5  il  le  fit,  et  dit  (ce  qui 
éloit  très-faux)  que  je  lui  cherchois  querelle  sur  ce  qu'il 
ne  payoit  pas  ses  dettes.  Dieu  changea  le  cœur  du  man- 
darin ^  car  celui-ci  répondit  à  l'accusateur  que  peut-être  il 
n'enlendoit  pas  bien  ce  que  je  lui  disois  -,  après  quoi  il  de- 
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inanda  si  je  faisois  des  prières  dans  la  prison.  Mon  accusa- 
teur répondit  que  oui ,  mais  que  c'étoit  dans  une  langue 
étrangère.  Avant  que  de  quitter  l'article  de  ce  mandarin 
Tchangy  qui  craignoit  tant  pour  sa  dignité,  et  prétendoit 
se  faire  un  mérite  de  me  persécuter,  j'ajouterai  que  cette 
année  i  ^^^,  il  a  été  déposé.  Pour  mes  autres  persécuteurs , 
le  mandarin  qui  m'a  condamné  à  mort  a  été  lui-même 
condamné  par  l'empereur  pour  d'autres  affaires ,  et  s'est 
pendu  il  y  a  trois  ou  quatre  ans.  Le  mandarin  de  Tcliing- 
tou,  dans  la  prison  duquel  j'étois  si  exposé  à  mourir  de 
misère ,  s'«st  aussi  étranglé ,  au  moins  on  me  l'a  assuré  ; 
celui  qui  voraissoit  de  si  horribles  blasphèmes  en  me  fai- 
sant donner  la  torture,  a  été  déposé  ignominieusement, 
ainsi  que  le  mandarin  qui  m'a  voit  refusé  les  secours  d'un 
médecin  dans  ma  maladie,  et  le  mandarin  subalterne  qui 
a  été  le  premier  auteur  de  toute  cette  persécution.  Telle  est 
l'histoir^c  de  tout  ce  que  j'ai  éprouvé  dans  ma  longue  prison  -, 
elle  a  duré  huit  ans ,  et  je  n'en  suis  sorti  que  par  une  es- 
pèce de  prodige. 

Nota.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  une  lettre  de  M.  de  Saint -Martin, 
missionnaire  au  Su-tchuen  ,  sur  la  délivrance  de  M.  Gleyo. 

Le  procureur  de  notre  mission  à  Macao  avoit  écrit  aux 
en-jésuites  fraiwois  missionnaires  à  Pékin ,  pour  sol- 
liciter leur  crédit  en  faveur  de  notre  pieux  confrère 
ÎVL  Gkyo,  qui  depuis  huit  ans  languissoit  dans  les  prisons. 
Ges  messieurs  répondirent  avec  tout  le  zèle  dont  ils  étoient 
capables^  et  chargèrent  M.  DaRocha,  ex-jésuite  portu- 
gais, qui  se  rendort  au  petit  Thibet  pour  en  lever  la  carte, 
d'arranger  ceUe  affaire  avec  le  gouverneur  du  Su-tchuen 
dont  il  étoit  ami ,  et  dont  l'autorité  est  absolue  dans  la  pro- 
vince. Il  fit  sur-le-champ  les  premières  tentatives  par 
lettres.  La  réponse  fut  que  la  chose  n'étoit  plus  possible, 
parce  que  M.  Gleyo  étoit  devenu  fou,  et  qu'il  n'y  ivoitpas 
de  sûreté  à  renvoyer  un  fou.  Le  gouverneur  fit  cette  ré- 
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ponsc ,  soit  par  mauvaise  volonté ,  soit  parce  qu'il  ajoutoit 
ibr  au  rapport  du  mandarin  préposé  à  la  prison  de  M.  Gleyo. 
Le  Portugais  nia  hardiment  le  fait.  Alors  on  fît  venir  notre 
'confrère  dans  la  capitale  de  la  province,  avec  les  ordres 
les  plus  exprès  de  le  tenir  étroitement  enchaîné ,  crainte 
d'excès  dans  sa  folie  supposée.  Il  parut  devant  les  juges , 
et  fut  interrogé  suivant  les  anciennes  dépositions.  Tout 
s'accordoit,  et  il  répondit  avec  une  présence  d'esprit  qui 
convainquit  ses  juges  qu'il  n'étoit  pas  fou.  On  le  fit  venir 
une  seconde  fois  pour  lui  demander  s'il  étoit  dans  la  dispo- 
sition d'accuser  ses  persécuteurs,  qui  l'avoient  fait  aupara- 
vant cruellement  frapper  ;  il  répondit  en  chrétien,  édifia  ses 
juges,  et  rassura  contre  la  crainte  ceux  qui  étoient  inté- 
ressés 5  enfin  dans  la  troisième  séance  on  lui  ota  sesj'er\^,  et 
il  fut  remis  à  la  garde  d'un  jeune  mandarin,  qui  lui  fit 
toutes  sortes  d'amitiés  et  d'offres  généreuses.  Il  lui  proposa 
de  l'envoyer  à  Pékin ,  et  de  là  à  Canton  ;  ou  bien  de  l'en- 
voyer droit  à  Canton  en  chaise  ou  à  cheval ,  suivant  sa  vo- 
lonté; le  tout  aux  dépens  du  gouverneur.  M.  Gleyo,  qui 
crut  que  ces  propositions  étoient  faites  en  haine  de  la  reli- 
gion dont  on  vouloit  chasser  le  ministre,  répondît  qu'il 
étoit  venu  en  Chine  pour  y  prêcher  l'Evangile,  et  que  son 
intention  étoit  d'y  rester  pour  la  même  cause;  que  si  on 
vouloit  l'obliger  à  s'en  aller,  il  n'y  avoit  pas  d'autre  moyen 
que  ]r  force;  que  par  là  sa  conscience  seroit  en  sûreté. 
Cette  réponse  ferme  déconcerta  le  mandarin ,  qui  y  opposa 
tous  les  prétextes  de  la  sagesse  humaine.  Voyant  qu'il  ne 
gagnoit  rien ,  il  changea  tout  à  coup ,  et  depuis  ce  temps 
jusqu'à  l'arrivée  de  M.  Da  Rocha ,  ce  cher  confrère 
n'éprouva  dans  le  prétoire  que  des  rebuts  ,  des  mépris  et 
des  opprobres.  Mais  enfin  M.  Da  Rocha  arriva,  et  M. Gleyo 
lui  fut  livré  à  l'instant  sans  aucune  condition. 

M.  Pottier,  ëvêque  d' Agathopolis ,  dans  une  lettre  où  il  rapporte 
aussi  la  délivrance  de  M.  Gleyo  ,  dit  : 
f 
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J'eus  la  véritable  consolation  de  revoir  ce  cher  confrère, 
qui  s  eloit  séparé  de  moi  depuis  huit  ans.  Mais  ce  qui  me 
fit  de  la  peine ,  ce  fut  d'apercevoir  en  lui  le  visage  d'un 
homme  mort,  des  mains  tremblantes,  une  maigreur  et 
une  foiblesse  extrêmes,  et  la  voix  d'un  homme  expirant. 
En  vérité  ,  à  ce  spectacle  si  touchant,  M.  de  Saint-Martin 
et  moi ,  eûmes  peine  à  retenir  nos  larmes.  Au  moment  de 
son  entrée,  ce  ne  fut  qu'avec  des  soupirs  partant  bien  du 
cœur,  que  toute  la  maison  récita  le  Te  Deuni  en  actions 
de  grâces ,   pour  cette  délivrance  en  quelque  sorte  mira- 
culeuse. Nous  l'avons  retenu  jusqu'au  départ  de  nos  cour- 
riers ,  avec  lesquels  il  descend  pour  se  rendre  dans  une 
chrétienté  de  la  province  de  Yun-nan  ,   contiguë  à  celle 
deSui-fou,  dans  la  province  de  Su-tchuen. 

LETTRE  (extrait)  DE  M^'^  POTTIER, 

ÉVÊQUE    d'aGATHOPOLIS, 

A  M.  TESSlEft  DE  SAINTE-MARIE,  CURÉ  DE  CONILLÉ. 


Monsieur  ,  je  ne  puis  qu'être  très -édifié  du  zèle  et  de 
la  charité  que  vous  témoignez  pour  les  missions  ;  et ,  bien 
loin  de  trouver  à  redire  à  la  sainte  avidité  avec  laquelle 
vous  désirez  en  savoir  des  nouvelles,  j'y  applaudis  ,  et  je 
consens  bien  volontiers  à  entrer  avec  vous  dans  quelques 
détails  sur  les  dilférens  avantages  qu  elles  peuvent  tirer  des 
awnônes  que  plusieurs  personnes  charitables  leur  ont  déjà 
faites  ou  pensent  à  leur  faire. 

i''  Je  me  trouve  chargé  de  l'administration  de  trois  provin- 
ces, dont  les  différentes  chrétientés  sont  tellement  éloignées 
les  unes  des  autres  ,  qu'il  faut  faire  plusieurs  journées  de 
chemin  avant  d'en  rencontrer  une.  Il  n'y  a  que  i3  mission- 
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iiaires  dans  ces  trois  provinces  ^  aussi  plusieurs  chrétientés 
ne  peuvent  être  visitées  que  tous  les  deux  ans.  Il  est  aisé 
d'apercevoir  rinconvénient  de  cette  pratique  dans  un 
pays  où  l'on  n'est  point  libre  d'être  chrétien  ,  mais  où  c'est 
un  crime  de  l'être ,  et  où  ce  prétendu  crime  est  souvent 
puni.  Il  a  fallu  pourvoir  à  cet  inconvénient ,  mais  par  des 
moyens  fort  dispendieux.  Le  premier  est  d'ériger  des 
écoles.  Les  hommes  sont  chargés  d'instruire  les  jeunes 
garçons;  plusieurs  femmes  pieuses  et  éprouvées  se  sont 
consacrées  à  cette  bonne  oeuvre  en  faveur  des  jeunes 
filles.  On  fait  cotiser  les  chrétiens  pour  l'entretien  et  la 
nourriture  de  ces  maîtres  ou  maîtresses  j  mais  dans  les  chré- 
tientés pauvres,  c'est  la  mission  qui  les  nourrit  et  les  entre- 
lient ;  c'est  elle  aussi  qui  indemnise  les  parens  pauvres  du 
travail  des  enfans  un  peu  grands  qu'ils  envoient  aux  écoles. 
Ce  seul  objet  coûte  quelquefois  à  la  mission  plus  de  cent 
pistolespar  an. Le  second  objet  de  dépense^  cesontles/Z^re^é 
Nous  en  avons  fait  imprimer  un  assez  bon  nombre;  nous 
les  distribuons  ^7'«/iV,  par  la  crainte  que  l'avarice,  qui  est 
un  vice  dominant  des  Chinois,  ne  mît  obstacle  à  leur  ins- 
truction. Comme,  dans  ces  dernières  années  >  le  nombre 
des  prosélytes  s'est  grandement  accru ,  la  dépense  des  livres 
a  été  considérable  ;  nous  n'avons  pu  fournir  à  la  moitié 
des  besoins.  Un  troisième  moyen  pour  soutenir  la  foi  parmi 
les  chrétiens,  et  pour  l'étendre  parmi  les  infidèles ,  c'est  la 
mission  des  catéchistes ,  qui  sont  de  deux  sortes.  Il  y  en  a 
qui  sont  fixés  constamment  dans  chaque  chrétienté  ;  ce 
sont  communément  des  chefs  de  famille  zélés,  instruits, 
et  d'un  âge  un  peu  avancé.  C'est  chez  eux  que  se  tient , 
les  dimanches  et  fêtes,  l'assemblée  des  chrétiens,  ainsi  que 
lors  de  la  visite  du  missionnaire.  C'est  aussi  chez  eux  que 
se  rendent  les  nouveaux  convertis  pour  s'instruire  des  pré- 
ceptes de  la  religion  ;  ce  qui  constitue  ces  catéchistes  dans 
des  dépenses  considérables ,  surtout  quand  le  nombre  des 
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prosélytes  est  grand.  Il  faut  que  la  mission  les  aide.  Les 
autres  catéchistes ,  qu'on  peut  appeler  amhulans ,  sont  des* 
tinés  principalement  à  la  conversion  dt^s  infidèles.  Chaque 
missionnaire  en  a  un  certain  nombre.  Quand  il  y  a  quel- 
que espérance  de  conversion  dans  un  endroit,  on  y  envoie 
ces  sortes  de  catéchistes,  qui  réfutent  les  superstitions 
du  pays,  et  prêchent  la  vérité:  ce  sont  eux  qui  risquent 
le  plus.  Il  ne  seroit  pas  prudent  aux  missionnaires ,  et  sur^ 
tout  aux  Européens,  qui  ont  la  couleur,  la  figure  et  l'ac- 
cent si  différens  des  Chinois,  de  paroitre  ainsi  devant  les 
païens.  Suivant  les  lois  du  pays,  ils  ont  deux  crimes  ca* 
pitaux  contre  eux  :  l'un  ,  d'être  étrangers  ;  et  l'autre  ,  de 
venir  prêcher  le  christianisme.  Il  suffiroit  d'un  homme  de 
mauvaise  volonté  pour  exposer  la  mission  aux  dernières 
extrémités,  en  traduisant  le  missionnaire  ,  comme  cela  est 
déjà  arrivé,  et  en  particulier  à  moi ,  qui  ai  eu  le  secret  de 
me  faire  prendre  ;  mais  Dieu  m'a  délivré.  Ce  sont  donc  nos 
catéchistes  ambulans  qui  paroissent  d'abord,  qui  éclaircis* 
sent  les  premiers  doutes,  et  qui  jettent  dans  les  esprits  les 
premières  semences  de  la  foi.  Quand  les  païens  se  sont 
rendus  et  qu'ils  ont  adoré  Dieu ,  détruit  leurs  idoles ,  et 
qu'on  trouve  dans  leur  conduite  des  preuves  de  sincérité, 
pour  lors  le  missionnaire  va  les  visiter  et  les  instruire  plus 
particulièrement ,  en  les  disposant  peu  à  peu  au  baptême, 
La  mission  défraie  ces  catéchistes  des  dépenses  qu'ils  sont 
obligés  de  faire  dans  leurs  voyages.  Puissions-  nous  doubler 
et  tripler  leur  nombre  !  Nous  aurions  bientôt  des  milliers 
de  chrétiens  de  plus.  Un  quatrième  objet  de  dépenses,  c'est 
de  fournir  les  chrétiens  de  chapelets ,  de  crucifix  ,  mé- 
dailles et  autres  images  de  religion.  Cette  pratique  éloigne 
les  chrétiens  des  coutumes  superstitieuses  des  païens,  qui 
portent  sur  eux  beaucoup  de  signes  de  la  religion  de  leurs 
dieux ,  et  qui  en  affichent,  pour  ainsi  dire ,  à  chaque  coin  de 
leur  maison-,  nous  ne  plaignons  point  la  dépense  à  cet  égard. 

3.  12 
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2°  Le  nombre  des  chrétiens  s'augmentant ,  il  falloit  cher- 
cher les  moyens  d'augmenter  le  nombre  des  missionnaires. 
Nous  trouvons  ,  il  est  vrai ,  des  ressources  dans  le  séminaife 
des  missions  étrangères  ;  mais  on  ne  peut  en  espérer  qu'un 
assez  petit  nombre  de  prêtres  ,  à  raison  de  ses  grandes 
charges  (i).  Les  frais  pour  leur  départ  sont  considérables  ; 
une  bonne  partie  des  voyages,  jusqu'à  la  mission,  sont 
aux  charges  du  corps  -,  il  faut  fournir  chaque  missionnaire 
d'un  viatique  annuel ,  ordinairement  de  cinq  cents  livres; 
il  faut  le  munir  d'une  chapelle  complète  -,  il  faut  entretenir 
des  bureaux  de  correspondance  ,  particulièrement  dans 
les  Indes  ,  à  l'effet  d'introduire  les  missionnaires  dans  leurs 
missions  respectives  ;  il  faut  supporter  quelquefois  des 
pertes  qu'on  ne  peut  réparer  que  par  la  voie  des  emprunts; 
par  la  suite  des  temps  ,  ces  dettes  s'accumulent;  le  sémi- 
naire se  voit  forcé  de  retrancher  le  nombre  des  mission- 
naires en  en  envoyant  un  plus  petit  nombre,  afin  de  satis- 
faire aux  dettes  les  plus  pressées.  Ainsi,  ne  pouvant  compter 
sur  le  séminaire  pour  satisfaire  à  nos  besoins ,  nous  tachons 
d'y  suppléer  par  la  formation  d'un  clergé  national.  Nous 
choisissons  parmi  les  enfans  des  cb réliens  ceux  qui  mar- 
quent le  plus  de  dispositions  ,  tant  pour  la  piété  que  pour 
l'étude.  Nous  les  réunissons  dans  un  petit  collège ,  sous 
la  conduite  d'un  missionnaire  européen  principalement 
occupé  de  cet  objet ,  qui  les  instruit  dans  la  langue  latine. 
Ils  sont  nourris  et  entretenus  à  nos  frais.  Ceux  qui  sont 
encore  jeunes,  et  qui  donnent  des  espérances,  sont  envoyés, 


(i)  Si  dès  1782  le  séminaire  des  missions  étrangères  ne  pouvoit 
suffire  à  toutes  les  dépenses  et  les  charges  des  missions ,  comment 
pourroit-il  suffire  maintenant  que  ,  dépouillé  des  grands  biens 
qu'il  possédoit  alors,  il  n'a  presque  plus  d'autre  ressource  que  dans 
les  libéralités  des  personnes  pieuses  et  zélées  pour  la  propagation 
de  la  foi  ? 
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au  bout  d'un  an  ou  deux  d'épreuves ,  au  collège  général  du 
corps,  situé  maintenant  à  la  côte  de  Coromandel  (i). 
Chaque  mission  en  fait  autant.  C'est  pour  lors  le  séminaire 
qui  se  charge  de  leur  nourriture  et  entretien,  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  en  état  d'être  ordonnés  prêtres.  Les  plus  âgés 
restent  au  petit  collège,  y  ap])rennent  ce  qu'il  y  a  d'essentiel 
dans  la  théologie  positive  et  morale,  et  h  lire  simplement 
le  latin  sans  l'entendre-,  ensuite,  quand  ils  ont  atteint  le 
degré  suffisant  pour  être  légitimement  ordonnés ,  ils  le 
sont  en  vertu  d'une  dispense  du  saint  siège.  Ceux-ci  sont 
ordinairement  des  catéchistes  qui  se  sont  distingués  dans  le 
ministère.  Parmi  six  prêtres  chinois  que  j'ai  dans  ma  mîs*- 
sion ,  il  y  en  a  trois  qui  ont  souffert  généreusement  les 
tortures.  Un  des  trois,  après  avoir  fini  un  exil  de  trois 
ans,  en  est  revenu  avec  plus  de  courage  qu'auparavant^ 
et  a  mérité  d'être  élevé  à  l'honneur  du  sacerdoce.  Nous 
nous  attachons  d'autant  plus  à  cette  partie  que  c'est,  sans 
contredit,  le  moyen  le  plus  propre  à  perpétuer  la  religion 
en  Chine.  Si  tous  les  Européens  étoient  pris  ou  dispersés , 
€6  qui  est  déjà  arrivé,  les  chrétiens  se  trouveroient  sans 
ressources.  Les  malheurs  du  Japon  ont  fait  ouvrir  les  yeux 
sur  l'importance  de  cette  oeuvre.  Quand  on  en  eut  chassé 
ou  mis  à  mort  les  Européens  qui  s'y  trouvoient ,  et  qu'on 
leur  eut  fermé  efficacement  la  porte  de  ce  pays ,  cette  chré- 
tienté si  florissante,  et  qui  compte  tant  de  martyrs,  est 
tombée  faute  d'un  clergé  national  ;  et ,  depuis  deux  cents 
ans  ,  elle  n'a  pu  encore  se  relever.  Notre  malheur  ici ,  c'est 
que  nos  fonds  ne  nous  permettent  d'en  élever  qu'un  très- 
petit  nombre. 

3"  Ijévêque  est  obligé  de  se  choisir  un  lieu  fixe  de  ré- 
sidence, non  pas  qu'il  y  demeure  habituellement,  les  be- 
soins de  la  mission  exigent  de  lui  des  courses  et  des  visites 

(i)  Ce  collège  fut  dissous  vers  cette  même  année  1782. 
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presque  aussi  longues  et  aussi  multipliées  que  celles  des 
autres  prêtres  ;  mais  cette  résidence  est  nécessaire  pour 
donner  la  facilité  aux  missionnaires  et  aux  chrétiens  de 
recourir  à  lui  quand  il  en  est  besoin.  Cette  maison  est 
située  ordinairement  au  centre  de  toute  la  mission ,  et  dans 
un  endroit  où  la  chrétienté  est  assez  nombreuse.  L'évêque 
y  demeure  quelques  mois  de  l'année.  En  son  absence,  il  y 
laisse  un  ou  deux  domestiques  instruits  des  différens  en- 
droits où  il  peut  être ,  et  qui  y  conduisent  ou  y  adressent 
ceux  qui  ont  des  affaires.  Or ,  cette  maison  qui ,  en  grande 
partie ,  est  l'auberge  des  chrétiens  des  différentes  provinces , 
entraine  des  dépenses  exorbitantes.  Si  nos  chrétiens  étoient 
à  leur  aise,  ce  seroil  sans  doute  à  eux  à  fournir  à  de  pa- 
reilles dépenses  j  mais  les  riches  sont  assez  rares  parmi 
eux.  La  malédiction  que  l'Ecriture  prononce  contre  les 
riches  se  vérifie  ici  plus  qu'ailleurs,  l'avarice  et  l'amour  de 
l'argent  y  étant  portés  à  leur  comble.  11  faut  que  le  foible 
subside  que  nous  tirons  du  séminaire  supplée  à   tout. 
Certes ,  nous  n'employons  pas  notre  revenu  à  nous  adoucir 
beaucoup  la  vie,  ni  à  entretenir  aucun  luxe.  Nous  vivons 
comme  les  gens  du  commun,  mangeant  du  riz,  des  herbes , 
quelquefois  d.e  la  viande  de  cochon ,  de  la  volaille  quand 
on  nous  en  donne,  buvant  du  vin  de  riz  quand  il  y  en  a  ; 
cela  suffit,  et  parfois  il  y  a  de  l'abondance.  JNos   habits 
sont  tels,  que  le  dernier  des  Chinois  qui  les  porteroit  ne 
se  feroit  point  remarquer.  Leur  nombre  ne  nous  charge 
pas  beaucoup.  Je  vous  avoue,  en  grande  simplicité ,  que  je 
n'ai  que  trois  chemises  à  mon  usage ,  encore  ont-elles  bien 
près  de  deux  ans  chacune.  Mon  lit  consiste  dans  une  cou- 
verture et  une  natte ,  avec  une  botte  de  paille  qu'on  met 
par- dessous  j  de  sorte  qu'en  mettant  mon  lit,  avec  ma 
garde-robe  d'été  et  d'hiver ,  sur  les  épaules  d'un  homme , 
il  est  très  à  son  aise  ,  et  se  trouve  en  état  de  faire  80  lieues 
avec  moi  le  suivant.  Or,  mes  missionnaires  ne  sont  ni  plus 
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riches  ni  mieux  meublés  que  moi  ^  s'il  y  en  a  qui  enché- 
rissent sur  leur  évêque ,  c'est  en  morlificalions  et  en  pau- 
vreté. Les  murailles  de  la  maison  épiscopale  sont  de  boue 
enduite  de  chaux  \  un  corps  de  logis  passable  et  couvert  en 
tuiles  sert  de  chapelle  -,  le  reste  est  construit  avec  des  ro- 
seaux du  pays,  et  couvert  de  paille.  On  a  peine  à  s'y  pré- 
server de  la  pluie.  Hors  le  cas  de  maladie,  nous  faisons  tous 
nos  voyages  à  pied.  Ce  détail  paroîtra  minutieux  à  bien  des 
gens  du  monde  5  d'autres ,  effrayés  de  la  vie  dure  et  pauvre 
des  missionnaires,  élouircront  peut-être  une  p«remière 
étincelle  de  vocation  qui  les  appeloit  à  cet  état.  Je  dirai 
aux  premiers  :  Quand  on  demande  l'aumône,  il  faut  dé- 
railler sa  misère,  et  ne  pas  faire  le  glorieux.  Je  dirai  aux 
derniers  :  Vous  voyez  les  croix,  venez-en  goûter  les  conso-^ 
lations.  La  joie ,  les  plaisirs  ,  ne  nous  manquent  pas  :  nous 
faisons  régner  Dieu  dans  les  cœurs,  et  nous  arrachons  à  la 
mort  des  milliers  de  malheureux. 

4"  Il  y  a  encore  plusieurs  objets  particuliers  de  dépenses , 
bien  dignes  du  zèle  et  de  la  charité  des  personnes  qui  s'in- 
téressent à  notre  oeuvre.  Un  des  premiers ,  c'est  le  saluL 
des  enfaus  des  païens.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  permis  de  les 
baptiser  indifféremment,  il  est  du  devoir  des  missionnaires 
de  contribuer  au  salut  des  moribonds  qu'il  faut  chercher. 
Pour  cela ,  nous  envoyons  de  tous  côtés  des  chrétiens  fidèles, 
assez  entendus  dans  la  médecine,  pour  les  trouver  et  leur 
administrer  le  baptême ,  sous  prétexte  de  leur  donner  des 
remèdes.  H  y  a  jusqu'à  desjemmes  pieuses,  qui  s'intro- 
duisent dans  les  maisons  des  particuliers ,  et  surtout  des 
pauvres,  se  donnent  pour  médecins  exerçant  la  médecine 
gratis,  comme  quelques  païens  le  font  par  ostentation  ; 
elles  baptisent  les  enfans,  suivant  l'exigence  des  cas.  Il 
faut  munir  ces  espèces  de  médecins  de  remèdes,  dont  on 
leur  a  fait  connoître  la  vertu  et  l'usage,  et  leur  donner  de 
quoi  vivre.  Depuis  trois  ans  que  cette  bonne  œuvre  a  été 
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poussée  avec  plus  de  zèle ,  à  roccasion  d'une  grand^  famine 
que  nous  avons  éprouvée,  et  de  la  peste  qui  s'en  est  suivie, 
nous  comptons  près  de  cent  mille  enfans  d'infldèles  bap- 
tisés. Il  a  fallu  tout  sacrifier  pour  cela  :  c'étoit  l'œuvre  la 
plus  pressée.  Dans  ces  trois  provinces ,  sans  aucun  fléau, 
il  meurt  tous  les  ans  plus  de  cent  mille  enfans.  Avec  quatre 
ou  cinq  cents  livres  par  an  on  feroit  merveille.  Un  second 
objet,  c'est  le  soin  que  nous  devons  prendre  des  confes- 
seurs qui  souffrent  la  persécution  ,  et  sont  emprisonnés 
pour  la  foi.  Lorsqu'une  famille  est  accusée  d'être  chré- 
tienne, aussitôt  îe  mandarin  envoie  une  troupe  de  satel- 
lites sans  frein,  enchaîner  les  accusés  et  les  conduire  à  son 
prétoire.  Sous  prétexte  d'examiner  la  maison  et  d'y  cher- 
cher des  effets  de  religion  ,  ils  y  volent  tout  ce  qui  leur 
convient;  argent,  riz,  habits,  tout  est  à  leur  discrétion. 
Ils  conduisent  ensuite  les  accusés  au  prétoire ,  où  il  faut 
attendre  dix  à  vingt  jours  avant  de  paroîlre  devant  le  man- 
darin. Pendant  cet  intervalle ,  ils  tiennent  les  chrétiens 
attachés  dans  des  auberges  attenantes  au  prétoire,  s'y  font 
servir  comme  ils  veulent,  et  les  forcent  à  payer  pour  eux. 
Quand  les  chrétiens  ont  subi  leur  interrogatoire ,  et  qu'on 
a  employé  contre  eux  toutes  sortes  de  tortures  ,  on  les 
charge  ordinairement  de  la  cangue ,  avec  laquelle  ils  ne 
peuvent  faire  usage  de  leurs  mains  ni  pour  boire  ni  pour 
manger ,  ce  qui  les  oblige  à  gager  quelqu'un  pour  les  servir. 
En  Chine,  il  est  d'usage  que  les  prisonniers  se  nourrissent 
eux-mêmes  -,  s'ils  sont  hors  d'état  de  le  faire  ,  et  que  per- 
sonne ne  les  soutienne,  on  les  laisse  volontiers  mourir  de 
faim.  Or,  il  arrive  souvent  que  la  persécution  tombe  sur 
les  pauvres  qui  ne  vivent  que  de  leur  travail  ;  ils  se  trou- 
vent sans  ressource ,  ainsi  que  leurs  familles ,  qui  comp- 
toient  sur  leur  secours.  Il  faut  y  suppléer  nécessairement, 
et  avec  d'autant  plus  de  zèle,  que  la  tentation  la  plus  forte 
qu'ils  ont  à  soutenir  au  milieu  de  leurs  tribulations ,  c'est 
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la  crainte  de  manquer  du  nécessaire ,  tant  pour  eux  que 
pour  les  leurs.  Nous  mettons,  dans  ces  circonstances ,  tous 
les  chrétiens  du  lieu  à  contribution  -,  nous  leur  donnons  les 
premiers  l'exemple  5  mais  il  arrive,  surtout  quand  les  per- 
sécutés sont  en  grand  nombre ,  que  si  ce  n'est  pas  eux ,  c'est 
au  moins  leurs  familles  qui  soufirent  de  la  faim.  Les  chré- 
tiens sont  quelquefois  punis  d'exil.  Bien  que  ces  sortes 
d'exilés  pauvres  soient  en  Chine  moins  à  plaindre  qu'ail- 
leurs ,  parce  que  c'est  en  grande  partie  le  public  qui  se 
charge  de  leur  nourriture ,  cependant  comme  il  faut  qu'ils 
la  demandent,  et  qu'ils  vivent  en  espèce  de  mendians,  por- 
tant toujours  sur  eux  des  marques  publiques  de  leur  exil , 
ce  qui  est  une  vie  bien  dure  et  bien  humiliante  pour  des 
chrétiens  honnêtes ,  on  tâche  de  leur  adoucir  la  vie  ,  et  de 
rendre  leur  exil  moins  ignominieux.  Un  troisième  objet, 
où  la  charité  trouve  beaucoup  à  s'étendre,  c'est  de  pour- 
voir  les  filles  des  pauvres ,  pour  empêcher  qu'elles  ne 
soient  livrées  aux  gentils.  Il  est  commun  en  Chine  de  faire 
alliance  avec  des  familles,  en  fiançant  les  enfans  dès  le  plus 
bas  âge.  Ces  prétendues  fiançailles  ne  peuvent  presque  plus 
se  rompre,  et  l'autorité  civile  les  maintient  avec  beaucoup 
de  fermeté.  La  coutume  est  aussi  de  faire  passer  les  fian- 
cées, dès  l'enfance ,  chez  les  familles  alliées.  Elles  habitent 
sous  le  même  toit  que  le  futur  époux  -,  elles  sont  nourries  et 
élevées  de  la  même  manière  jusqu'au  temps  dumariage.  L'in- 
digence fait  quelquefois  que  les  chrétiens ,  ne  trouvant  pas 
de  familles  chrétiennes  avec  qui  s'unir,  contractent  alliance 
avec  des  païens.  Dans  de  pareilles  circonstances  ,  la  fille  est 
absolument  perdue.  Nourrie  et  instruite  par  des  infidèles  , 
elle  profane  son  baptême  en  adorant  les  idoles ,  et  en  se 
livrant  à  toutes  sortes  de  superstitions ,  elle  et  ses  descen- 
dans.  Une  charité  bien  ordonnée  empêcheroit  de  si  grands 
malheurs.  De  simples  exhortations  font  ordinairement  peu 
sur  des  pauvres  qui  soulTreut,  quand  Faumônc  ne  les  ac- 
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compagne  point  j  mais  comment  pouvoir  tout  faire,  si  nous 
ne  sommes  aidés  ?  Un  quatrième  objet,  qui  nous  constitue 
quelquefois  dans  des  dépenses  considérables,  c'est  le  besoin 
où  nous  sommes  de  suppléer  et  de  multiplier  les  chapelles 
des  missionnaires.  La  Chine,  au  moins  dans  les  provinces 
où  nous  sommes ,  est  infestée  de  brigands  bien  armés , 
qui  s'emparent  de  tout  ce  qu'ils  rencontrent.  Plus  d'une 
chapelle  de  missionnaires  a  déjà  passé  dans  leurs  mains. 
Outre  ce  danger,  un  missionnaire  passe  devant  les  douanes,, 
où  les  paquets  sont  ouverts,  pour  savoir  si  les  effets  volés 
ne  s'y  trouvent  point,  ou  si  on  ne  porte  pas  d'armes.  Une 
chapelle  mise  en  évidence  donneroit  aux  douaniers  de  ter- 
ribles préjugés.  Ce  sont  des  habits  inconnus,  des  livres 
écrits  en  caractères  étrangers  :  j'ai  vu  des  missionnaires,  au 
milieu  de  ces  dangers ,  n'être  sauvés  de  leurs  mains  que 
par  miracle.  Nous  tachons  de  les  diminuer ,  en  multipliant 
les  chapelles,  et  les  plaçant  à  distance  convenable  dans  les 
différentes  chrétientés,  de  manière  que  le  missionnaire  les 
porte  le  moins  qu'il  est  possible  avec  lui.  Au  reste,  en  fait 
de  ces  chapelles ,  nous  nous  bornons  au  simple  nécessaire  : 
un  calice  d'argent  à  pied  de  cuivre,  ou,  à  son  défaut,  un 
d'étain  ,  une  aube  ,  un  amict ,  une  ceinture  ,  une  pierre 
sacrée ,  deux  nappes  d'autel ,  dont  une  se  plie  en  deux,  un 
devant  d'autel  de  toile  des  quatre  couleurs ,  et  le  reste  de 
l'ornement  de  la  même  étoffe ,  doublé  de  noir  pour  la  messe 
des  morts,  avec  la  bourse  et  ce  qu'elle  doit  contenir  5  enfin 
un  petit  rituel  et  un  petit  missel  in-12.  Le  missionnaire 
porte  sur  lui  une  custode  ou  petit  ciboire  en  cas  de  besoin , 
avec  la  boîte  aux  saintes  huiles.  Ces  deux  objets  ne  sont 
point  doubles. 

Tels  sont,  monsieur,  en  général  et  en  particulier,  les 
différens  besoins  qui  regardent  la  mission  ,  et  l'usage  que 
nous  pouvons  faire  des  aumônes  que  la  charité  des  fldèles 
lui  prépare.  J'ai  l'honneur ,  etc. 
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RELATION  (extrait) 
DE  McH  JEAN  DIDIER  DE  SAINT- MARTIN, 

ÉVÊQUE  DE  CARADRE  , 

A  MM.  DU  SÉMINAIRE  DES  MISSIONS  ÉTRANGÈRES. 

Pékin,  le  21  novembre  lySS. 

Messieurs  et  très-chers  confrères  ,  vous  aurez  su  la 
prise  de  quatre  missionnaires  de  la  propagande,  trahis  par 
un  apostat.  Peu  de  temps  après  parut  un  édit  de  l'empe- 
reur ,  qui  enjoignit  de  rechercher  les  prédicateurs  de  la 
religion.  Au  reçu  de  ces  ordres,  notre  maison  de  Tchin- 
tou  (capitale  du  Su-tchuen)  fut  iiwcstie.  On  avoit  mis  en 
sûreté  nos  eiïets  de  religion  5  mais  le  catéchiste  qui  la  gar- 
doit  fut  pris  avec  plusieurs  autres  chrétiens ,  que  Favidité 
de  savoir  des  nouvelles  y  avoit  amenés.  Les  satellites  se 
transportèrent  dans  d'autres  maisons  ^  ils  enchaînèrent  en 
tout  11  chrétiens  qui  furent  conduits  au  prétoire  5  on  prit 
leurs  livres  de  religion  et  le  calendrier  nouvellement  im- 
primé. Le  gouverneur  nomma  un  des  premiers  mandarins 
de  la  province  pour  les  juger.  Celui-ci ,  qui  connoit  par- 
faitement notre  sainte  religion,  et  qui  l'estime,  donna 
une  preuve  de  sa  bonne  volonté  en  renvoyant  quatre 
jeunes  gens  de  i5  à  20  ans,  sous  prétexte  qu'il  falloit  du 
monde  pour  garder  les  maisons  où  ils  avoient  été  pris. 
Céloit  un  coup  de  providence^  car,  à  cet  âge,  mis  à  la 
question ,  ils  auroient  déclaré  tout  ce  qu'on  auroit  voulu. 
Les  autres  chrétiens ,  interrogés ,  dirent  qu'ils  tenoient  à  la 
religion  de  leurs  ancêtres  j  quelques-uns  nommèrent  ceux 
qui  les  avoient  instruits,  Bt  qui  se  trouvoient  pris  avec 


l86  LETTRES    ÉDIFIANTES 

eux.  L'affaire  des  livres  de  religion  s'arrangea;  mais  celle 
du  calendrier  hit  plus  sérieuse,  parce  que,  lorsqu'on  le 
prit ,  celui  des  Chinois  n'avoit  pas  encore  été  rendu  pu- 
blic ;  ce  qui  fît  soupçonner ,  ou  qu'il  y  avoit  des  Européens 
dans  la  province ,  ou  que  du  moins  les  chrétiens  étoient 
en  relation  avec  eux.  Us  nièrent  constamment  ces  deux 
faits  ;  ils  dirent  qu'ils  n'avoient  ni  vu  ni  connu  d'Euro- 
péens ;  que  l'imprimeur  du  calendrier  avoit  tiré  du  pré- 
toire la  distribution  des  mois  lunaires  et  des  saisons,  et 
que ,  l'ayant  communiquée  au  catéchiste  de  notre  maison, 
il  y  avoit  marqué  nos  fêtes  et  nos  jeûnes.  L'imprimeur  païen 
confirma  cette  déposition.  Après  deux  mois  d'examen,  où 
les  dogmes  et  la  morale  de  la  religion  furent  pleinement 
justifiés  par  le  catéchiste,  le  gouverneur  ordonna  des  peines 
fort  légères ,  dont  les  chrétiens  furent  ensuite  exemptés.  Il 
publia  un  édit  pour  défendre  la  religion ,  accordant  un 
répit  de  six  mois ,  et  écrivit  à  l'empereur  des  choses  très- 
favorables  ,  ajoutant  qu'il  n'y  avoit  aucun  Européen  dans 
la  province  ,  ni  autres  prédicateurs.  Les  chrétiens  furent 
tous  élargis ,  et  la  paix  nous  fut  rendue  j  mais  ce  ne  fut  pas 
pour  long- temps. 

Les  recherches  qu'on  faisoit  dans  les  autres  provinces 
pous  devinrent  funestes.  Un  prêtre  chinois,  missionnaire 
du  Chen-si  (M.  Pie  Lieou  le  jeune)  ,  originaire  du  Su- 
tchuen  ,  où  il  avoit  encore  sa  famille  ,  fut  dénoncé  par  les 
chrétiens  du  Chen-sî.  On  ajouta  qu'il  y  avoit  deux  Euro- 
péens à  Tchin-tou,  logés  près  de  la  porte  méridionale.  Le 
gouverneur  du  Chen-si  écrivit  au  Su-tchuen,  pour  de- 
mander le  prêtre  dénoncé,  lequel  avoit  pris  la  fuite.  Dans 
le  même  temps ,  un  nouvel  édit  de  l'empereur  pressoit  la 
recherche  des  Européens  ^  et  ordonnoit  de  conduire  à 
Pékin  tous  ceux  qu'on  trouveroit.  Aussitôt  les  espions  se 
dispersent  par  toute  la  province.  On  députe  un  mandarin 
pour  faire  la  recherche  du  missionnaire  du  Chen-si.  Notre 
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maison  de  Tchin-tou  fut  encore  visitée,  et  le  même  caté- 
chiste qui  la  gardoit  fut  arrêté  une  deuxième  fois  avec  un 
autre  chrétien.  Ce  dernier  fut  mis  à  la  question.  On  dit 
qu'il  nomma  mon  catéchiste  (Etienne  Tang),  et  indiqua 
où  il  étoit  à  la  suite  d'un  évêque.  On  envoya  pour  le  pren- 
dre-, on  mit  les  chrétiens  à  la  torture;  un  d'eux  me  nomma 
comme  Européen,  et  déclara  que  j'étois  à  Tien-tsuen, 
dans  les  grandes  montagnes.  J'appris  cette  nouvelle  trop 
tard,  et  j'étois  incommodé.  Malgré  cela,  je  pensois  à  me 
retirer  ;  mais  les  chrétiens  s'y  opposèrent ,  me  représentant 
qu'en  cas  de  recherches,  je  pourrois  m'enfoncer  dans  les 
forêts.  Je  m'abandonnai  à  la  Providence  et  consentis  à  res- 
ter. Deux  jours  après,  on  m'annonça  que  les  soldats  avoient 
paru ,  et  qu'ils  prenoient  le  chemin  de  nos  montagnes.  A 
peine  le  chef  de  quartier,  qui  étoit  venu  me  donner  cette 
nouvelle ,   fut-il   rendu  à  sa  maison  ,  que  les  soldats  y 
tombent  et  lui  demandent  quatre  personnes   qu'il  avoit 
dans  son  district  :  savoir,  moi,  mon  catéchiste  Etienne,  sa 
sœur ,  chargée  d'une  école  de  filles ,  et  un  autre  chrétien 
malade  à  l'extrémité,  chez  qui  on  supposoit  que  j'étois  logé. 
Le  chef  de   quartier  répondit  que  des  quatre  que  l'on 
cherchoit,  il  n'y  avoit  dans  les  montagnes  que  celui  qui 
étoit  à  l'extrémité  ;  et  que,  si  on  y  trouvoit  un  Européen , 
il  consentoit  à  avoir  la  tête  coupée.  On  le  conduisit  chez  le 
malade.  Je  ne  balançai  plus  à  me  retirer  dans  la  forêt  voi- 
sine, où  il  y  a  beaucoup  de  tigres  ;  mais  c'éloit  là  le  moin- 
dre de  mes  embarras.  Je  pouvois  à  peine  me  traîner  dans 
l'obscurité  de  la  nuit;  j'étois  déchiré  par  une  toux  violente , 
et  obligé  de  grimper  des  montagnes  escarpées ,  toutes  cou- 
vertes de  neige,  dont  nous  avions  jusqu'à  la  moitié  des 
jambes.  Les  chrétiens  qui  m'accompagnoient  vouloient  me 
porter;  mais  je  ne  youlois  pas  les  exposer  ,  non  plus  que 
moi ,  à  tomber  dans  les  précipices ,  fort  multipliés  dans  ces 
endroits.  Je  résolus  de  m'arrêter,  voyant  surtout  Tinutililç^ 
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de  l'éloignement ,  puisque  nous  ne  pouvions  pas  effacer  les 
traces  de  la  roule  que  nous  prenions. 

Bientôt  on  m'annonça  que  deux  enfans  de  huit  ans  , 
soumis  à  une  question  très-dure ,   avoient  déclaré  que 
j'étois  dans  les  montagnes  5  qu'on  savoit  la  maison  d'où 
j'étois  parti  pour  me  cacher ,  et  que  le  chef  de  quartier  , 
tourmenté  cruellement ,  avoit  tout  avoué.  Aussitôt  je  dis 
aux  chrétiens  de  se  retirer  et  de  me  laisser  seul ,  que  j'at- 
lendois  les  soldats  ^  mais  ils  voulurent  rester.  Un  nouveau 
catéchumène   offrit  de   me  conduire   chez  lui ,    par  un 
chemin  de  la  forêt  impraticable  à  tout  autre  qu'à  lui.  Je 
le   suivis  pour  n'avoir  rien  à  me  reprocher  ,  mais  sans 
aucune  espérance.  A  peine  avois-je  fait  4o  pas,  que  les 
soldats,  en  jetant  de  grands  cris,  se  saisirent  d'un  jeune 
homme  de  notre  suite  et  le  forcèrent  à  leur  dire  où  j'étois. 
Ils  reconnurent  aussitôt  les  traces  du  chemin  que  je  suivois. 
Je  m'étois  arrêté  près  d'un  arbre.  Quand  je  les  vis  tout 
près,  je  leur  dis:  «  C'est  moi  que  vous  cherchez,  vous 
n'avez  qu'à  me  prendre;  »  et  ils  me  mirent  la  chaîne  au 
cou,  me  fouillèrent,  et  prirent  ma  boîte  aux  saintes  huiles , 
un  livre  de  Y  Imitation  ^  un  diurnal ,  et  mon  chapelet.  Ils 
ne  s'aperçurent  pas  de  quelques  morceaux  d'argent  et  au- 
tres petits  effets  qu'ils  me  laissèrent.  Comme  ils  ignoroient 
les  chemins  pour  s'en  retourner ,  ils  suivirent  une  route 
frayée  dans  les  neiges  par  les  pas  d'un  seul  homme  \  nous 
nous  égarâmes ,  et  ils  commencoient  à  être  de  mauvaise 
humeur  ,  lorsqu'ils  rencontrèrent  riiomme  qui  avoit  frayé 
la  route  :  c'étoit  le  domestique  de  Ms"^  d'Agaihopolis  ,  qui 
étoit  venu  m'apporter  des  nouvelles.  Ils  l'attachèrent  à  la 
même  chaîne  que  moi ,  et  nous  conduisirent  à  deux  lieues 
de  là  ,  dans  une  auberge  de  chrétiens.  Arrivés  là  ,  ilspro- 
posoient  de  me  mettre  à  la  torture  pour  savoir  mes  com- 
plices et  mes  crimes,  car  ils  disoient  que  j'avois  l'air  d'un 
coquin.  Ils  en  jugeoicnt  par  ma  longue  barbe  négligée, 
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par  mon  vieux  bonnet  de  laine ,  et  par  la  boue  dont  j'étoîs 
couvert.  Mais  les  sergens  s'y  opposèrent ,  et  me  donnèrent 
un  verre  de  vin  qui  me  fit  grand  bien.  Pour  leur  exprimer 
ma  reconnoissance ,  je  leur  dis  qu'ils  m'avoieni    laissé 
plusieurs  choses  qui  leur  occasioneroient  de  la  peine  si 
le  mandarin  le  savoit.  C'éloit  un  couteau  d'Europe  ,  un 
canif,  ma  montre,  etc.  \  et  je  les  leur  montrai ,  en  disant 
qu'ils  prissent  garde  à  eux  ,  parce  que  je  n'étois  pas  un 
homme  ordinaire  ,  et  qu'ils  rendroient  compte  de  tout.  Ils 
furent  conlens,  et  dirent  que  les  chrétiens  étoient  gens  de 
conscience.  Cependant  les  mandarins  étoieiit  près  de  là , 
au  nombre  de  six  ,  et  environ  deux  cents  soldats  *,  ils  vin- 
rent aussitôt-,  ils  prirent  leurs  places  ,  et  on  me  fit  mettre 
à  genoux  devant  eux.  Celui  qui  présidoit  me  dit  de  me 
relever  et  de  m'asseoir.  Il  me  fit  s-ervir  à  manger,  et  déclara 
devxint  tout  le  monde  qu'il  ne  falloit  pas  me  regarder  comme 
un  coquin,  qne  j'étois  un  honnête  homme,  et  que  la  religion 
chrétienne  étoit  bonne;  qu'on  me    prenoit ,   parce   que 
j'étois  étranger.  Il  ordonna  que  Ton  m'ôtât  ma  chaîne;  mais 
je  lui  dis  ,  pour  la  consolation  des  chrétiens  présens  à  qui 
on  n'offroit  pas  la  même  grâce ,  que  je  tenois  à  honneur  de 
porter  cette  chaîne  pour  la  cause  de  la  religion  *,  qu'elle 
étoit  pour  moi  un  collier  de  perles  plus  précieux  que  celui 
qu'il  portoit  à  son  cou ,  et  qui  fait  la  marque  dislinctive  des 
mandarins.  Il  me   parut  fort  étonné,   et  me  répondit: 
«  Comme  vous  voudrez  !  ))  Puis  il  me  demanda  pourquoi , 
la  religion  chrétienne  étant  si  bonne,  et  n'ayant  rien  à 
craindre  de  la  sévérité  des  lois ,  j'allois  cependant  m'en- 
foncer  dans  les  bois,  au  lieu  de  me  produire.  Je  répondis 
que  mon  intention  étoit  de  prêcher  la  religion  le  plus  long- 
temps qu'il  me  seroit  possible;  et  que,  comme  je  n'ignorois 
pas  qu'étant  pris  je  ne  pourrois  plus  la  prêcher ,  il  étoit 
lout  naturel  de  me  cacher  pour  éviter  de  l'être.  Il  voulut 
faire  le  catalogue  de  mes  effets.  Or,  j'avois  appris  ,  parles 
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discours  des  soldats,  qu'on  avoit  trouvé  mon  ornement 
d'autel ,  et  autres  meubles  et  livres  que  j'avois  cachés ,  et 
je  suppôsois  que  le  tout  avoit  été  livré  aux  mandarins.  Je 
déclarai  donc  ma  chapelle ,  mon  calice  ,  mes  livres ,  etc.  Il 
me  demanda  si  je  n'avois  pas  un  bonnet  de  cérémonie , 
dont  il  fit  la  description  ;  j'en  convins  ,  et  j'ajoutai  que  ce 
bonnet  étoit  dans  le  paquet  qui  renfermoit  ma  chapelle. 
Les  soldats  lui  avoient  présenté  ce  bonnet ,  et  rien  de  plus; 
ils  s'étoient  emparés  du  reste.  Alors  il  entra  en  grande 
colère  contre  eux ,  et  exigea  qu'on  lui  apportât  les  efï'ets 
volés.  Il  étoit  trop  tard ,  les  voleurs  s'étoient  enfuis.  Les 
mandarins  me  prirent  donc  à  part,  et  m'exhortèrent  à  ne 
pas  réclamer  ces  effets  devant  le  lieutenant  criminel ,  parce 
qu'un  pareil  procédé  leur  nuiroit  beaucoup  à  eux  et  à 
mes  chrétiens.  Je  répondis  que  je  n'étois  pas  venu  en  Chine 
pour  faire  de  la  peine  à  personne  ,  ni  pour  sauver  les  biens 
que  je  pouvois  avoir ,  mais  pour  sauver  les  âmes  5  et  je 
leur  donnai  parole  que  je  ne  demaiiderois  rien.  Celle 
réponse  les  satisfit  -,  ils  redoublèrent  de  politesse ,  me  firent 
donner  un  cheval  pour  aller  ,  à  deux  lieues  de  là,  reposer 
dans  une  auberge  avec  eux;  et  je  mangeai  avec  les  man- 
darins militaires.  Là,  on  me  questionna  beaucoup  sur  les 
endroits  où  j'avois  été,  sur  le  nombre  des  Européens  qui 
étoient  dans  la  province,  le  tout  par  manière  de  con- 
versation :  je  répondis  que  je  ne  pouvois  déclarer  les 
endroits  où  j'avois  été  sans  faire  tort  aux  chrétiens,  qui, 
après  tout,  ne  faisoient  mal  à  personne;  et  j'ajoutai,  en 
appuyant  sur  cette  raison ,  que  les  mandarins  de  tous  les 
districts  civils  par  où  j'avois  passé  courroient  risque  d'être 
déposés ,  si  l'empereur  venoit  à  le  savoir  ,  parce  qu'il  leur 
reprocheroit  de  n'avoir  pas  veillé  suffisamment  à  Texécu- 
tion  d'une  loi  qu'il  regarde  comme  essentielle  ,  et  qui 
défend  de  laisser  les  étrangers  s'introduire  et  rester  dané 
l'empire  ;  je  dis  que  j'éioîs  venu  seul ,  et  que  je  ne  connois- 
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sois  point  d'autre  Européen  dans  le  Su-tchuen.  Il  fallut 
partir  pour  Ya-tclieou;  on  me  fabriqua  une  chaise  à 
porteurs  pour  traverser  la  montagne,  et  on  obligea  les 
paysans  à  me  porter.  Je  fus  toujours  bien  traité  dans  la 
route ,  mangeant  à  la  table  des  mandarins.  C  etoit  le 
carême  -,  ils  me  firent  servir  en  maigre. 

Arrivés  à  Ya-tcheou,  on  me  conduisît  au  tribunal*  Je 
déclarai  que  j'étois  Européen  ,  et  depuis  onze  ans  dans  le 
Su-tchuen  pour  y  prêcher  la  religion  chrétienne  ;  qu'ayant 
parcouru  cette  province,  j'y  avois  formé  environ  deux  ou 
trois  mille  prosélytes;  et  que  tous,  ainsi  que  moi,  suivant 
les  maximes  de  notre  religion ,  étions  très-fidèles  à  l'em- 
pereur, et  obéissans  aux  lois.  «  Tu  mens,  me  dit  un  man- 
darin ,  tu  mens  :  l'empereur  défend  de  prêcher  ta  religion  5 
lu  la  prêches  ici  contre  ses  ordres  :  comment  oses-tu  dire 
que  tu  es  obéissant  aux  lois  de  l'empire?  »  Je  sentis  la  ré- 
ponse que  je  devoi.s  faire  ;  mais  j'éprouvai  un  mouvement 
de  crainte  et  de  terreur  que  I)ieu  mfe  fit  la  grâce  de  sur- 
monter. Je  répondis  :  «  Dieu  est  plus  grand  que  l'empe- 
reur ;  c'est  lui  qui  est  le  roi  des  rois  ;  l'empereur  n'est  qu'un 
homme  -,  ainsi ,  quand  je  dis  que  nous  sommes  très-obéis- 
sans  à  l'empereur,  c'est  par  rapport  aux  lois  qui  ne  sont 
pas  contraires  à  celles  de  Dieu  ;  s'il  y  a  opposition  ,  pour 
lors  c'est  à  Dieu  que  j'obéis,  et  non  pas  à  l'empereur.  »  Ils 
insistèrent:  «Est-ce  Dieu  qui  t'a  dit  de  venir  en  Chine  Pl'as- 
tu  vu?  as-tu  entendu  ses  paroles?  —  Dieu ,  répondis-je,  me 
l'a  dit  par  sa  loi ,  qui  commande  de  l'aimer  par-dessus  toutes 
choses  ,  et  d'aimer  les  hommes  comme  nous-mêmes  ;  or, 
c'est  ce  que  j'ai  fait  en  venant  publier  ici  ses  grandeurs  et 
ses  miséricordes,  et  vous  ouvrir  le  vrai  chemin  dubonheur, 
que  je  connois ,  et  que  vous  ne  connoissez  pas.  —  Mais 
n'est-ce  pas  plutôt  le  roi  de  ton  pays  qui  t'envoie  ici  ?  — 
Non  ^  assurément  non  ;  le  roi  de  mon  pays  gouverne  ses 
états  sans  prétendre  vouloir  gouverner  ceux  des  autres 
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souverains.  — Ne  sait- il  pas  du  moins  que  lu  es  ici  ?  —  Il 
ne  me  connoît  point.  —  Tu  es  donc  sorti  sans  sa  permis- 
sion ?  tu  es  coupable.  —  Ce  n'est  pas  une  conséquence  : 
j'ai  obtenu  du  mandarin ,  chaque  de  ces  sortes  d'aiîaires ,  la 
permission  de  sortir  du  royaume.  —  Mais,  pourquoi  venir 
en  Chine  plutôt  qu'ailleurs  ?  —  Par  toute  la  terre  il  y  a 
des  missionnaires  qui  prêchent  la  religion  5  ayant  vu  la 
langue  chinoise,  je  sentis  plus  de  goût  et  de  facilité  pour 
l'apprendre  que  d'autres  langues  5  en  conséquence,  je  me 
déterminai  à  entrer  en  Chine.  —  Comment  as-tu  pu  ap- 
prendre la  langue?  —  Nous  avons  dans  notre  pays  des 
livres  qui  l'enseignent.  —  Comment  vis-tu  ici  ?  —  A  mes 
frais  -,  j'ai  apporté  environ  cinq  cents  tacls  ;  je  n'en  ai  plus 
que  dix,  et  ils  sont  entre  vos  mains.  — Mais  si  tu  n'avois 
pas  été  pris,  n'ayant  plus  d'argenl ,  comment  aurois-tu 
vécu  .^  —  Les  chrétiens  ne  s'embarrassent  pas  du  lende- 
main 5  au  reste ,  il  étoit  naturel  de  supposer  que  des  gens 
pour  le  salut  desquels  j'ai  tout  sacrifié ,  ne  me  laisseroient 
pas  mourir  de  faim.  »  On  voulut  savoir  ensuite  les  lieux 
que  j'avois  parcourus,  les  chrétiens  à  qui  j'avois  prêché, 
les  maisons  où  j'avois  demeuré ,  et  s'il  y  avoit  des  Euro- 
péens dans  la  province  5  je  répondis  :  «  Je  vous  déclare  que , 
suivant  ma  religion,  je  suis  venu  ici,  non  pas  pour  me 
sauver  en  nuisant  aux  autres ,  mais  bien  pour  sauver  les 
autres,  même  à  mon  préjudice.  ))Le  président,  petit  homme 
fort  pédant,  me  dit  en  propres  termes  :  «  Tu  es  un  sot ,  qui 
ne  sais  pas  penser  ;  en  quoi  nuiras-tu  à  ces  chrétiens  que 
tu  nommeras  ?  La  religion  chrétienne  est  bonne;  quel  mal 
y  a-t-il  de  suivre  une  bonne  religion  ?  m  Je  ne  répondis  rien. 
Il  y  eut  ordre  de  me  mettre  en  prison;  je  fus  mis  îWixfers  , 
et  avec  des  menottes  fort  serrées.  On  me  fit  coucher  au 
milieu  d'une  troupe  de  bandits ,  ayant  un  satellite  pour 
avoir  soin  de  moi.  Dieu  me  fit  la  grâce  d'y  être  fort  content. 
Je  parlai  de  la  religion  une  partie  de  la  nuit ,  et  sommeillai 
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un  peu.  Le  lendemain  mon  satellite  m'ôta  mes  menottes , 
€t  le  mandarin  m'envoya  à  diner  et  à  souper  irès-honne- 
tement  ;  le  surlendemain  ,  je  partis  en  chaise  portée  par 
quatre  hommes  pour  Tchiii-tou,  Je  puis  bien  dire  avoir 
été  en  spectacle  aux  hommes  ^  on  venoit  de  tous  côtés  pour 
me  voir.  Partout  on  m'interrogeoit,  et  je  préchois  la  reli-^ 
gion ,  sans  que  les  mandarins  conducteurs  s'en  missent  en 
peine,  excepté  une  fois  qu'on  me  conduisit  dans  une  pa- 
gode pour  reposer.  Le  peuple  accourut  en  foule ,  il  y  vint 
même  un  bonze  de  la  pagode  j  je  l'entrepris  devant  tout  le 
monde.  Il  y  avoit  une  grande  idole  à  la  porte;  je  lui  de- 
mandai :  «  De  quelle  matière  est  faite  cette  idole  ?  —  Elle 
est  de  pierre.  —  Mais  ses  yeux ,  ses  oreilles  et  son  nez , 
sont-ils  aussi  de  pierre  ?  —  Oui.  —  Des  yeux  de  pierre 
peuvent-ils  voir  ?  un  nez  de  pierre  peut-il  flairer  les  odeurs  ? 
une  oreille  de  pierre  entendre  les  sons?  —  Non.  —  Ton 
idole  ne  voit  donc  rien  ;  quand  tu  lui  fais  mille  proster- 
nations, elle  n'en  sait  rien  5  tu  lui  brûles  des  odeurs,  elle 
n'en  flaire  point  j  tu  lui  fais  des  prières ,  elle  ne  t'entend 
point;  n'est-ce  pas  manifestement  se  tromper  soi-même 
en  trompant  les  autres  ? —  Je  n'entends  rien  à  tout  cela ,  )> 
répondit  le  bonze.  Les  mandarins  des  lieux  par  où  je  pas- 
sois  venoient  et  me  faisoient  beaucoup  de  politesses.  Je 
pense  qu'ils  avoient  peur  que  je  ne  dénonçasse  leurs  dis- 
tricts. 

Enfin  j'arrivai  à  Tchin-tou  chez  le  lieutenant  criminel; 
il  me  fit  enfermer  dans  la  prison.  Le  lendemain  ,  je  parus 
devant  lui  ;  presque  tous  les  mandarins  de  la  ville  étoient 
assemblés  ;  il  me  demanda  si  j'avois  quelque  degré  reiatif 
aux  études  en  mon  pays.  Je  déclarai  que  j'étois  docteur  en 
théologie.  Les  questions  par  rapport  à  mon  entrée  en  Chine 
furent  les  mêmes  que  dans  mon  autre  interrogatoire,  ainsi 
que  les  réponses  ;  mais  celles  des  chrétiens ,  qu'on  avoit  pris 
en  grand  nombre  ,  ne  s'accordoient  pas  avec  les  miennes. 
3.  i3 
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Pour  lors  je  dis  :  «  Ce  que  j'ai  déclaré  jusqu'à  présent  est  la 
vérité  ;  mais  il  ne  m'est  pas  permis  de  tout  dire  ,  parce  que 
ma  religion  me  défend  de  nuire  à  qui  que  ce  soit.  Si  les 
chrétiens  s'accusent  eux-mêmes  ,  ce  sont  leurs  affaires  ;  je 
puis  acquiescer  à  ce  qu'ils  diront  de  vrai ,  après  confron- 
tation. »  Il  me  demanda  là-dessus  si  ce  n'étoit  pas  le  nommé 
Tcliaiig  qui  m'avoit  conduit  au  Su-tchuen,  ajoutant  que 
je  pouvois  bien  l'avouer,  puisqu'il  le  reconnoissoit  lui- 
même.  Je  demandai  qu'on  le  fît  venir.  Les  mandarins 
dirent  en  riant  :  «  Il  ne  nous  croit  pas  sur  notre  parole.  » 
Le  chrétien  fut  appelé.  Je  l'interrogeai  moi-même  :  «Est-il 
vrai  que  tu  as  déclaré  que  c'est  toi  qui  m'as  introduit,  ot 
m'as  conduit  dans  la  maison  de  Tang  (mon  catéchiste)?» 
Il  dit  que  oui.  Je  lui  répliquai  :  «  Souviens-toi  que  c'est  toi 
qui  t'accuses  ,  et  non  pas  moi  :  tu  dis  vrai.  «  Quatre  autres 
familles  prises  avoieni  aussi  déclaré  m'avoir  reçu  chezr 
elles. 

Après  cette  première  séance  ,  le  lieutenant  criminel  me 
fit  ôter  mes  chaînes^  je  le  laissai  faire,  parce  que  je  nie 
Irouvois  très-foible.  Il  ordonna  que  je  fusse  bien  traité. 
Il  m'envoya  des  œufs,  du  poisson  et  autres  choses  à  manger. 
Le  lendemain ,  je  fus  appelé  en  jugement  \  .il  me  demanda 
s'il  y  a  voit  des  Européens  ;  je  dis  que  je  n'en  connoissois 
pas.  Il  répliqua  :  «  Mais  il  y  a  le  nommé  Li-to-lin  ,  que  le 
frère  de  Baptiste  Tchang  a  conduit  à  Tchin-tou ,  il  y  a  huit 
ans.»  Je  fus  extraordinairement  surpris  d'entendre  ce  nom, 
qui  étoit  celui  de  M.  Dufresse.  Je  répondis  qu'il  ne  devoit 
pas  être  au  Su-tchuen ,  d'où  la  persécution  devoit  l'avoir 
fait  sortir.  J'entendis  bientôt  dire  qu'il  y  a  voit  un  ordre 
exprès  de  se  saisir  de  M.  Dufresse  :  craignant  que  les 
recherches  si  sévères  et  si  étendues  qu'on  alloit  faire  de 
M.  Dufresse  ne  fissent  découvrir  d'autres  confrères ,  je 
conçus  le  projet  de  lui  écrire  pour  l'engager  à  se  produire. 
Je  voyois  à  la  manière  honnête  dont  j'étois  traité,   aux 
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louanges  qu'on  donnoit  partout  à  la  leiii^ion,  et  aux  pro- 
messes que  les  mandarins  faisoient,  que  l'empereur  feroit 
grâce,  qu'il  n'avoit  craint  que  la  rébellion  ,  et  que  certai- 
nement il  ny  en  avoit  pas.  Ce  cher  confrère  reçut  ma 
lettre,  et  arriva  douze  jours  après.  Il  vint  un  ordre  d'ar- 
rêter M.  Delpont,  qui  avoit  été  dénoncé  comme  étant  passé 
au  Su-tthuen.  Je  fus  interrogé  sur  son  compte ,  ainsi  que 
les  chrétiens.  D'abord  je  refusai  de  le  reconnoitre  ;  mais 
les  chrétiens  le  reconnurent ,  et  déclarèrent  l'endroit  où  il 
étoit.  Les  mandarins  dirent  que  s'il  n'étoit  pas  pris,  c'en 
étoit  fait  de  tous  les  mandarins  de  la  province,  parce  qu'il 
étoit  dénoncé  à  l'empereur,  et  qu'il' le  demandoit.  On 
alla  chercher  dans  l'endroit  dénoncé ,  et  il  ne  s'y  trouva 
point.  Les  chrétiens  de  ce  lieu  furent  extraordinairement 
persécutés  à  son  occasion.  Ces  chrétiens,  épouvantés,  me 
prièrent  de  lui  écrire  de  se  rendre.  Je  crus  bien  faire  , 
dans  les  circonstances  ,  en  lui  écrivant.  Il  se  rendit;  mais 
les  mandarins  eurent  de  violens  soupçons  qu'il  y  avoit 
encore  d'autres  Européens.  Je  dis  que  je  répondois  qu'il 
n'y  en  avoit  point  (croyant  M.  Devant  dans  la  province  de 
Kouei-tclieou,  où  je  savois  qu'il  étoit  allé);  ils  mirent 
tous  les  chrétiens  à  la  question ,  et  M.  Devant  fut  dénoncé 
comme  étant  chez  la  famille  Ly ,  à  Tchong-kin-fou.  Un 
mandarin  se  rendit  dans  cette  famille ,  qui  déclara  que 
M.  Devant  étoit  allé  on  ne  savoit  où.  Les  recherches  les 
plus  sévères  mirent  les  chrétiens,  hommes  et  femmes,  dans 
la  plus  grande  désolation.  M.  André  iaiig,  prêtre  chinois, 
fut  pris;  M.  Gleyo  fut  au  moment  de  i'être  avec  M.  Devant; 
ils  échappèrent  je  ne  sais  comment.  Plusieurs  de  la  famille 
Ly  furent  mis  à  la  question.  M.  André  Yang  me  fit  prier 
d'écrire  à  M.  Devaut.  Je  n'en  voulus  rien  faire  ;  plusieurs 
autres  chrétiens  me  pressèrent  de  même  ,  je  refusai.  La 
famille  Ly  me  fit  de  fortes  instances  ;  c'est  une  des  bien 
faitrices  de  la  mission.  Pour  lors  je  pris  conseil  a  oc 
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M.  Delpon,  que  j'eus  la  liberté  de  voir,  et  il  jugea  qui! 
étoit  expédient  de  le  faire.  J'écrivis  donc. 

je  partis  pour  Pékin  avec  M.  Dufresse,  Présenté  au  tri- 
bunal du  Hing-pou,  on  nous  y  chargea  de  chaînes  fort 
pesantes ,  avec  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains ,  et  l'on  nous 
mit  en  prison  ;  difFérens  jugemens  ,  auxquels  nous  fûmes 
cités,  n'eurent  rien  de  bien  particulier.  Seulement,  on 
s'informoit  exactement  de  qui  nous  tenions  notre  viatique, 
et  si  nous  avions  communication  avec  les  églises  de  Pékin. 
C'étoit  un  point  qu'on  paroissoit  fort  avide  de  savoir.  Nous 
l'avons  toujours  nié  :  ce  qui  étoit  vrai.  On  me  demanda  si 
je  savois  quelques  arts:  je  répondis  que  je  ne  savois  autre 
chose  sinon  que  prêcher  l'Evangile  -,  j'appuyai  fortement 
là  -dessus  ,  parce  que  je  savois  que  le  gouverneur  par  inté- 
rim du  Su-tchuen  avoit  ouvert  l'avis  de  me  garder  à  Pékin , 
comme  artiste  ou  mathématicien.  Enfin  noire  jugement 
fut  porté  par  le  tribunal  supérieur  ,  et  ratifié  par  l'em- 
pereur. Les  Européens  pris  dans  les  provinces  furent  con- 
damnés à  une  prison  perpétuelle^  les  courriers  qui  les 
avoient  introduits ,  à  un  exil  perpétuel  en  un  lieu  appelé 
Y  -  li ,  et  à  être  marqués  sur  le  visage.  Les  prêtres  chinois 
furent  condamnés  à  la  même  peine. 

Cependant  plusieurs  des  missionnaires  ,  emprisonnés 
comme  nous,  ne  pouvoient  vivre  avec  le  riz  de  l'empe- 
reur j  il  leur  étoit  impossible  de  l'avaler.  Sept  de  ces  mis- 
sionnaires, accablés  d'inanition  et  de  misère,  moururent. 
Il  y  avoit  pfwmi  eux  les  évêques  de  Miletopolis  et  de  Do- 
mi  tiopolis.  Nos  deux  confrères ,  MM.  Devant  et  Delpon  , 
qui  avoient  aussi  été  amenés  à  Pékin ,  moururent  comme 
des  saints.  Ce  fut  pour  moi  un  coup  de  foudre.  Je  me  re- 
prochai de  leur  avoir  écrit ,  et  me  le  reproche  encore, 
Puissé-je  faire  que  Dieu  ne  me  le  reproche  point  !  Quant  à 
moi ,  après  trois  mois  de  captivité,  je  tomboisen  consomp- 
tion, et  m'altendois  à  mourir.  Cette  pensée  me  consoloit^ 
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mais  je  n'étois  pas  digne  de  terminer  ma  carrière  dans  le 
champ  d'honneur.  M.  Dufresse  se  portoit  assez  Lien ,  et 
m'étonnoil  ;  car  il  est  d'une  santé  foible. 

MM.  les  missioîuiaires  àes  églises  de /'e'A  m  parvinrent, 
à  force  d'argent ,  à  nous  faire  passer  des  secours  qui  nous 
rétablirent.  Nous  avons  su  les  efforts  qu'ils  ont  faits  pour 
rompre  les  chaînes  des  confesseurs.  Ces  messieurs  présen- 
loient  des  apologies ,  à  l'occasion  desquelles  l'empereur  leur 
l'épondit  un  jour,  avec  indignation  et  mépris ,  que  nous 
méritions  la  mort ,  et  que  c'étoît  nous  faire  grâce  que  de 
nous  condamner  à  une  prison  perpétuelle  5  et  le  ministre 
leur  défendit  de  présenter  dorénavant  aucune  requête  à 
ce  sujet.  MM.  de  Saint-Lazare  nous  donnèrent  aussi  des 
marques  bien  particulières  de  tendresse  et  de  charité.  Nous 
fûmes  singulièrement  édifiés  du  zèle  de  MM.  les  ex-jésuites 
en  faveur  des  prisonniers.  Ils  faisoient  cause  commune 
avec  tous  les  autres.  Les  corps  des  confesseurs  morts  en 
prison  ont  eu  tous  une  sépulture  honorable  dans  les  cime- 
tières appartenans  aux  églises  respectives  *,  mais  cette  grâce 
n'a  été  accordée  qu'à  force  d'argent  pour  plusieurs ,  et  de 
vives  et  longues  sollicitations  pour  les  autres.  L'empereur 
s'est  adouci  enfin  5  il  a  permis  que  les  corps  des  confesseurs , 
portés  pour  la  plupart  à  la  sépulture  des  criminels ,  fus- 
sent livrés  aux  églises.  J'ai  vu  les  sépultures  où  ils  reposent  ; 
on  y  a  élevé  des  monumens  bien  dignes  de  la  piété  et  de 
la  générosité  des  missionnaires  de  Pékin.  J'ai  remercié,  au 
nom  du  corps  des  missions  étrangères ,  les  missionnaires 
français ,  qui  se  sont  chargés  en  particulier  des  précieux 
restes  de  MM.  Devaut  et  Delpon. 

Enfin  le  temps  marqué  par  la  divine  Providence  arriva. 
Dieu,  qui  tient  entre  ses  mains  le  cœur  des  rois,  toucha 
celui  de  l'empereur.  Au  moment  qu'on  ne  s'y  attendoit  pas , 
et  contre  toute  espérance,  ce  prince  donna  un  édit  qui 
mettoitles  Européens  en  liberté.  Le  10  novembre  1785, 
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nous  sortîmes  de  prison.  L'édit  n'exprime  rien  de  désho- 
norant pour  la  religion  ^  on  déclare  formellement  qu'il  n'y 
a  rien  de  répréhensible  dans  la  conduite  des  missionnaires 
qui  sont  venus  la  prêcher,  si  ce  n'est  qu'ils  se  sont  intro- 
duits furtivement  dans  l'empire,  contre  les  lois  ^  mais  que 
l'empereur ,  considérant  que  les  Européens  ignorent  les 
lois  de  l'empire ,  et  voulant  user  de  clémence ,  déroge  à 
la  sévérité  des  lois,  et  remet  les  missionnaires  en  liberté, 
leur  laissant  le  choix  ou  de  retourner  à  Macao,  ou  de 
rester  dans  les  églises  de  Pékin.  Je  pense  qu'il  est  inutile 
de  vous  faire  part  de  nos  résolutions ,  au  sujet  de  la  mis- 
sion à  laquelle  nous  avons  été  arrachés.  Il  nous  faut  mourir 
en  braves.  L'Europe  n'est  pas  un  champ  d'honneur  pour 
un  missionnaire,  dansles  circonstances  où  nous  nous  trou- 
vons 5  aussi  sommes-nous  décidés ,  M.  Dufresse  et  moi ,  à 
tenter  toutes  les  voies  pour  rentrer  au  Su-tchuen.  Pour 
cela ,  nous  n'avons  pas  balancé  à  demander  notre  retour  à 
Macao.  Votre  très-humble,  etc. 

RELATION  (extrait)  DE  M.  DUFRESSE, 

ADRESSÉE 

A  MM.  DU    SÉMINAÎRE  DES  MISSIONS   ÉTRANGÈRES, 

Le  21  novembre  1785. 

Le  24  février  de  cette  année,  je  reçus  de  Mi^  de  Ca- 
radre  une  lettre  par  laquelle  il  m'exhortoit  à  me  produire 
moi-même,  parce  que  j'avois  été  dénoncé,  et  que  les  chré- 
tiens n'avoient  pu  s'empêcher  de  me  reconnoître;  que 
par  là  je  délivrerois  les  autres  missionnaires  du  danger  où 
ils  étoient  d'être  découverts  par  les  perquisitions  que  l'on 
feroit  pour  me  prendre.  Je  partis  et  j'allai  trouver  un  man- 
darin, qui  me  conduisit  avec  honneur  jusqu'à  la  capitale 
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de  la  province  ,  où  j'entrai  escorté  d'environ  cent  per- 
sonnes, tant  mandarins  que  satellites.  On  me  conduisit  au 
prétoire  du  lieutenant  criminel ,  et  le  même  jour,  ayant 
comparu  devant  lui  et  plusieurs  autres  juges  ,  je  subis 
mon  premier  interrogatoire.  On  me  demanda  comment 
je  m'étois  déterminé  à  venir  en  Chine ,  comment  je  m'é- 
lois  embarqué,  si  j'avois  eu  un  passe -port,  en  quelle 
année  j'étois  parti  d'Europe  ,  dans  quel  mois  j'étois  arrivé 
à  Macao,  dans  quel  mois  j'en  étois  parti,  dans  quel  mois 
j'étois  arrivé  à  la  capitale  du  Su-tchuen,  dans  quelles  villes 
et  dans  quelles  familles  j'avois  été ,  d'où  je  tîrois  l'argent 
dont  je  vivois,  etc.  Je  répondis  à  tout,  excepté  que  je  ne 
voulus  jamais  nommer  aucun  chrétien.  Lorsqu'on  me  de- 
manda si  j'avois  eu  \xn  passe-port  y  je  répondis  que  non, 
pour  ne  point  faire  soupçonner  que  nous  soyons  envoyés 
ici  par  le  roi,  pour  des  fins  politiques.  Alors  celui  qui 
m'interrogeoit  me  maudit ,  en  se  servant  de  quelques 
paroles  sales  ^  et  me  menaça  de  me  faire  frapper ,  disant  : 
a  Quoi!  un  tel  (Ms''  de  Caradre)  a  déclaré  qu'il  avoit  eu 
un  passe-port ,  et  loi ,  tu  dis  que  tu  n'en  as  point  eu  ?  »  Aus- 
sitôt, pour  m'épouvanter ,  il  fit  mettre  à  côté  de  moi  la 
semelle  de  cuir  avec  laquelle  on  donne  les  soufflets  :  il  n'osa 
néanmoins  me  faire  frapper.  U  me  fit  lire  la  déposition  de 
Më"^  de  Caradre,  et  me  dit  qu'il  falioil  absolument  nommer 
les  chrétiens  chez  lesquels  j'avois  demeuré;  que  si  je  ne  le 
faisois  pas,  je  m'exposois  à  souffrir  des  tortures.  Je  lui 
répondis  que  je  ne  nommerois  absolument  personne  ;  et 
quant  aux  menaces  qu'il  me  faisoit  des  tortures,  qu'étant 
venu  au  Su-tchuen,  je  n'avois  pensé  ni  à  m'en  retourner, 
ni  à  aller  à  Pékin  ,  mais  à  mourir  au  Su-tchuen ,  lui  lais- 
sant à  conclure  que  j'étois  prêt  à  souffrir  tous  les  tourmens 
plutôt  que  de  déclarer  aucun  chrétien.  Je  fus  conduit  dans 
une  prison  de  mandarins ,  où  j'étois  seul ,  mais  gardé  par 
quatre  ou  cinq  prétoriens.  J'y  trouvai  deux  mandarins  qui 
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me  reçurent  poliment,  et  devant  lesquels  les  piétoriens 
me  fouillèrent,  suivant  l'usage  des  prisons.  Le  lendemain , 
trois  mandarins  députés  me  firent  appeler  pour  écrire  ma 
déposition  ;  et  comme  monseigneur  avoît  déclaré  qu'il  avoit 
obtenu  un  passe-port  pour  partir,  je  déclarai  pour  lors  que 
j'en  avois  aussi  eu  un  ,  non  pas  du  roi ,  qui  ne  me  con- 
noissoit  point,  mais  d'un  de  ses  ministres.  Quelques  jours 
après  ayant  été  ramené  au  prétoire,  des  chrétiens  qui 
avoient  été  pris  avec  moi  et  à  cause  de  moi  arrivèrent.  Ils 
avoient  beaucoup  souffert  :  je  crus  voir  des  spectres  ^  et 
l'un  d'eux  étoit  si  mal,  que  je  lui  donnai  l'absolution  dans 
le  prétoire  même.  Je  ;ie  parlerai  pas  de  plusieurs  autres 
interrogatoires  que  j'ai  subis,  et  qui  rouîoîent  tous  sur  des 
choses  peu  intéressantes. 

Cependant  MVI.  Delpon  et  Devant,  qui  avoient  été 
dénoncés,  voyant  qu'à  leur  occasion  les  chrétiens  souf- 
froient  beaucoup,  s'étoient  aussi  livrés.  Nous  eûmes  la 
consolation  de  voir  plusieurs  fois  le  premier  au  prétoire 
avant  notre  départ  pour  Pékin.  Pour  M.  Devant,  il  n'étoit 
point  encore  arrivé  à  la  capitale  du  Su-tchuen  lorsque  nous 
en  partîmes.  Avant  notre  départ,  nos  dépositions  étant 
toutes  rédigées ,  et  ayant  été  présentées  au  général  d'armée 
delà  province,  nous  comparûmes  devant  ce  premier  man- 
darin, pour  répéter,  suivant  l'usage,  nos  dépositions. 
Après  qu'il  eut  fait  l'éloge  du  génie  des  Européens,  avouant 
ingénument  que  les  Chinois  n'y  pouvoient  atteindre ,  il  ré- 
péta ce  qu'on  nous  avoit  déjà  dit  bien  des  fois,  que  nous 
serions  relégués  dans  les  églises  de  Pékin.  Le  22  mars, 
nous  partîmes  Ms'^  de  Caradre  et  moi ,  chacun  dans  une 
jchaise  à  quatre  porteurs,  accompagnés  de  deux  mandarins. 
On  nous  donna  à  chacun  deux  mille  deniers ,  mais  nous 
n'eûmes  absolument  aucune  dépense  à  faire  :  les  deux  man- 
darins étoient  chargés  de  nous  défrayer  5  et,  durant  tout  le 
voyage ,  nous  logions  et  mangions  avec  eux  -,  ils  nous  plar 
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çoient  toujours  au  haut  de  la  table,  et  se  meltoient  aux  deux 
côtés.  Arrivés  ainsi  à  Pékin,  après  avoir  traversé  les  pro- 
vinces de  Chen-si  etClian-si ,  nos  mandarins  nous  conduisi- 
rent à  l'auberge ,  où  ils  nous  traitèrent  encore  cette  fois  à 
leurs  dépens  5  mais  le  lendemain  matin  ils  nous  mirent  les 
fers  aux  mains  et  au  cou,  et  nous  conduisirent  au  tribunal 
des  causes  criminelles.  Pour  s'excuser  du  traitement  qu'ils 
nous  faisoient  essuyer ,  ils  nous  dirent  que  les  lois  l'exi- 
geoient.  Nous  leur  répondîmes  que,  bien  loin  d'en  être 
fàcbés  ,  nous  nous  glorifiions  de  nos  liens.  Les  mandarins 
du  tribunal  auxquels  nous  fûmes  présentés  ne  nous  firent 
aucune  question ,  mais  ordonnèrent  seulement  de  nous 
fouiller-,  on  nous  mit  une  grosse  chaîne  au  cou,  et  on 
nous  fit  conduire  en  prison.  On  vouloit  nous  séparer  l'un 
de  l'autre;  mais,  chemin  faisant,  nous  rencontrâmes  un 
des  mandarins  qui  ont  autorité  dans  ces  prisons ,  qui  dit 
aux  satellites  qu'il  ne  falloit  point  nous  séparer ,  que  le 
grand  mandarin  ne  l'avoit  point  ordonné.  On  nous  mit 
donc  ensemble  dans  une  prison  de  mandanns ,  où  il  y 
avoit  sept  ou  huit  criminels.  Là  ,  on  donne  à  chaque  pri- 
sonnier deux  grandes  écuelles  de  riz  par  jour,  point  de 
thé,  mais  de  l'eau  froide  à  discrétion.  Dans  chaque  prison , 
on  nomme  un  criminel  chef  des  autres,  qui  peut  faire  la 
cuisine  pour  lui  et  pour  ceux  qui  sont  en  état  de  donner 
de  l'argent.  Il  vient  chaque  jour  des  marchands  de  pain, 
de  fruits ,  et  on  y  vend  du  vin  ;  mais  le  peu  d'argent  que 
nous  avions  ne  nous  permettoit  pas  d'acheter  grand'chose. 
Nous  mangions  cependant  avec  beaucoup  d'appétit,  et  je 
m'y  suis  mieux  porté  qu'au  Su-tchuen. 

Le  8  de  mai ,  nous  fûmes  appelés  en  jugement  pour  la 
première  fois.  On  nous  remit  toutes  nos  chaînes ,  que  l'on 
nous  ôta  lorsque  nous  fûmes  de  retour  :  tel  est  l'usage  lors- 
qu'on doit  comparoître  devant  les  mandarins.  On  ne  me 
fit  pas  d'autres  questions  que  celles  qui  étoient  contenues 
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dans  ma  déposition,  envoyée  du  Su-lcliuen  ;  et  quoiqu'on 
eût  aussi  reçu  une  grande  caisse  remplie  de  livres  euro- 
péens, de  livres  chinois  sur  la  religion,  et  d'autres  elFets, 
on  ne  nous  a  jamais  dit  un  mot  sur  tout  cela.  Du  tribunal 
nous  fûmes  reconduits  en  prison.  Le  3  de  juin  ,  ayant  été 
encore  appelés,  nous  trouvâmes  dans  la  cour  du  prétoire 
MM.  Devant  ei  Delpon  chargés  de  chaînes.  Ils  étoient  ar- 
rivés à  Pékin  depuis  peu  de  jours.  Nous  fûmes  tous  inter- 
rogés l'un  après  l'autre.  Après  cela  nous  fûmes  renvoyés  , 
MM.  Devant  et  Delpon  dans  leur  prison ,  et  nous  dans  la 
nôtre.  .Nous  n'eûmes  la  consolation  de  les  voir  et  de  leur 
parler  que  très-peu  de  temps.  Ils  non»  dirent  qu'ils  avoient 
beaucoup  souffert  dans  la  route.  Ces  deux  chers  confrères 
étoient  dans  deux  prisons  différentes.  On  leur  avoit  ôté  le 
peu  d'argent  qu'ils  avoient  apporté^  de  façon  qu'ils  sont 
morts  de  faim  et  de  misère,  comme  les  autres  qui  ont  tci*- 
miné  leur  carrière  dans  ces  prisons.  Quelque  temps  après 
arriva  le  P.  Emmanuel ^  missionnaire  du  Kiang-si,  avec 
plusieurs  chrétiens.  Nous  le  vîmes  entrer  dans  notre  prison 
revêtu  d'un  habit  rouge,  tel  qu'on  en  couvre  les  plus  grands 
criminels,  qui  doivent  être  condamnés  à  la  mort  ou  à 
l'exil.  Il  est  le  seul  des  Européens  qui  ait  été  ainsi  revêtu  ; 
il  étoit  séparé  de  nous,  et  dans  un  lieu  où  il  y  avoit  une 
quarantaine  de  prisonniers.  Le  5  de  juillet,  nous  fûmes 
appelés  en  jugement  pour  la  troisième  fois  5  le  P.  Emma- 
nuel ,  et  deux  autres  missionnaires  de  la  province  du  Chan- 
tong,  furent  aussi  appelés.  On  nous  confronta  tous,  pour 
savoir  si  nous  entendions  les  langues  les  uns  des  autres. 
Le  1 1 ,  les  mandarins  nous  firent  appeler  pour  signer  nos 
dépositions  j  et,  le  19  ,  les  chrétiens  députés  par  les  mis- 
sionnaires des  quatre  églises  de  Pékin  ,  vinrent  nous  visi- 
ter secrètement,  et  à  l'insu  des  grands  mandarins.  Depuis 
ce  temps-là  jusqu'à  notre  sortie,  ils  venoient  deux  ou  trois 
fois  par  mois  nous  voir,  nous  apporter,  avec  une  espèce 


k 


ÉCRITES    DE    LA    CHINE.  2o3 

de  profusion,  tout  ce  que  la  charité  la  plus  industrieuse 
leur  suggéroit.  M.  Raux  ,  supérieur  des  missionnaires 
françois,  écrivoit,  au  nom  de  tous,  qu'on  ne  nous  laisse- 
roit  manquer  de  rien,  fallût-il  vendre  les  vases  sacrés. 
Nous  pouvons  bien  dire  qu'après  Dieu  nous  leur  devons  la 
vie.  Messieurs  les  missionnaires  des  quatre  églises  de  Pékin 
continuèrent  à  solliciter  les  grands  mandarins,  et  obtinrent 
enfin  la  liberté  de  nous  assister  publiquement,  et  de  nous 
réunir  tous  ensemble  dans  le  même  lieu.  Un  mandarin 
subalterne  avoit  aussi  été  député  pour  venir  nous  voir  en 
prison ,  de  la  part  du  grand  mandarin  des  causes  crimi- 
nelles, et  nous  apporter  les  secours  que  nous  envoyoient 
les  églises.  Mais  le  g  novembre  1785,  l'empereur  donna  , 
de  son  propre  mouvement ,  un  édit  par  lequel  il  nous  ren- 
doit  à  tous  la  liberté.  L'édit  porte  que  nous  avions  tous  été 
condamnés,  par  le  tribunal  des  causes  criminelles,  à  une 
prison  perpétuelle  ;  mais  que  l'empereur,  dérogeant  à  la 
loi ,  et  voulant  manifester  sa  bonté ,  nous  renvoie ,  et  laisse 
à  chacun  la  liberté  de  rester  à  Pékin  dans  les  églises ,  ou  de 
s'en  retourner  à  Macao,  où  l'on  fera  conduire  ceux  qui 
voudront  y  aller. 

Un  événement  si  inopiné ,  et  où  le  doigt  de  Dieu  paroît 
si  manifestement,  combla  de  joie  les  missionnaires  de 
Pékin  ^  ils  nous  le  firent  annoncer  aussitôt  5  et ,  le  10  au 
ma  tin, on  nous  fit  sortir  de  prison.  On  nous  ôta  nos  chaînes, 
et  l'on  nous  conduisit  au  prétoire,  où  nous  trouvâmes 
plusieurs  missionnaires  de  chaque  église ,  qui  étoient  venus 
nous  recevoir.  Les  mandarins  nous  remirent  entre  leurs 
mains  ;  et  ces  messieurs ,  avec  les  témoignages  de  la  plus 
grande  joie,  nous  firent  conduire  à  l'église  méridionale  , 
qui  est  celle  des  missionnaires  portugais  ,  et  la  cathédrale 
de  Pékin.  Nous  trouvâmes  à  la  porte  Mgr  l'évêque  de  Pékin, 
qui  nous  attendoit,  à  la  tête  de  son  clergé.  Il  donna  à 
Msr  de  Caradre  la  croix  pectorale  et  l'anneau  :  il  lui  pré- 
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senta  de  l'eau  bénite  :  nous  nous  mîmes  à  genoux  -,  Mgr  de 
Caradre  fit  l'aspersion  ;  après  quoi ,  étant  tous  entrés  dans 
Téglise,  et  ayant  adoré  le  Saint -Sacrement,  on  chanta  le 
Te  Deum.  De  Téglise,  nous  nous  rendîmes  à  la  maison  , 
oii  nous  saluâmes  Ms»^  l'év  êque  de  Pékin  et  tous  les  mission- 
naires. Cependant  monseigneur,  nous  ayant  fait  la  lecture 
del'édit  de  l'empereur,  nous  dit  d'examiner  sérieusement, 
devant  Dieu ,  notre  vocation  pour  rester  ici  ou  pour  re- 
tourner à  Macao ,  et  de  lui  rendre  réponse  au  plus  tôt,  la 
cour  voulant  une  réponse  prompte.   Nous  dînâmes  là, 
et  après  dîner  nous  fûmes  distribués  dans  quatre  églises. 
Ms"^  de  Caradre  ,  le  P.  Emmanuel  et  moi ,  nous  nous  ren- 
dîmes à  l'église  des  François ,  où  nous  fûmes  reçus  avec 
les  témoignages  de  la  plus  sincère  amitié  ,  et  nous  sommes 
confus  chaque  jour  de  nous  voir  si  bien  traités.  Le  i5, 
tous  les  missionnaires  et  les  chrétiens  de  la  ville  se  rendi- 
rent à  la  cathédrale ,  pour  y  rendre  de  solennelles  actions 
de  grâces  à  Dieu.  Pendant  la  cérémonie ,  Ms"*  de  Caradre, 
revêtu  d'une  chape ,  étoit  assis  sur  le  trône  épiscopal ,  à 
la  droite  de  Ms»"  de  Pékin.  Après  la  messe  et  le  7  e  Deum, 
il  fît  aux  chrétiens  un  sermon  analogue  à  la  circonstance. 
Le  i6,  nous  allâmes  au  cimetière  des  missionnaires  fran- 
cois ,  à  deux  lieues  de  Pékin  :  ces  messieurs  y  ont  une  petite 
maison  de  campagne ,  avec  une  chapelle.  Ms*"  de  Caradre  y 
célébra  la  messe  de  Requiem,  après  laquelle  nous  allâmes 
processionnellement,  et  des  cierges  à  la  main,  au  cimetière. 
Monseigneur  fit  d'abord  une  absoute  générale ,  puis  une 
particulière  sur  les  tombeaux  de  MM.  Devant  et  Delpon  , 
qui  sont  placés  l'un  à  côté  de  l'autre  j  et  leur  épitaphe  est 
gravée  sur  la  même  pierre.  Ce  pieux  monument  honore 
également  et  la  foi  des  confesseurs ,  et  la  religion  profonde 
de  ceux  qui  l'ont  érigé. 

Mg'  de  Pékin  nous  invita  le  même  jour  à  une  assemblée 
des  missionnaires  sortis  de  prison ,  qui  devoit  se  faire  dans 
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Téglise  de  la  Propagande  5  il  vouloit  connoître  les  inten- 
tions de  chacun  sur  le  parti  qu'il  avoit  à  prendre  ,  ou  de 
rester  h  Pékin ,  ou  de  retourner  à  Macao.  Ms'  de  Pékin 
prononça  un  discours  Lien  capable  de  nous  éclairer  et  de 
nous  faire  éviter  toute  illusion  relativement  à  notre  voca- 
tion particulière.  Il  recueillit  ensuite  les  avis.  Monseigneur 
et  moi  nous  retournerons  à  Macao.  Intelligenti  pauca. 
Nous  n'avons  jamais  eu  la  moindre  tentation  de  rester  ici. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

LETTRE  (extrait)  DE  M,  DUFRESSE 
A   M.   ALARY, 

DIRECTEUR    DU    SEMINAIRE    DES    MISSIONS    ETRANGERES. 

Du  Su-tchuen ,  le  3o  août  178g. 

Monsieur  et  très-cher  confrère,  nos  vœux  sont  enfin 
remplis  ;  nous  sommes  arrivés ,  Mg»"  de  Caradre  et  moi , 
au  terme  de  nos  désirs ,  je  veux  dire  dans  la  mission  du 
Su-tchuen ,  après  laquelle  nous  soupirions  depuis  quatre 
ans ,  avec  autant  d'ardeur  que  des  exilés  soupirent  après 
leur  patrie.  Grâces  soient  rendues  à  la  divine  Providence, 
qui  nous  y  a  conduits  par  des  moyens  si  doux  et  si  forts , 
nonobstant  la  puissance  de  l'empereur  de  la  Chine,  la  vigi- 
lance des  mandarins,  la  multitude  et  la  sévérité  des  douanes, 
et  malgré  tous  les  autres  dangers  dont  la  route  est  semée! 

En  nous  rendant  la  liberté,  on  nous  avoit  laissé  le  choix 
de  rester  à  Pékin ,  ou  de  retourner  à  Canton  -,  de  douze  que 
nous  étions ,  trois  seulement  se  déterminèrent  à  rester.  Le 
premier  ministre  ordonna  de  faire  conduire ,  sous  bonne 
garde,  les  neuf  Européens  qui  vouloient  s'en  retourner, 
et  de  les  faire  accompagner  par  des  mandarins ,  qui  les  re- 
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mettroient  au  gouverneur  de  Canton ,  lequel  seroit  tenu 
(le  les  renvoyer  en  Europe.  Il  fut  permis  aux  trois  autres 
de  rester  dans  les  églises  de  Pékin.  On  ne  pressa  pas  Texé- 
cution  de  Tordre  de  départ,  soit  par  déférence  pour  les 
missionnaires  de  la  cour,  qui  étoicnt  bien  aises  de  nous 
garder  quelque  temps ,  soit  par  une  politique  chinoise , 
pour  nous  laisser  le  loisir  de  voir  les  curiosités  de  la  capi- 
tale, et  de  pouvoir  les  publier  en  Europe.  Nous  passâmes 
donc  un  mois  à  Pékin,  pendant  lequel  les  mandarins  des 
villes  qui  sont  sur  la  route  reçurent  ordre  de  pourvoir  à 
tout  pour  notre  passage.  Les  deux  mandarins  nommés 
pour  nous  accompagner  ayant  fixé  le  jour  du  départ ,  les 
missionnaires  de  Pékin  nous  fournirent  ce  qu'ils  jugèrent 
nécessaire  pour  nous  garantir  du  froid  ^  ils  nous  obligèrent 
même  d'accepter  chacun  vingt  taëls  d'argent  pour  les  be- 
soins imprévus.  Ils  obtinrent  que  quatre  de  leurs  domes- 
tiques, chrétiens,  nous  accompagneroient  jusqu'à  Canton. 
Nous  nous  rendîmes,  le  ii  décembre  r^85,  à  la  cathé- 
drale ^  nous  fimes  nos  adieux  à  Ms''  l'évéque  de  Pékin  ,  et 
montâmes  en  voiture.  Les  missionnaires  de  chaque  église 
nous  firent  cortège  jusque  hors  des  murs  de  la  ville.  Ce 
fut  là  qu'il  fallut  nous  séparer.  Nous  embrassâmes  nos  gé- 
néreux bienfaiteurs  ,  qui  s'en  retournèrent  à  leurs  églises  ; 
mais  leurs  bienfaits  nous  suivirent.  Nous  arrivâmes  au 
milieu  de  la  nuit  à  la  première  couchée ,  distante  de  six 
lieues.  Le  lendemain,  nous  commençâmes  à  voyager  dans 
des  charrettes  couvertes  ;  deux  sur  chacune ,  avec  un  do- 
mestique et  nos  effets.  Nos  mandarins  ont  voyagé  dans 
leurs  chaises  à  quatre  porteurs  jusqu'au  fleuve,  où  ils  ont 
pris  des  barques.  Les  gens  de  leur  suite  étoient  à  cheval; 
deux  précédoient  la  chaise  de  leur  maître ,  les  autres  ac- 
compagnoient  ses  effets.  Malgré  les  précautions  des  mis- 
sionnaires de  Pékin ,  nous  avons  beaucoup  souffert  du 
froid  et  de  l'incommodité  des  voitures,  cliaises  ou  char- 
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rettes  j  exposés  au  grand  air  dans  celles-là ,  cahotés  dans 
celles-ci  ;  mais  la  grande  fatigue  venoit  des  journées  forcées. 
Après  avoir  marché  tout  un  jour ,  il  falloit ,  pour  arriver  à 
la  couchée,  continuer  jusqu'à  dix  heures  du  soir,  minuit, 
trois  heures  du  matin.  Nous  changions  de  charrette  d'une 
ville  à  l'autre. 

A  Hiu-tcheou-fou ,  on  nous  fournit  des  chaises  à  demi 
usées,  etsi  petites,  qu'on  ne  pouvoitni  étendre  les  jambes 
ni  avoir  les  coudes  libres.  Nous  voyageâmes  ainsi  jusqu'au 
fleuve  Kiang.  Au-delà  de  ce  fleuve ,  à  Kieou-kiang-fou , 
au  lieu  de  chaises,  on  nous  fournit  de  petits  fauteuils  de 
bambou  fort  incommodes  5  on  les  portoit  sur  les  épaules 
par  le  moyen  de  deux  grands  bâtons.  Ce  fut  en  cet  équi- 
page que  nous   continuâmes  notre  voyage  jusqu'à  Nan- 
Ichang-fou  *,  là  on  nous  avoit  préparé  de  grandes  barques 
Lien  couvertes  et  commodes.  Chacun  de  nos  mandarins 
avoit  la  sienne.  Les  gens  de  leur  suite  en  avoient  deux  ;  le 
mandarin  militaire  et  les  soldats  en  avoient  trois ,  et  nous 
Européens,  ainsi  que  nos  domestiques,  étions  distribués 
dans  trois  autres.  Les  mandarins  des  lieux  nous  fournis- 
soient  en  argent  le  viatique  ,  et  nos  domestiques  faisoient 
la  cuisine.  Près  de  Van-ngan-hien ,  la  barque  du  premier 
mandarin  fut  renversée  par  un  coup  de  vent.  Ses  gens , 
n'en  trouvant   aucune  digne  de  lui ,   demandèrent  une 
des  nôtres.  M^'"  l'évêque  de  Caradrc  céda  celle  où  nous 
étions ,  et  on  en  loua  une  plus  petite  pour  nous.   Cette 
politesse  fit  grand  plaisir  au  mandarin  5  elle  nous  valut 
des  saints  et  des  souris  gracieux.  Jusqu'à  ce  moment  il  nous 
avoit  regardés  du  haut  de  sa  grandeur,  et  traités  froidement. 
A  Nan-ngan-fou ,  nous  fûmes  encore  portés  sur  de  petits 
fiiuteuils  jusqu'à  Nan-hiong-fou ,  d'où  nous  descendîmes 
le  fleuve  jusqu'à  Canton.  Chaque  barque  de  nos  mandarins 
avoit  au  haut  de  son  mât  un  pavillon  jaune  où  étoit  écrit 
en  gros  caractères  :  King-tchaij  kiitg-pou  :  envoyés  de 
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l'empereur ,  tribunal  des  causes  criminelles.  Chacune  des 
nôtres  en  avoit  un  petit,  aussi  de  couleur  jaune,  où  étoit 
écrit  en  gros  caractères  :  Fong-tchi,  îioei-jang  :  par 
ordre  de  Tempereur,  retournant  en  Europe.  Les  lieux  où 
nous  avons  logé  sur  la  route  sont  des  hospices  appelés 
hong-kouaiig.  Nos  deux  mandarins  avoient  chacun  le  leur, 
et  mangeoient  séparément.  Nous  autres  Européens,  nous 
logions  avec  nos  domestiques  dans  un  hospice  moins  propre 
et  moins  commode  \  il  étoit  pourtant  assez  honnête.  Lors- 
que tous  les  kong-kouan  étoient  occupés,  on  nous  mettoit 
à  l'auberge  ,  où  l'on  nous  porloit  à  manger  comme  à 
l'ordinaire.  Nous  étions  toujours  distribués  en  trois  tables, 
chacune  servie  de  la  même  manière.  En  général ,  nous 
n'avions  pas  à  nous  plaindre  de  la  nourriture.  Le  premier 
de  nos  mandarins,  quoique  affectant  à  notre  égard  un  air 
sec  et  froid ,  et  ne  venant  jamais  nous  voir ,  nous  envoyoit 
de  petits  présens  en  fruits  ou  en  volailles.  Le  second  nous 
visitoit  dans  nos  hospices  et  dans  nos  barques  \  il  nous 
faisoit  beaucoup  de  politesses  :  c'étoit  un  sexagénaire  con- 
vaincu de  la  vanité  du  monde  \  nous  lui  parlions  de  la  reli- 
gion chrétienne  *,  il  convenoit  qu'elle  étoit  vraie  ^  mais  il 
lui  paroissoit  impossible  de  l'embrasser  étant  mandarin, 
et  il  tàchoit  de  se  persuader  qu'en  observant  la  loi  natu- 
relle ,  comme  il  l'entendoit ,  et  ne  faisant  tort  à  personne , 
il  iroit  dans  le  ciel.  Lorsque  nous  lui  parlions  de  la  né- 
cessité de  la  foi ,  il  détournoit  la  conversation  ,  ou  il  gar- 
doit  le  silence  ;  il  disoit  qu'il  se  feroit  chrétien,  si  l'empe- 
reur l'étoit.  C'est  la  réponse  d'une  infinité  de  Chinois. 

C'est  le  II  février  iy86  que  nous  arrivâmes  à  Canton; 
on  nous  fit  descendre  à  terre ,  et  on  nous  conduisit  d'abord 
dans  un  temple  d'idoles  servant  quelquefois  de  salle  d'au- 
dience; des  mandarins  subalternes  s'y  rendirent  avec  les 
ministres  du  prétoire  et  les  interprètes.  Ils  écrivirent  nos 
noms ,  notre  âge ,  l'année  de  notre  entrée  en  Chine  ,  le 
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temps  que  nous  y  avions  demeuré.  Cette  pièce  étoit  néces- 
saire pour  suppléer  aux  actes  de  notre  procédure  qui 
dévoient  être  remis  aux  mandarins  de  Canton ,  et  qui 
avoient  péri  lorsque  la  barque  de  notre  conducteur  fut 
renversée  :  ensuite  on  nous  conduisit  au  tribunal  du  lieu- 
tenant criminel.  Nous  lui  fîmes  le  salut  d'usage,  mais  nous 
nous  tînmes  debout-  on  lui  remit  le  catalogue  de  nos  noms, 
qu'il  confronta  avec  une  liste  qu'il  avoit^  une  transposi- 
tion de  nom  le  mit  en  colère  contre  l'interprète.  «  Pour- 
quoi,  lui  dit- il,  ne  fais-tu  pas  mettre  ces  Européens  à 
genoux  ?  Que  ceux  qui  viennent  ici  faire  le  commerce 
ne  s'y  mettent  point ,  à  la  bonne  heure  5  mais  ceux  -  ci , 
qui  sont  venus  seulement  pour  prêcher  leur  religion,  et 
cela  contre  nos  lois ,  ne  se  mettront  point  à  genoux  devant 
le  mandarin!  Fais-les  mettre  à  genoux.  »  L'interprète  cria  : 
j4.  gcnoiijc  ;  nous  nous  y  mîmes.  On  nous  conduisit  aux 
treize  magasins  (Che-san-hang)  j  c'est  le  quartier  où 
logent  les  Européens. 

Nous  fûmes  conduits  chez  M.  de  Grammont,  ex-jésuite 
francois,  qui  étoit  à  Canton  pour  rétablir  sa  santé.  Sa 
qualité  de  mathématicien  de  l'empereur  lui  attiroit  toutes 
sortes  d'égards  de  la  part  des  mandarins.  A  notre  arrivée, 
il  nous  avoit  envoyé  offrir  tout  ce  qui  étoit  en  son  pouvoir  : 
ce  fut  notre  ange  tutélaire.  Nous  trouvâmes  chez  lui  trois 
mandarins  qui  dévoient  nous  garder  jusqu'à  notre  départ, 
nous  introduire  dans  les  tribunaux  ,  et  nous  accompagner 
jusqu'au  vaisseau  qui  nous  porteroit  en  Europe  :  l'un  d'eux 
vint  loger  avec  nous,  c'étoit  un  bon  vieillard  j  les  deux 
autres  demeurèrent  chez  eux.  Les  A<27/7/wfe5  (société  chi- 
noise qui  fait  le  commerce  avec  les  Européens)  furent 
chargés  par  les  mandarins  de  donner  dix  piastres  par  jour 
pour  notre  entretien.  On  leur  a  fait  supporter  presque 
tous  les  frais  occasionés  par  la  persécution ,  et  on  les  a 
rendus  responsables  de  l'entrée  des  Européens  dans  l'em- 
3.  i4 
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pire  ,  parce  que  c'éloit  à  eux  à  surveiller  les  vaisseaux  qui 
les  portoient. 

Cependant  les  mandarins  de  Canton  s'occupèrent  de 
nous  faire  passer  en  Europe  -,  ils  s'adressèrent  à  deux  capi- 
taines de  vaisseaux  espagnols,  qui,  ravis  de  nous  rendre 
service,  s'offrirent  de  nous  conduire  à  Manille ^  où  ils  sa- 
voient  que  nous  désirions  d'aller.  Nous  nous  rendîmes  avec 
eux  au  prétoire  du  gouverneur.  Nous  n'attendîmes  pas  celle 
fois  qu'on  nous  dit  de  nous  mettre  à  genoux.  Mais  les  deux 
capitaines  saluèrent  le  gouverneur  à  la  manière  euro- 
péenne ,  et  se  tinrent  debout ,  le  chapeau  sur  la  tète.  Le 
gouverneur  ne  nous  fit  aucune  question-,  et,  s'adressant  à 
l'interprète,  après  avoir  exalté  la  grâce  que  nous  faisoit 
l'empereur  :  (c  Répète ,  dit-il ,  à  ces  Européens,  que  S.  M. , 
par  un  effet  de  sa  bonté,  leur  accorde  la  liberté,  et  les 
renvoie  chez  eux  5  et  dis-leur  que ,  s'ils  s'avisent  de  rentrer 
dans  les  terres  ,  on  ne  leur  permettra  plus  de  s'en  relour- 
lîer.  ))  Alors  les  deux  capitaines  firent  en  sa  présence  leur 
déclaration  :  l'un ,  qu'il  prenoit  sur  son  vaisseau  cinq  d'en- 
tre nous-,  fautre,  qu'il  en  prenoit  quatre.  Ce  fut  noire 
dernière  comparution  devant  les  tribunaux  de  la  Chine. 
N'y  comparoitrons-nous  point  encore  ?  Dieu  le  sait  ! 

Le  3o  mars  1786,  nous  partîmes  de  Canton;  les  trois 
mandarins  dépulés  éloient  dans  une  barque  chinoise ,  nous 
dans  un  canot  européen ,  qui  nous  conduisit ,  sous  pavillon 
espagnol,  jusqu'à  notre  vaisseau,  lequel  étoit  à  Vani-pou, 
à  quatre  lieues  au-dessous  de  Canton.  Nos  mandarins  et 
leur  suite  y  montèrent  avec  nous.  On  les  accueillit  avec 
politesse  ,  on  leur  offrit  des  rafraîchissemens  qu'ils  accep- 
tèrent volontiers,  et  ils  s'en  retournèrent  le  même  jour  à 
Canton.  Le  vaisseau  que  montèrent  les  quatre  autres  mis- 
sionnaires ne  partit  de  Canton  que  huit  jours  après;  il 
arriva  cependant  un  jour  avant  nous  à  Manille.  Nous  mî- 
mes à  la   voile  le  2  avril,  et  le  lendemain  au  soir  nous 
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mouillâmes  à  la  vue  deMacao,  le  vaisseau  y  resta  un  jour 
pour  prcndi-e  des  marchandises  et  des  personnes  qui  dé- 
voient passer  à  Manille.  Nous  reçûmes  à  bord  plusieurs 
visites ,  entre  autres  celle  du  procureur  de  nos  missions , 
qui  nous  apporta  habits,  linge,  etc.  Nous  levâmes  l'ancre 
le  5;  la  traversée  fut  longue,  à  cause  des  calmes.  Ce  ne  fut 
que  le  ay ,  à  minuit,  que  nous  mouillâmes  à  la  vue  de 
Manille.  Le  lendemain  nous  descendîmes  à  terre.  Au  mo- 
ment où  Ms'"  de  Caradre  quitta  le  vaisseau ,  l'équipage  cria 
Twe  le  roi!  et  le  capitaine  fit  tirer  six  coups  de  canon. 
Lui  et  moi,  nous  allâmes  au  collège  royal  de  saint Thomas- 
d'Aquin,  qui  est  sous  la  direction  des  RR.  PP.  domini- 
cains ^  on  ne  peut  peindre  l'accueil  que  nous  reçûmes,  ni 
exprimer  les  soins  et  les  attentions  que  ces  RR.  PP.  ont 
eus  pour  nous  tout  le  temps  que  nous  sommes  restés  à 
Manille. 

Hélas!  nous  espérions  ne  faire  qu'un  très-court  séjour 
dans  cette  ville,  car  à  notre  arrivée  Ms'"  de  Caradre  reçut 
ce  billet  du  gouverneur  et  du  sénat:  v  Monseigneur,  les 
persécutions  qu'a  souffertes  votre  grandeur  ont  excité  une 
grande  compassion  dans  ce  tribunal  royal.  Votre  grandeur 
et  ses  compagnons  trouveront  ici  toute  protection,  on 
attendant  une  occasion  favorable  de  retourner  en  Chine , 
ou  à  toute  autre  destination.  Que  Dieu  conserve  votre 
grandeur  un  grand  nombre  d'années.  ))  Les  effets  ont  ré- 
pondu aux  paroles  ,  en  ceci  que  tous  les  secours  qu'exige 
riiospitalilé  nous  ont  été  donnés;  mais  le  temps  fixé  par  la 
Providence  pour  accomplir  ses  décrets  sur  nous  n'étoit 
pas  près  d'approcher. 

Dans  l'été  de  1 786 ,  époque  du  départ  des  vaisseaux  pour 
la  Chine,  Ms^  de  Caradre  présenta  au  gouverneur  une 
requête  pour  notre  transport  sur  l'un  de  ses  vaisseaux 
destiné  pour  Émouî,  seul  port  par  où  les  missionnaires 
pouvoicnt  alors  tenter  de  rentrer  en  Cliinc.    Mais  cette 
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requête  ne  fut  point  admise ,  et  l'on  répondit  à  M.  de  Ca- 
radre  :  «  La  lettre  de  votre  grandeur  a  été  vue  et  examinée 
avec  toute  l'attention  qu'elle  mérite  par  le  sénat  royal , 
M.  l'archevêque  et  les  RR.  PP.  provinciaux  des  ordres 
religieux  de  Manille.  Ils  pensent  tous  que  pour  le  présent 
il  n'est  pas  convenable  que  votre  grandeur  retourne  en 
Chine.  » 

Cependant  il  y  avoil  à  Manille  deux  frégates  françoiscs 
destinées  pour  nos  colonies  :  la  Précieuse  et  la  Cas  tries, 
commandées  par  MM.  de  Kersauson  et  de  Richeri  : 
M.  Bemeron  commandoit  les  troupes  qui  étoient  à  bord. 
Nous  conférions  souvent  avec  ces  messieurs^  ils  sa  voient 
notre  projet  de  rentrer  en  Chine,  et  les  difficultés  qui  se 
rencontroient.  Quelquefois  monseigneur  leur  disoit  eu 
plaisantant:  «Vous  devriez  nous  conduire  en  Chine.»  Mais 
nous  n'osions  espérer  qu'ils  voulussent  se  détourner  de 
leur  destination  ,  et  il  n'y  a  voit  pas  lieu  de  croire  que  nous 
pussions  trouver  dans  les  colonies  françoises  des  occa- 
sions plus  favorables  qu'à  Manille.  Pourtant  M.  de  Ri- 
cheri jugea,  tout  bien  combiné,  qu'il  pouvoit  se  rendre 
à  nos  vœux-,  et  le  i3  décembre,  M.  de  Berneron  vint,  à 
la  nuit  tombante ,  nous  prendre  au  collège  de  Saint-Tho- 
mas ,  et  nous  mena  ,  dans  une  barque  du  pays ,  à  la  maison 
où  il  demeuroit  avec  M.  de  Richeri.  Là,  nous  rasâmes 
notre  barbe  ,  prîmes  des  habits  laïques ,  et  partîmes  aussi- 
tôt pour  nous  rendre  en  rade.  Nous  en  usâmes  ainsi  pour 
ne  point  être  reconnus  par  les  gens  de  l'équipage  5  quel- 
ques-uns d'eux  pouvoient  déserter  à  Macao  et  nous  dé- 
voiler, ce  qui  nous  auroit  exposés  aux  tracasseries  des 
Chinois.  Nous  changeâmes  de  noms:  malgré  ces  précau- 
tions, je  crois  que  les  matelots  étoient  instruits.  Le  capi- 
taine céda  sa  chambre  et  son  lit  à  M.  de  Caradre  ;  je  couchai 
dans  la  chambre  du  conseil.  On  mit  à  la  voile,  et  nous 
mouillâmes  dans  la  rade  de  Macao,  le  24  ?  à  quatre  heures 
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du  soir.  M.  Lélondal ,  notre  procureur ,  fut  bien  surpris 
de  voir  monseigneur  et  moi.  On  convint  que  nous  descen- 
drions secrètement  à  terre  5  il  vint  la  nuit  nous  prendre 
dans  une  barque  chinoise;  nous  arrivâmes  à  Macao  à  deux 
heures  du  matin ,  mais  si  accablés  de  fatigue  que  nous  ne 
pûmes  célébrer  la  naissance  de  notre  divin  maitre  que  par 
une  seule  messe. 

Si  notre  descente  à  Macao  fut  secrète ,  notre  séjour  n'a 
pu  l'être.  A  Manille,  on  savoit  notre  embarquement  sur  le 
Castries;  mais  on  ignoroit  que  ce  fut  pour  Macao;  les 
vaisseaux  venant  de  Manille  y  trouvant  le  Castries  ,  on  ne 
douta  pas  que  nous  n'y  fussions  aussi.  Les  gens  de  Téqui  - 
page  le  dirent  à  plusieurs  habitans  ;  nous  crûmes  d'ailleurs 
devoir  en  faire  part  à  quelques  personnes  discrètes  et  zé- 
lées ,  qui  auroient  pu  se  formaliser  de  notre  silence. 
Bientôt  des  courriers  du  Su-'lcliueii  arrivèrent.  L'un  d'eux 
oonsentoit  d'y  conduire  monseigneur  et  moi.  Comme  j'ai 
la  figure  plus  chinoise,  je  serois  parti,  si  l'on  avoit  pu 
trouver  un  homme  sûr ,  païen  ou  chrétien  ,  pour  me  con- 
duire dans  sa  barque  jusqu'au-dessus  de  Fou-chan  ,  près 
de  Canton ,  où  les  courriers  m'auroient  pris.  A  défaut  d'un 
guide  sûr,  nous  allions,  M.  l'évêque  de  Caradre  et  moi, 
partir  directement  pour  le  Fo-kien ,  à  l'aide  d'un  néophyte 
qui  depuis  long -temps  porte  dans  sa  barqvie  de  pareilles 
contrebandes.  Si  la  Providence  l'eût  permis ,  M.  de  Ca- 
radre alloit  au  Su-tchuen  ,  et  moi  je  restois  au  Fo-kien 
jusqu'à  nouvel  ordre.  C'est  un  plan  concerté,  depuis  la 
persécution ,  de  placer  au  Fo-kien  un  missionnaire  euro- 
péen ,  pour  faciliter  l'entrée  du  Su  -  ichuen ,  la  route  par 
Canton  étant  trop  périlleuse  :  j'eusse  été  le  premier  com- 
mis de  l'entrepôt.  Mais  des  troubles  survenus  dans  le  Fo- 
kien  ont  empoché  l'exécution  de  ce  projet  ;  le  chrétien  qui 
devoit  nous  conduire  n'est  point  venu,  tant  le  voyage  de- 
vint périlleux  ,  même  pour  les  Chinois.  Il  y  avoit  cependant 
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trois  ans  que  nous  étions  chassés  de  notre  mission ,    sans 
savoir  combien  cela  devoit  durer  encore. 

Jugez  quelle  fut  notre  joie ,  lorsque  le  1 1  janvier  iy88 
nous  vîmes  revenir  du  Su-tchuen  nos  courriers  chrétiens , 
ceux  que  nous  n'avions  pu  suivre  l'année  précédente.  Nous 
leur  demandâmes  s'ils  consentoient  enfin  à  nous  conduire; 
mais  ils  représentèrent  que  sur  la  route  on  étoit  souvent 
exposé  à  manquer  de  barques  ,  parce  qu'elles  étoient  ar- 
rêtées par  les  mandarins  pour  le  service  des  troupes.  Ils  pro^ 
mirent  que,  de  retour  au  Su-tchuen,  ils  en  parliroient 
aussitôt  et  loueroient  au  Hou-kouang  une  barque  de  chré- 
tiens qui  viendroit  à  Canton,  et  conduiroit  monseigneur 
avec  d'autant  moins  de  péril,  qu'il  n'y  auroitplus  de  vais- 
seaux européens.  Ms'^  de  Caradre  se  rendit  à  leurs  raisons. 
On  leur  demanda  s'ils  ne  pourroient  pas  se  charger  de  moi , 
qui  ai  la  physionomie  moins  antichinoise  5  ils  donnèrent 
d'abord  une  lueur  d'espérance ,  et  se  déterminèrent  enfin 
pour  la  négative.  Il  me  fallut  prendre  patience  ,  et  croire 
que  les  momens  de  la  Providence  n'étoient  point  encore 
arrivés  pour  moi.  Mais  ces  courriers  sont  revenus  au  mois 
d'août  avec  le  dessein  de  nous  introduire  l'un  et  l'autre. 
Après  toutes  sortes  de  démarches  qui  ont  duré  jusqu'en  oc- 
tobre, on  a  enfin  trouvé  une  barque  appartenant  à  un  chré- 
tien qui  nous  a  conduite  jusqu'à  Fo-kan,  à  environ  sept 
lieues  au-dessus  de  Canton,  où  une  autre  barque  plus 
grande ,  dont  tous  les  bateliers  sont  chrétiens  ,  nous  atten- 
doit  pour  nous  porter  jusqu'au  Su-tchuen.  Comme  on  a 
pris  des  mesures  pour  empêcher  que  cette  barque  ne  soit 
visitée  dans  la  route ,  monseigneur  et  moi  avons  fait  le  trajet 
ensemble.  C'est  un  voyage  de  sept  ou  huit  cents  lieues , 
à  cause  des  circuits  multipliés  des  rivières  sur  lesquelles 
nous  avons  eu  à  naviguer.  Il  y  a  beaucoup  de  douanes 
sur  la  route  ,  et  par  conséquent  beaucoup  de  dangers  ^ 
mais  nous  nous  abandonnâmes  entre  les  mains  de  la  divine 
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Providence.  Nous  étions  partis  de  Macao  le  ^o  octo- 
bre 1788  ,  et  nous  arrivâmes,  le  i4  janvier  de  cette  an- 
née 1789,  à  Tchong-king-fou.  Nous  y  attendîmes  la 
réponse  de  Ms^  d'Agathopolis,  à  qui  nous  avions  envoyé 
un  exprès.  Ce  prélat  ayant  appelé  Ms"^  de  Caradre  auprès 
de  lui ,  et  m'ayant  fixé  dans  la  partie  orientale  ,  nous  nous 
séparâmes.  Ms'"  de  Caradre  se  rendit  heureusement  dans 
un  endroit  distant  de  quelques  lieues  de  Tching-iou,  où 
Ms*"  d'Agathopolis  l'attendoit.  Pour  moi ,  je  suis  allé  à 
Tao-pa,  et  de  là  sur  le  sommet  de  la  montagne  nommée 
Tien-teing-ping,  où  est  une  ancienne  chrétienté,  au  mi' 
lieu  de  laquelle  j'ai  recommencé  mes  travaux  apostoliques , 
pour  le  succès  desquels  j'invoque  vos  ferventes  prières. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

LETTRE  (extrait)  DE  M^'^  DE  CARADRE  ([). 

A  MM.  DU  SÉMINAIRE  DES  MISSIONS  ÉTRANGÈRES. 

Du  Su-tchuen  ,  le  3o  septembre  1791, 

Messieurs  et  trl:s-chers  confrères  ,  nous  nous  som- 
mes vus  au  moment  d'être  traduits  devant  les  tribunaux  , 
non  précisément  comme  chrétiens,  mais  comme  rehelles 
et  si''dltieu.r.  Malgré  notre  innocence,  nous  avions  peine 
à  soutenir  l'horreur  d'un  pareil  jugement,  dont  les  suites 
nous  paroissoient  devoir  couvrir  la  religion  du  dernier 
opprobre. 

Sur  la  fin  de  l'an  dernier ,  deux  honzcs  de  la  secte  des 
Tao  formèrent  le  complot  de  détruire  la  dynastie  présente. 

(i)  Celte  lettre  et  les  six  qui  la  suivent  sont  tirées  du  recueil  des 
iyouvelles  Lettres  édifiantes ,  publié  par  A.  Leclere ,  quai  des 
Augustins,  n°  25. 
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Ils  avoîent  choisi ,  pour  être  empereur,  un  jeune  homme 
de  ving- trois  ans,  de  la  lie  du  peuple,  et  chassé  de  sa 
famille  pour  sa  mauvaise  conduite.  Un  prétendu  physio- 
nomiste ,  qui  gagnoit  sa  vie  à  dire  les  bonnes  aventures  , 
avoit  tiré  son  horoscope.  Il  soutenoit  que  ,  suivant  les  règles 
de  son  art ,  ce  jeune  homme  étoit  né  pour  être  empereur, 
qu'il  n'y  avoit  pas  le  moindre  doute,  et  que,  le  i"  de 
la  première  lune  chinoise,  il  seroit  d'abord  reconnu 
comme  tel  dans  la  capitale  du  Su-tchuen.  Les  deux  bonzes, 
ajoutant  foi  à  l'horoscope,  firent  prendre  au  futur  em- 
pereur le  nom  de  Tchoii ,  y  ajoutant  un  surnom  qui  le 
mettoit  dans  la  lignée  d'un  empereur  de  la  dynastie  des 
Min;  ils  firent  part  de  leur  projet  à  quelques  dignitaires 
riches  et  superstitieux.  Ceux-ci  leur  en  attirèrent  un 
grand  nombre  d'autres  ^  ces  scélérats  promettoient  aux 
uns  des  dignités  et  exemploient  les  autres  des  tributs. 

Un  nouveau  catéchumène ,  qui  avoit  embrassé  la  reli- 
gion après  avoir  perdu  tout  son  bien  au  jeu,  sentit  re- 
naître son  ambition  et  sa  cupidité.  Il  fit  offre  de  services 
au  bonze ,  chef  de  la  révolte ,  et  en  tira  promesse  d'un 
grand  mandarinat.  Son  frère  aîné ,  baptisé  depuis  dix  ans  , 
et  revêtu  d'une  dignité  qu'il  avoit  achetée  dès  le  temps  du 
paganisme ,  se  laissa  séduire  le  premier.  Son  exemple  en 
attira  deux  ou  trois  autres  ,  auxquels  ils  procurèrent  une 
entrevue  avec  le  bouze.  Ces  chrétiens  commencèrent  par 
l'exhorter  à  embrasser  la  foi  -,  il  leur  répondit  qu'il  éioit 
chargé  de  gérer  les  affaires  de  l'empereur  son  maître  ;  qu'il 
ne  les  empêchoit  pas  de  gérer  les  affaires  de  l'empereur 
du  ciel,  parce  que  sa  religion  étoit  bonne  5  qu'au  reste  il 
n'avoit  de  bonze  que  l'habit ,  dont  il  se  servoit  pour  réussir 
plus  efficacement ,  vu  les  préjugés  du  peuple.  Les  chrétiens 
dirent  qu'ils  ne  demandoient  ni  honneurs  ni  dignités,  mais 
uniquement  la  libei'té  de  la  religion ,  qui  leur  fut  facile» 
pient  accordée.  Le  généralissime  étoit  un  chef  de  prétoriens 
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dont  moitié  de  la  famille  étoit  chrétienne  ,  et  il  avoit  deux 
filles  baptisées.  Le  jour  fixé  pour  Texéculion  étoit  la  nuit 
du  dernier  jour  de  l'an  ,  jour  où  le  peuple  se  livre  à  toutes 
sortes  de  débauches.  Le  rendez-vous  général  des  révoltés 
étoit  dans  les  montagnes;  on  ne  parloit  que  de  la  révolution 
future ,  et  cependant  le  gouvernement  étoit  parfaitement 
tranquille. 

Cinq  jours  avant  le  terme  fixé  pour  l'exécution  ,  deux 
chrétiens  vinrent  me  trouver.  Ils  m'apprirent  ce  qu'ils 
savoient  de  la  révolte  dans  laquelle  ils  étoient  entrés.  Je 
leur  fis  de  vifs  reproches,  et  je  leur  dis  qu'ils  dévoient 
dénoncer  cette  révolte  pour  sauver  l'honneur  de  la  reli- 
*  gion.  Il  parurent  disposés  à  obéir,  mais  il  n'étoit  plus 
temps  •,  des  païens  les  avoient  prévenus ,  et  on  commençoit 
à  rechercher  les  coupables.  On  saisit  beaucoup  d'armes , 
de  drapeaux  ,  et  trente  révoltés ,  qui  furent  conduits  à  la 
ville.  On  les  soumit  aux  questions  les  plus  rigoureuses, 
pour  les  forcer  à  déclarer  où  étoient  les  chefs  et  quels 
étoient  leurs  complices.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  les  dénoncer, 
et  le  firent  d'autant  plus  facilement  qu'ils  ne  doutoient 
point  qu'au  terme  fixé  on  ne  vint  les  délivrer.  Le  prétendu 
empereur  fut  arrêté  le  lendemain  comme  il  sortoit  de  la 
ville.  On  trouva  sur  lui  un  catalogue  qui  contenoit  les  noms 
des  principaux  conjurés ,  les  dignités  qu'il  leur  avoit  pro- 
mises, et  le  compte  de  l'argent  qu'il  avoit  reçu.  Il  se  re- 
connut comme  étant  l'empereur  qui  devoit  régner,  insulta 
les  mandarins  avec  la  dernière  impudence ,  refusa  de  se 
mettre  à  genoux  devant  eux ,  suivant  l'usage  :  «  Un  em- 
pereur, disoit-il,  ne  fléchit  pas  les  genoux  devant  ses^ 
sujets;  dans  peu  de  jours  je  vous  apprendrai  à  me  res- 
pecter. »  Ce  ton  hardi  parut  intimider  les  juges  ;  ils  ne  le 
firent  point  maltraiter,  et  se  contentèrent  de  le  garder 
soigneusement  en  prison. 

Alors  ce  fut  un  cri  général  que  les  chrétiens  se  révol- 
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loieiit  ^  les  soldais  le  cli soient  ouvertement;  personne  ne 
paroissoit  en  douter.  Informé  de  ces  bruits,  un  des  grands 
mandarins  voulut  donner  ordre  d'arrêter  les  chrétiens  ; 
inais  le  principal  juge  dans  la  cause  des  révoltés  s'y  opposa 
fortement.  «  Si  l'on  veut  compromettre  la  teligîon  chré- 
tienne dans  cette  affaire,  dit-il ,  je  ne  m'en  mêlerai  plus  -Je 
connois  parfaitement  cette  religion ,  et  je  me  rends  caution 
qu'elle  n'a  aucune  part  à  la  révolte.  ))  Son  avis  prévalut  ;  seu- 
lement il  y  eut  ordre  d'examiner  secrètement  les  chrétiens , 
mais  de  n'en  inquiéter  aucun  pour  cause  de  religion. 

Le  généralissime  des  brigands  étoit  allé  se  mettre  à  leur 
tète  au  lieu  du  rendez-vous ,  ainsi  que  le  bonze  qui  étoit 
le  principal  moteur  de  la  rébellion.  Les  soldats  qu'on 
envoya  contre  eux  les  dissipèrent,  et  les  deux  chefs  ,  après 
s  être  déguisés,  échappèrent.  Le  grand  mandarin,  qui  pré- 
sîdoit  à  l'exécution,  fit  brû'.er  le  camp  et  tout  ce  qu'il 
lenfermoit,  craignant  d'y  trouver  des  catalogues  de  com- 
plices ,  et  d'avoir  trop  de  coupables  à  punir.  Mais  la  loi 
de  Chine ,  en  cas  de  révolte ,  rend  les  familles  respon- 
sables, à  moins  que  quelqu'un  de  la  famille  n'ait  dénoncé 
le  complot  avant  l'exécution.  En  conséquence  ,  la  famille 
du  généralissime ,  fort  nombreuse  et  dont  la  moitié  est 
chrétienne,  fut  arrêtée  et  jetée  dans  les  prisons.  On  espé- 
roit  qu'en  usant  de  cette  rigueur,  le  coupable,  touché  de 
compassion,  se  rendroit  à  la  fin  et  viendroit  délivrer  ses 
enfans.  On  dit  qu'il  y  fut  sensible,  mais  que  le  bonze  qui 
étoit  avec  lui  le  pressa  de  passer  dans  la  province  du  Ynn- 
:jian ,  et  de  ne  pas  s'embarrasser  de  sa  famille.  Comme  ils 
marchoient  fort  lentement ,  ils  furent  pris  tous  deux ,  huit 
jours  après  leur  fuite. 

Le  catéck'imcne  dont  j'ai  parlé  ci-dessus  fut  recherché 
ainsi  que  son  frère  et  le  reste  de  sa  famille.  Il  étoit  inscrit 
comme  mandarin  sur  le  catalogue  du  prétendu  empereur. 
Plusieurs  maisons  chrétiennes  furent  visitéos  et  durement 
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tmilées.  Enfin  cet  homme  ,  ne  trouvant  plus  d'asile,  réso- 
lut de  se  rendre  ;  il  se  souvint  qu'il  étoit  chrétien ,  et , 
sachant  qu'il  ne  pouvoit  plus  espérer  de  vivre  long-temps, 
il  désira  le  baptême.  Pendant  qu'il  délibéroit,  les  soldats 
arrivèrent.  Un  d'eux,  chrétien,  l'exhorta  à  le  demander, 
s'offrit  à  le  conduire  dans  l'endroit  où  étoit  Ms^  l'évêque 
d'Agathopolis,  et  se  rendit  caution  pour  lui  devant  les 
autres  soldats  païens.  Ils  y  consentirent,  Tamenèrent  à 
la  porte  de  la  maison ,  et  montèrent  la  garde  à  l'entour  , 
tandis  qu'il  entra  avec  le  soldat  chrétien.  Ce  malheureux 
détesta  son  crime ,  demanda  pardon  clu  mauvais  exemple 
qu'il  avoit  donné,  et  promit  solennellement  de  ne  dénon- 
cer aucun  chrétien.  Il  fut  instruit  autant  que  la  circons- 
tance put  le  permettre ,  et  baptisé.  Ensuite  il  sortit  de  la 
maison  ,  et  fut  conduit  au  prétoire.  M.  l'évêque  d'Agatho- 
polis, craignant  que  l'entrée  du  catéchumène  dans  cette 
maison  ne  la  rendît  suspecte,  voulut  la  quitter 5  mais  les 
chrétiens  soutenoient  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre,  qu'il 
suffisoit  de  mettre  les  effets  de  la  religion  en  sûreté;  c'est 
ce  qu'on  fit  le  mieux  qu'on  put.  Cependant  le  lendemain 
cette  maison  fut  investie ,  avec  ordre  d'eiichainer  tout  le 
monde,  excepté  les  femmes  et  les  vieillards  5  à  ce  dernier 
titre,  monseigneur  fut  épargné;  mais  son  catéchiste^  un 
prêtre  chinois  et  celui  qui  lui  servoit  de  catéchiste  ,  furent 
enchaînés  avec  les  autres  chrétiens  de  la  maison ,  et  con- 
duits au  prétoire.  Le  catéchumène,  ne  pouvant  résister  à 
la  rigueur  des  tortures  qu'on  lui  faisoit  endurer  pour  le 
forcer  à  déclarer  ses  complices ,  avoit  dénoncé  le  fils  du 
bourgeois  et  trois  ou  quatre  autres  chrétiens ,  comme  ayant 
contribué  d'une  somme  d'argent  pour  soutenir  la  révolte. 
Le  sort  des  chrétiens  arrêtés  nous  inquiétoit  beaucoup;  il 
nous  tardoit  d'apprendre  quelle  seroit  l'issue  du  juge-r 
ment.  Le  prêtre  chinois  et  les  deux  catéchistes  furent  in- 
terrogés les  premiers;  on  leur  demanda  pourquoi  ils  se 
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trouvoienl  dans  cette  maison ,  et  quels  rapports  ils  avoient 
avec  les  accusés.  «  Nous  étions  venus,  répondirent -ils  , 
pour  souhaiter  la  bonne  année  ,  suivant  l'usage  ,  ignorant 
absolument  les  accusations  qu'il  y  avoit  contre  eux  ;  nous 
n'avions  d'autre  rapport  avec  eux  que  parce  qu'ils  sont 
chrétiens  comme  nous';  au  reste,  nous  n'étions  point 
compromis  dans  cette  affaire ,  les  soldats  nous  ont  arrê- 
tés sans  ordre.  —  La  religion  chrétienne  est  défendue  par 
les  lois  de  l'empire,  reprit  le  mandarin  ,  il  faut  y  renon- 
cer. »  Les  chrétiens  répondirent  constamment  qu'ils  n'en 
feroient  rien.  Le  mandarin  les  fit  frapper  chacun  de  vingl- 
cinq  coups  de  bâton,  elles  envoya  en  prison.  Au  bout 
de  huit  jours,  après  s'être  assuré  qu'ils  n'avoient  eu  au- 
cune part  à  la  révolte,  il  les  renvoya  en  disant  :  k  Re- 
tournez chez  vous,  et  priez  si  vous  le  voulez  ,  je  ne  m'en 
embarrasse  point.  »  Ce  jugement  consola  les  chrétiens  ; 
ils  virent  que  le  gouvernement  n'en  vouloit  point  à  la 
religion  ,  et  qu'il  n'ajoutoit  point  foi  aux  bruits  injurieux 
qui  se  répandoient  contre  elle. 

Mais  dans  le  môme  temps ,  un  mandarin  qui  faisoit 
patrouille ,  s'étant  informé  aux  infidèles  du  lieu  s'il  n'y 
avoit  point  dans  les  environs  des  gens  suspects ,  ils  répon- 
dirent qu'ils  ne  connoissoient  aucun  bandit ,  mais  qu'il  y 
avoit  des  chrétiens  qui  tenoient  fréquemment  de  nom- 
breuses assemblées,  et  que  ce  jour,  qui  étoit  leur  jour  de 
dimanche,  ils  étoient  réunis,  hommes  et  femmes;  et  ils 
s'offrirent  pour  escorte.  Les  chrétiens,  qui  ne  s'alten- 
doient  à  rien,  étoient  occupes  à  chanter  à  pleine  voix  les 
prières  du  dirnanclie.  Dxins  le  moment  la  maison  est  en- 
tourée, et  les  soldats  y  entrent.  Le  mandarin  se  contenta 
d'en  enchaîner  onze,  et  les  conduisit  au  prétoire  au  mi- 
lieu d'une  foule  de  peuple  qui  crioit  :  Périssent  les  chré- 
tiens auec  les  révoltés!  Mais  dans  le  même  temps,  un 
grand  mandarin  militaire,  chargé  de  poursuivre  les  re- 
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belles,  arriva.  Celui  qui  avoit  pris  les  chrétiens  vint  lui 
rendre  compte  de  ce  qui  venoil  de  se  passer,  et  lui  remet- 
tre les  prétendus  coupables.  «  Vous  avez  fait  une  sottise , 
lui  dit  nettement  le  mandarin  militaire:  les  chrétiens  ne 
sont  point  compromis  dans  cette  affaire  ,  il  y  a  ordre  de 
lie  point  les  inquiéter  ;  mettez-les  au  plus  tôt  en  liberté.  » 
Le  petit  mandarin  les  garda  hors  de  prison,  mais  toujours 
dans  le  prétoire ,  les  interrogea  juridiquement ,  et  leur 
dit  qu'il  vouloit  savoir  s'ils  étoient  réellement  chrétiens. 
Pour  s'en  assurer,  il  leur  fit  réciter  à  tous  leurs  prières, 
qu'il  suivoit  le  livre  à  la  main  ^  puis ,  leur  ayant  fait  donner 
un  écrit  par  lequel  ils  se  déclaroient  chrétiens,  et  pro- 
mettoient  de  n'avoir  aucune  communication  avec  les  ré- 
voltés ,  il  les  renvoya  sans  les  avoir  maltraités.  Les  païens 
s'attendoient  à  tout  autre  jugement.  Plusieurs  a  voient  dit 
que  si  les  chrétiens  en  sortoient  sains  et  saufs,  ils  ne  de- 
manderoient  point  d'autres  preuves,  et  se  feroient  chré- 
tiens :  ils  ont  tenu  parole. 

Ces  deux  jugemens,  qui  s'étoient  suivis  de  près,  arrê- 
tèrent les  clameurs  des  païens.  Ils  commencèrent  à  reve- 
nir de  leur  prévention,  et  nous  rendoient  publiquement 
justice.  Ce  changement  du  peuple  pensa  nous  coûter  cher. 
Les  rebelles  dénoncés,  témoins  des  bonnes  dispositions 
du  gouvernement  en  notre  faveur,  voulurent  en  profiter. 
On  eût  dit  que  la  plupart  s'étoient  donné  le  mot  pour  se 
déclarer  chrétiens.  Ils  le  disoient  aux  soldats  qui  venoient 
les  saisir  chez  eux,  où  Ton  voyoit  encore  leurs  idoles; 
ils  l'assuroient  effrontément  devant  les  juges,  qui,  pour 
les  convaincre  d'imposture ,  leur  demandoient  les  prières 
chrétiennes ,  dont  ils  ne  savoient  pas  le  mot.  Aussi  les 
juges,  convaincus  que  les  vrais  chrétiens  étoient  calom- 
niés, ne  faisoient  plus  attention  aux  païens  accusés  qui  se 
disoient  tels;  ils  étoient  ennuyés  de  vérifier  leurs  men- 
songes ,  et  disoient  :  «  Sois  chrétien  ou  non  ,  ce  n'est  pas 
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ici  Tatiairc  :  tu  es  un  rebelle,  il  faut  que  tu  avoues  ton 
crime,  m  C'est  ainsi  que  Dieu  a  permis  le  jugement  des 
chréliens  coupables,  et  qu'il  a  sauvé  la  religion  de  l'op- 
probre. Quant  au  catéchumène ,  après  avoir  avoué  son 
crime  et  dénoncé  les  chrétiens  qu'il  a  voit  séduits ,  il  fut  cité 
au  tribunal  du  principal  juge  ,  précisément  celui  qui  s'étoiî 
déclaré  caution  pour  la  religion  chrétienne.  Le  malheu- 
reux ,  soit  qu'il  crût  adoucir  ce  mandarin,  soit  tout  autre 
motif,  commença  par  se  déclarer  chrétien ,  sans  être  in- 
terrogé s'il  l'étoit.  Le  juge  ,  indigné,  le  traita  d'imposteur. 
«  Je  connois,  dit -il,  ta  religion 5  elle  enseigne  la  fidélité 
au  souverain  5  ses  sectateurs  ne  se  révoltent  pas.  ))  En- 
suite il  le  fit  frapper  d'un  grand  nombre  de  soufflets,  pour 
le  forcer  à  reconnaître  qu'il  n'étoit  pas  chrétien.  Le  caté- 
chumène voulut  insister*)  mais,  frappé  de  nouveau  encore 
plus  rudement,  il  finit  par  apostasier.  Le  fils  du  chré- 
tien chez  qui  l'évèque  d'Agathopolisdemeurolt,  reconnut 
qu'effrayé  par  le  catéchumène,  et  menacé  d'un  massacre 
prochain,  il  lui  avoit  donné  cinq  taëls  pour  s'en  rédimer, 
lui  et  sa  famille.  Les  autres  chrétiens  dénoncés  firent  la 
même  déposition. 

Les  mandarins,  craignant  de  déclarer  à  l'empereur  les 
choses  telles  qu'elles  étoient,  présentèrent  cette  affaire 
comme  une  simple  supercherie  de  bonzes,  qui  avoienÉ 
feint  une  espèce  de  révolte ,  pour  tirer  du  peuple  de 
l'argent  qu'ils  dévoient  employer  à  bâtir  une  grande  pa- 
gode. Les  principaux  chefs  furent  coupés  par  morceaujc'  ^ 
leurs  ministres  décapités  et  leurs  tètes  exposées  ;  ceux  qui 
a  voient  eu  des  prétentions  au  mandarinat  furent  con- 
damnés à  être  éti'anglés  ^  le  catéchumène  fut  du  nombre. 
Ceux  qui  ont  contribué  en  argent  n'ont  point  encore 
subi  leur  jugement.  Il  paroit  que  la  plus  grande  peine 
qu'on  imposera  aux  chrétiens  sera  un  exil  de  trois  ans. 

J'ai  l'honneur  d'être,   etc. 
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LETTRE    (extrait)   DE   M.  LÉTONDAL , 

PROCUREUR    DES    MISSIONS    ÉTRANGÈRES    A    MACAO. 

Macao  ,  le  6  février  1798. 

M.  Paul  SouViron,  prêtre  françois,  partit  d'ici  pour 
la  mission  du  Su-lcbuen  ,  le  2  mars  179^  5  il  a  été  ar- 
rêté en  route ^  et  conduit  à  Canton,  où  il  est  en  prison 
avec  plusieurs  chrétiens  ,   pris  avec  lui  ou  à  son  occasion. 

Je  fus  aussi  moi-même  exposé  à  un  grand  danger.  Le 
vice-roi,  ayant  appris  que  j'avois  concouru  à  introduire 
en  Chine  M.  Soiii^irou  et  les  autres  missionnaires  qui  y 
étoicnt,  et  que  c'étoit  moi  qui  leur  faisois  passer  des  se- 
cours ,  résolut  de  se  saisir  de  moi.  Mais  comme  la  ville 
de  Macao  appartient  aux  Portugais  ,  quoiqu'il  y  ait  de- 
dans quinze  à  vingt  mille  Chinois  qui  vivent  selon  les 
lois  de  Chine,  il  voulut  me  prendre  par  artifice ,  et  en- 
voya à  cet  effet  trois  des  principaux  ïiégocians  de  Canton, 
qui  vinrent  me  voir,  et  m'engagèrent,  de  la  part  du  vice- 
roi,  à  venir  avec  eux  à  Canton,  pour  traiter  avec  lui  de 
la  liberté  de  M.  Souviron,  ils  employèrent  tous  les 
moyens  d'hypocrisie  pour  me  presser  :  les  prières ,  les 
promesses  ,  les  larmes  j  ils  allèrent  même  jusqu'à  se  mettre 
à  genoux  devant  moi.  Je  refusai  constamment  de  les 
suivre.  C'eut  été  évidemment  me  sacrifier  ,  sans  aucun 
espoir  d'être  utile  aux  prisonniers-,  au  contraire,  ie  vice- 
roi  auroit  tout  mis  en  usage  pour  me  faire  déclarer  où 
étoient  les  autres  missionnaires ,  et  m'auroit  envoyé  à 
Pékin  pour  y  être  jugé.  Un  grand  mandarin  d'à? mes  vint 
aussi  à  Macao  avec  trois  cents  hommes,  dont  une  partie 
resta  dans  une  pagode  hors  de  la  ville,  et  lautre  entra  à 
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Macao  secrètement.  Les  trois  négocians  me  firent  appeler 
chez  les  agens  de  la  compagnie  suédoise,  pour  réitérer 
leurs  instances,  et,  pendant  qu'ils  s'entretenoient  avec 
moi ,  le  mandarin,  qu'ils  avoient  fait  avertir  ,  survint , 
et  vouloit  m'emmener.  MM.  les  agens  suédois  s'opposè- 
rent à  cette  violence  ,  se  plaignirent  vivement  aux  négo- 
cians chinois  de  l'insulte  quMls  leur  faisoient  en  choi- 
sissant leur  maison  pour  consommer  une  aussi  indigne 
trahison,  firent  armer  leurs  domestiques,  et  protestèrent 
qu'on  ne  m'enlèveroit  pas  de  chez  eux.  MM.  les  agens 
espagnols  donnèrent  avis  de  ce  qui  se  passoit  à  l'évêque, 
au  gouverneur  et  au  sénat.  Aussitôt  tqute  la  ville  se  mit 
en  mouvement.  Les  esclaves  accoururent,  armés  de  pierres 
et  de  bâtons -,  beaucoup  de  voisins  prirent  leurs  armes; 
la  troupe  se  réunit ,  avec  des  pièces  de  campagne ,  devant 
le  palais  du  gouverneur,  qui  ordonna  de  préparer  aussi 
les  canons  des  forts ,  en  cas  que  les  Chinois  voulussent 
user  de  violence.  Alors  le  mandarin  jugea  prudent  de  se 
retirer  en  me  laissant  à  Macao  -,  mais  il  demanda  que  le 
gouvernement  lui  répondit  que  je  n'y  étois  pas  ;  ce  que 
le  sénat  refusa  avec  fermeté.  Le  P.  Rodriguez ,  inter- 
prèle du  sénat  ,  dit  au  secrétaire  du  mandarin  :  «  Votre 
maître  a  fait  une  demande  imprudente  et  contraire  aux 
usages  ;  il  s'est  attiré  par  là  l'indignation  du  sénat  et  de 
toute  la  ville  de  Macao.  Vous  devez  admirer  la  modéra- 
tion du  sénat ,  qui  vous  a  préservé  de  suites  très-fàcheuses. 
Vous  demandez  qu'on  fasse  un  mensonge  :  sacliez  que  la 
vérité  est  sacrée  dans  les  principes  du  christianisme  ,  et 
chère  aux  bons  chrétiens.  Vous  persécutez  notre  sainte 
religion  dans  votre  pays  \  c'est  une  injustice  ,  puisqu'elle 
n'enseigne  que  le  bien  ;  vous  voulez  encore  l'outrager 
jusque  dans  nos  murs,  et  nous  rendre  les  complices  et  les 
instrumens  d\iii  tel  attentat;  c'est  ce  que  nous  ne  souffri- 
rons jamais  ».   Le  secrétaire  du  mandarin  se  retira,   et 
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le  mandaiiii,  voyant  tous  ses  eiîorls  inutiles,  reprit  le 
chemin  de  Canton. 

Les  mandarins    étoient   embarrassés  pour    le  juge- 
ment de  M.   SonUiroji.    Celui    qui  l'avoit    art-êté  vou- 
loit  que  TalTaire  fût  portée  à  Pékin  ,  pour  s'en   faire    un 
mérite  à  la  cour.  Les  autres  s'y  opposoient ,  parce  qu'ils 
craignoient  des  reproches  pour  eux-mêmes.  L'un  d'eux 
pressoît  le  gouverneur  de  Canton  de  finir  l'aflaire  sur  les 
lieux  ;  et  celui-ci ,  pour  ménager  les  intérêts  des  uns  et 
des  autres  ,  fit ,  dans  le  procès-verbal  envoyé  aU  tribunal 
des  crimes  à  Pékin ,  un  faux  rapport.  Mais  M.  SoUvi- 
ron  mourut  d'une  fièvre  maligne  qu'il   contracta  pour 
avoir  prêté  son  mouchoir  à  un  des  compagnons  de  sa 
prison ,  attaqué  de  cette  maladie ,  et  s'en  être  ensuite  servi 
lui-même.  Il  lié  fut  malade  que  huit  jours.  Deux  tiiois 
après ,  j'envoyai  un  chrétien  pour  demander  son  corps. 
11  l'obtint,  et  lé  transféra  dans  un  endroit  où  Ont  été 
enterrés  plusieurs  autres  missionnaires  morts  à  Canton. 
Quelque  temps  après,  on  prononça  sur  le  sort  des  au- 
tres   chrétiens  :   quelques  -  uns   furent   mis   en   liberté, 
d'autres  ont  été  condamnés  à  l'exil  5  je  tentai  de  délivrer 
Ceux-ci,  moyennant  cent  piastres  que  j'avois  fait  déposer 
à  Canton  :  mais  je  fus  trompé  dans  moîi  attente.  Je  vou- 
lois  au  moins  leur  faire  tenir  des  secours;  mais  ils  me 
firent  dire  de  ne  pas  leur  envoyer  d'argent,   parce  que 
leurs  gardes  l'auroicnt  tout  pris  ;  ils  furent  marques  à  la 
joue  suivant  l'usage-,  cette  marque  se  fait  dans  la   chair 
avec  une  aiguille  trempée  dans  Une  espèce  d'encre  ;    elle 
iie  s'efîace  jamais  ,  si  elle  est  profonde.  Un  grand  nombre 
de  païens  accoururent  pour  les  voir  partir  ;  les  chrétiens 
leur  disoîent  entre  autres  choses  :  «  Il  viendra  un  temps  où 
vous  connoîtrez  que  cest,  noù  pour  avoir  été  convaincus 
d'aucun  crime,  mais  au  contraire  pour  une  bonne  œu- 
vre, que  nous  sommes  ainsi  traités.  »  J'ai  l'honneur,  etc. 
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LETTRE  (extrait)  DE  M-  DE  TABRACA 
A  MM.  DU  SÉMINAIRE  DES  MISSIONS  ÉTRANGÈRES. 
Au  Su-tchuen ,  le  ii  octobre  i8o4^ 

La  religion  fait  toujours  de  nouveaux  progrès  dans 
le  Su-tchuen.  Nous  avons  tous  les  jours  sujet  d'admirer 
Topération  de  la  grâce  dans  la  conversion  des  gentils.  La 
prédication  est  le  moyen  dont  Dieu  se  sert  communéraoni; 
mais  ce  ne  sont  point  les  prêtres  européens  que  Dieu 
emploie  pour  opérer  ces  conversions;  obligés  de  se  tenir 
cachés,  ils  ne  peuvent  annoncer  la  foi  aux  gentils;  ce  ne 
sont  pas  non  plus  les  prêtres  du  pays  ;  ils  sont  si  occupés 
de  l'administration  des  sacremens ,  qu'il  ne  leur  reste  pas 
de  temps  pour  convertir  les  infidèles;  ce  ne  sont  pas 
même  les  chrétiens  les  plus  instruits  et  les  plus  capables 
de  faire  des  discours  suivis  ;  on  remarque  qu  ils  ont  peu 
de  succès.  De  simples  néophytes,  pauvres  ,  peu  instruits, 
des  laboureurs ,  des  artisans,  etc.,  voilà  les  instrumens 
de  Dieu,  Ces  gens  annoncent  l'Evangile  avec  zèle  ,  mais 
ils  prêchent  plus  efficacement  par  leurs  exemples  que 
par  leurs  paroles.  Les  personnes  du  sexe  réussissent  sur- 
tout à  persuader.  Une  visite  de  civilité  ,  une  rencontre 
fortuite,  un  repas,  un  entretien  sur  des  affaires  tem- 
porelles, des  propos  tenus  par  des  gentils,  la  conduite 
des  néophytes  quand  ils  sont  accusés  ou  vexés  ,  le  refus 
que  font  quelques-uns  des  mandarins  de  recevoir  des 
accusations  intentées  contre  les  chrétiens ,  les  procès  que 
ceux-ci  gagnent,  des  liaisons  de  parenté,  d'amitié,  etc., 
un  accident,  un  contre-temps,    un  revers  de   fortune, 
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mille  circonstances  semblables  ,  sont  quelquefois  des  oc- 
casions Ou  des  moyens  que  Dieu  fait  servir  à  amener  les 
idolâtres  à  la  connoissance  de  la  vérité. 

Quant  à  la  conduite  du  gouvernement,  il  laisse  les 
chrétiens  tranquilles.  Chaque  famille  affiche  au  fond  de  la 
salle  où  Ton  reçoit  les  hôtes  la  tablette  de  la  religion 
chrétienne;  c'est  une  bande  de  papier  de  couleur,  sur 
laquelle  sont  gravés  ces  mois  :  ((  Au  vrai  Seigneur  Dieu , 
créateur  du  ciel ,  de  la  terre ,  des  hommes  et  de  toutes 
choses.  »  Les  deux  côtés  de  la  tablette  contiennent  des 
sentences  religieuses  en  vers,  ou  même  les  mystères  de 
la  foi  5  c'est  là  la  manière  d'orner  les  maisons  dans  ce 
pays»  Les  païens  mettent  sur  leur  tablette  :  «  Siège  du 
ciel ,  de  la  terre  ,  de  l'empereur  ,  des  parens,  des  maîtres 
et  des  esprits  \  »  avec  des  sentences  tirées  de  la  raison  , 
ou  de  leurs  superstitions.  Les  dimanches  et  fêtes,  les 
chrétiens  d'un  même  endroit  se  rassemblent  dans  une  ou 
dans  plusieurs  maisons,  et  y  chantent  à  deux  choeurs  les 
prières  fixées  pour  ces  jours,  les  hommes  d'un  côté  et  les 
femmes  de  l'autre,  sans  se  mettre  en  peine  si  les  gentils 
les  voient  ou  les  entendent.  Autrefois,  comme  ces  assem- 
blées éloient  secrètes  ,  les  païens  en  prenoient  souvent 
occasion  de  calomnier  les  chrétiens  et  de  blasphémer  la 
religion  *,  aujourd'hui  qu'elles  se  tiennent  puhLiquenient, 
les  païens  n'y  trouvent  rien  d'indécent  ni  de  suspect. 
Lorsque  le  prêtre  est  absent  ,  les  néophytes  célèbrent 
publiquement  les  mariages  et  les  funérailles  avec  les  cé- 
rémonies et  les  prières  qui  leur  sont  prescrites.  Tous  , 
même  les  moins  fervens ,  se  font  un  honneur  de  se  dé- 
clarer chrétiens  ;  ils  prêchent  hardiment  la  religion , 
quelquefois  même  en  public  ,  sans  craindre  la  présence 
des  prétoriens  ou  la  proximité  des  tribunaux.  Quant  aux 
rites  qui  ne  peuvent  être  exercés  que  parles  prêtres,  comme 
la  messe,  l'administration  des   sacremeus 
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cache  des  païens  le  plus  qu'on  peut.  La  religion  cliré-* 
tienne  n'est  pas  tolérée  ail  point  qu'on  souffre  des  mi^ 
nistrés  publics  ,  surtout  des  étrangers  ;  les  lois  qui  la 
prohibent  n'ont  point  encore  été  révoquées.  Néanmoins, 
nous  ne  sommes  nullement  gênés  ^  tout  se  fait ,  dans  la 
plupart  des  chrétientés  ,  avec  liberté  et  sécurité.  Si  les 
gentils  soupçonnent  que  le  maître  de  la  religion  est  dans 
l'endroit,  on  convient  bonnement  qu'un  maître  est  venu 
prêcher ,  comme  on  le  diroit  d'un  simple  chrétien.  On 
leur  propose  quelquefois  de  venir  l'entendre  ^  s'ils  accep- 
tent, on  les  introduit  hors  le  temps  des  assemblées,  et 
alors  le  prêtre  lui-même  ,  s'il  est  Chinois  ,  ou  un  caté- 
chiste ,  les  exhorte.  Quelquefois  même  des  prosélytes 
tout  nouveaux  ,  moins  prudens  que  zélés  ,  introduisent, 
sans  prévenir,  des  personnes  dont  ils  ont  la  conversion 
à  cœur  ,  pour  entendre  prêcher  publiquement ,  et  assis- 
ter à  nos  cérémonies  ,  dans  l'espérance  qu'elles  en  se- 
ront édifiées  et  se  convertiront.  Dieu  bénit  quelquefois 
cette  pieuse  imprudence.  J'ai  l'honneur  d'être ,   etc. 


RELATION  (extrait)  DE  LA  PERSÉCUTION  DE  i8o5, 
ÉCRITE  PAR  M.  LAMIOT,  LAZARISTE. 

Pékin,  le  lo  octobre  i8o6f. 

Un  édit  nous  avoit  permis  d'écrire  par  la  voie  publique, 
en  défendant  expressément  d'ouvrir  nos  lettres.  Cepen- 
dant nous  n'osions  pas  confier  aux  mandarins  celles  où 
il  étoit  parlé  d'affaires  qui  tiroient  à  conséquence  pour  la 
mission.  Nos  confrères  de  Macao  ayant  envoyé  un  courrier 
chrétien  ^  il  le  chargea  en  retour  des  lettres  de  tous  les 
missionnaires  de  Pékin.  Il  fut  arrêté  en  roule;  on  saisit 
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Hos  lettres  et  une  carte  de  la  province  de  Cliang-  long ,  en 
caractères  chinois.  Cette  pièce  donna  des  soupçons,  et  on 
en  avertit  rerapereur.  Les  missionnaires  européens  furent 
bientôt  appelés  5  le  R.  P.  uédéodat  confessa  avoir  envoyé 
la  carte.  (  Les  missionnaires  portugais  et  italiens  ne  s*ac^ 
cordant  pas  sur  les  limites  de  leurs  missions  ,  le  père  avoit 
envoyé  ceLte  carte  à  la  sacrée  congrégation  de  la  propa- 
gande ,  la  priant  de  décider  la  question.)  Les  mandarins 
insisloient  pour  connoître  l'objet  de  cette  carte,  et  les 
motifs  de  son  envoi  en  Europe.  Les  missionnaires  ne 
voulant  pas  tout  déclarer,  leurs  réponses  étoient  embar- 
rassées et  leurs  raisons  foibles.  Quoique  tous  les  mission- 
naires eussent  des  lettres  dans  les  paquets  interceptés,  tous 
ne  furent  point  interrogés  •,  on  ne  s'occupoic  que  de  la 
carte.  Le  P.  Adéodat  parut  devant  le  ministre,  qui  lui 
demanda  s'il  étoit  l'auteur  de  cette  carte.  Il  répondit  que 
non  ,  mais  qu'il  l'avoit  trouvée  dans  les  papiers  de  la  pro- 
cure. La  carte  étoit  en  effet  ancienne^  mais  le  P.  Adéodat 
l'avoit  transcrite.  Il  passa  devant  les  ministres  pour  avoir 
voulu  tromper  j  ce  qui  lui  nuisît  beaucoup.  Il  fut  consigné 
à  un  tribunal  -,  on  fit  dire  à  tous  les  autres  Européens  de 
demeurer  en  paix  ,  que  l'empereur  n'a  voit  rien  contre 
eux. 

Après  avoir  été  interrogé  plusieurs  fois,  le  R.  P.  Adéodat 
fut  conduit  en  prison  avec  un  appareil  qui  annonçoit  une 
affaire  sérieuse  5  cependant  on  ne  lui  mit  aucune  chaîne, 
et,  moyennant  cent  trente  taëls,  on  lui  procura  une  cham- 
bre commode  5  il  nous  fut  libre  de  communiquer  avec  lui, 
et  de  lui  procurer  tout  ce  dont  il  avoit  besoin.  Le  lende- 
main de  son  emprisonnement,  il  fut  traduit  devant  une 
quinzaine  de  mandarins,  qui  lui  firent  déposer  son  bouton 
de  mandarin  du  sixième  ordre,  le  linrent  à  genoux  pen- 
dant doux  heures,  le  pressèrent  de  toutes  manières,  pour 
s'assure*-  si  cette  carte  ne  supposoit  pas  quelques  projets 
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d'invasion.  On  vouloit  lui  faire  avouer  qu  elle  devoit  être 
envoyée  aux  Anglais  ^  et  quils  s'en  serviroient  pour  faire 
une  descente  dans  la  province  de  Ghan-tong.  Le  P.  Adéo- 
dat  se  défendit  fort  bien  contre  ces  imputations  calom- 
nieuses. Le  porteur  de  nos  lettres ,  arrivé  le  i3  avril ,  fut 
aussi  interrogé  \  on  ne  put  rien  tirer  de  lui ,  puisqu'il  ne 
savoit  rien.  On  pressa  de  nouveau  le  P.  Adéodat  pour 
s'assurer  si  la  carte  ne  supposoit  pas  quelque  mauvais  des- 
sein^ on  le  fit  tenir  à  genoux  pendant  quatre  heures  et 
une  autre  fois  pendant  sept  ;  il  essuya  beaucoup  d'injures 
et  de  menaces  ;  cependant  on  ne  tira  rien  de  plus  que  ce 
qu'il  avoit  dit  le  premier  jour  ^  enfin  ou  lui  persuada  que 
son  affaire  étoit  censée  finie,  mais  qu'il  falloit  que  ses  dépo- 
sitions fussent  appuyées  par  quelques  chrétiens.  «  N'en 
connoissez-vous  pas  un  certain  nombre  ?  »  lui  dit- on.  Il 
avoua  qu'il  en  connoissoit  beaucoxip  ^  que  ses  domestiques 
et  ceux  des  autres  Européens  étoient  chrétiens.  «  Faites 
venir  les  vôtres,  dit -on,  cela  suffit.  »  Il  y  consentit.  On 
tira  ensuite  de  la  même  manière  les  noms  de  deux  chrétiens 
du  Chan- long  ,  lieu  décrit  sur  la  carte.  Jusqu'alors  on  ne 
paroissoit  pas  vouloir  toucher  à  la  religion.  Il  paroît  que 
le  P.  Adéodat  ne  crut  pas  devoir  faire  un  secret  des  moyens 
dont  nous  nous  servions  pour  la  répandre  ^  ses  domestiques 
furent  mis  à  la  question;  ils  dirent  tout  ce  qu'ils  sa  voient 
là -dessus. 

Tant  de  nuages  s'accumulant ,  il  étoit  facile  de  prévoir 
l'orage.  Parmi  les  missionnaires ,  les  avis  étoient  partagés  : 
les  uns  vouloient  qu'on  présentât  un  écrit  où,  nous  recon- 
noissant  pour  prédicateurs  de  l'Evangile ,  nous  ferions 
l'apologie  de  notre  sainte  religion  ^  attestant  ensuite  que  le 
P.  Adéodat  n'avoit  eu  aucun  mauvais  dessein,  nous  nous 
rendrions  caution  pour  lui.  D'autres  croyoient  qu'il  falloit 
36  borner  à  délivrer  le  P.  Adéodat,  sans  parler  de  la  reli- 
gion.  Le  premier  des  deux  plans   prévalut  5   l'écrit  fut 
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rédigé,  et  présenté  au  grand  mandarin  chargé  de  nos 
affaires,  pour  être  remis  à  l'empereur.  Ce  Itnandarin  s'y 
refusa  d'abord ,  disant  que  ce  n'étoit  pas  un  moyen  conve- 
nable ;  qu'il  étoit  intéressé  lui-même  à  ce  que  l'aflaire  n'eût 
pas  de  suites  ,  et  qu'il  travailleroit  à  en  prévenir  les  fâcheu- 
ses conséquences.  On  revint  à  la  charge  ,  et  il  donna  à  peu 
près  la  même  réponse  ^  cependant,  comme  on  insisloit,  et 
qu'il  est  défendu  rigoureusement  aux  mandarins  de  rejeter 
vin  jilacet  qu'une  personne  quelconque  veut  présenter  à 
S.  M.,  il  reçut  le  nôtre.  Quand  le  grand  mandarin  chargé 
de  nos  affaires  présente  à  l'empereur  une  de  nos  suppli- 
ques,  il  l'appuie  de  son  avis;  mais  cette  fois-là,  il  avoit 
été  offensé  de  l'espèce  de  violence  qu'on  lui  avoit  faite  -,  on 
lui  avoit  remis  ,  avec  le  placet ,  un  édit  de  l'empereur 
Kang-hî,  qui  accordoit  le  libre  exercice  de  la  religion; 
mais  personne  n'ignoroit  que  des  édils  postérieurs  défen- 
doient  de  la  prêcher.  Notre  mandarin,  ne  voulant  donc 
pas  cette  fois  nous  protéger ,  se  contenta  de  présenter  l'édi^ 
de  Kang-hi  et  la  supplique,  sans  plaider  notre  cause. 

Le  même  jour  que  notre  placet  fut  présenté ,  on  rappela 
les  chrétiens  qui  avoient  déposé  dans  l'affaire  du  P.  Adéo- 
dat,  et  qui  avoient  été  mis  en  liberté  moyennant  une 
caution.  Jusque-là  on  neleur  avoit  jamais  parlé  à'aposta- 
sier;  dès-lors  on  essaya  de  les  y  forcer  par  des  tourmens  ; 
mais  ils  soutinrent  fort  bien  cette  première  attaque.  Il  y 
eut  ordre  d'arrêter  les  lettrés  chrétiens  dont  nous  nous 
servions,  de  briser  les  planches  dont  nous  faisions  usage 
pour  imprimer  des  livres  de  religion ,  de  rechercher  ceux 
qui  la  prêchoient,  en  un  mot,  de  faire  tout  pour  l'abolir 
dans  l'empire.  Outre  ces  ordres,  communs  à  toutes  les  pro- 
vinces, il  y  en  avoit  de  plus  rigoureux  pour  les  Tartares 
de  Pékin,  ce  qui  a  toujours  eu  lieu  en  pareille  circons- 
tance; car  la  politique  du  gouvernement  est  surtout  d'em- 
pêcher que  la  religion  ne  se  propage  parmi  eux.  On  fit  la 


23'2  LETTRES   ÉDIFIANTES 

visite  de  nos  maisons,  pour  saisir  nos  li\ft^s  et  nos  plan^ 
ches  à  imprimer.  Prévenus  par  un  homme  acheté  et  sûr, 
nous  cachâmes  tous  nos  livres  le  mieux  que  nous  pûmes , 
en  réservant  pour  les  perquisitions  un  certain  nombre 
qui  pourroit  leur  convenir.  Nous  cachâmes  aussi  nos  plan^ 
ches,  laissant  celles  que  nous  avions  en  double.  Les  man^ 
darins  inquisiteurs  s  étant  présentés  ,  on  leur  oflrit  de  les 
conduire  dans  nos  bibliothèques ,  où  ils  seroient  libres  de 
prendre  tout  ce  qu'ils  voudroient^  on  leur  dit  qu'ils  étoient 
parfaitement  libres  de  visiter  toute  notre  bibliothèque ,  et 
de  se  saisir  de  tout  ce  qu'ils  jugeroient  à  propos,  parce  qu'ils 
venoient  au  nom  de  l'empereur,  et  que  nos  personnes  et 
nos  biens  étoient  totalement  à  la  disposition  de  S.  M,  -,  on 
les  invita  à  se  rafraîchir  avant  que  de  commencer,  et  on 
leur  fit  toutes  les  honnêtetés  du  pays.  Conduits  à  notre 
bibliothèque ,  ils  prirent  les  livres  et  les  planches  laissés  à 
leur  disposition.  Les  plus  honnêtes  parmi  eux  ne  firent 
point  d'autres  perquisitions  ;  les  autres  visitèrent  quelques 
chambres,  mais  en  vain  ;  c'est  à  quoi  aboutit  cette  redou^ 
table  visite. 

En  exécution  de  l'édit  qui  ordonnoit  d'abolir  la  reli-^ 
gîon,  on  rechercha  surtout  les  chrétiens  tar Lares  ;  on  en 
découvrit  facilement  parmi  les  mandarins  ,  et  même  dans 
la  famille  impériale,  et  surtout  parmi  le  peuple.  On  les 
menaça ,  on  en  frappa  cruellement  plusieurs  pour  les  faire 
renoncer  à  la  religion.  Un  seul  mot  de  rétractation  équi-r 
voque  sufiisoit  pour  être  mis  en  liberté.  On  employoit  tous 
les  supplices  pour  arracher  ce  mot.  Les  coups  de  bambou 
et  de  semelle  étoient  continuellement  répétés  sur  nos  con- 
fesseurs. Souvent  on  les  faisoit  mettre  à  genoux  sur  des 
chaînes  pendant  plusieurs  heures  ^  et,  afin  que  tout  le  poids 
du  corps  pesât  dessus ,  deux  bourreaux  tenoient  les  paliens 
par  les  oreilles;  ou,  ce  qui  est  bien  plus  horrible,  peu-, 
(Jant  qu'ils  étoient  agenouillés  sur  des  chaînes,  on  leuç* 


ÉCftITES    DE    LA   CHINE.  233 

passoit  une  barre  de  bois  sur  les  jarrets,  une  autre  barre 
entre  les  reins  et  les  bras  retirés  eu  arrière,  tandis  que  les 
mains  étoient  enchaînées  par  devant^  quatre  bourreaux  , 
tenant  ces  deux  barres  de  bois,  tourmentoient  les  confes' 
geurs  de  toutes  leurs  forces.  Enfin,  voici  le  dernier  moyen 
que  les  persécuteurs  tentèrent  sur  quelques-uns  de  nos 
confesseurs  ,  pour  les  forcer  k  fouler  la  croix  aux  pieds. 
On  leur  en  fit  une  dans  toute  la  longueur  de  la  plante  du 
pied  ,  en  leur  donnant  une  infinité  de  coups  d'aiguille  ou 
de  poiute  de  bambou,  qu'on  leur  enfonçoit  jusqu'à  l'os. 
Ce  genre  d'épreuve  éloil  terrible.  Nos  chrétiens  ne  souf- 
frirent pas  tous  également.  L'âge ,  les  infirmités  et  le  rang , 
firent  qu'on  exerça  moins  de  cruautés  envers  quelques-uns; 
mais  on  n'accorda  la  couronne  qu'à  ceux  qu'on  reconnut 
invincibles  ;  cette  couronne  fut  l'exil  perpétuel  pour  ceux 
qui  étoient  distingués  par  leur  rang  ou  leurs  emplois,  ou 
qui  avoient  eu  une  part  active  dans  les  affaires  de  la  reli- 
gion ;  pour  les  autres  ,  ce  fut  la  cangue. 

Tous  ces  martyrs  étoient  ,  avant  la  persécution, 
d'une  vie  très-exemplaire  ,  excepté  un  seul,  qui  se  ré- 
jouit d'avoir  eu  cette  occasion  de  faire  pénitence;  il  en 
avoit,  dit -il,  grand  besoin  :  et  cela  est  bien  vrai.  Il  y 
en  a  parmi  eux  quelques-uns  dont  le  rang,  la  bonne 
conduite  ,  et  les  grands  sacrifices  ,  relèvent  beaucoup  le 
mérite.  Parmi  les  exilés ,  ou  en  distingue  surtout  quatre 
qui  sont  la  gloire  de  notre  mission  françoise ,  parce  qu'ils 
ont  été  élevés  et  formés  par  les  François,  et  qu'ils  onÇ 
toujours  fréquenté  notre  église.  Deux  sont  de  la  famille 
impériale  ;  les  deux  autres  étoient  mandarins ,  issus  des 
premières  familles  tartares.  Les  deux  princes  s'appellent 
l'un  Midiel ,  et  l'autre  Raphaël  ;  ils  sont  frères,  et  âgés 
de  plus  de  soixante  ans.  Raphaël  n'a  jamais  été  marié. 
Il  a  passé  sa  vie  à  étudier  la  religion  et  à  la  prêcher. 
Aucun  Chinois  ne  montre  autant  d'aptitude  pour  saisir 
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avec  justesse  les  questions  les  plus,  abstraites.  Il  s'est  ap- 
pliqué à  la  partie  dogmatique  de  la  religion.  Il  aime  à  en 
parler,  et  il  est  redouté  par  ceux  qui  n'ont  pas  ces  ma- 
tières bien  présentes.  11  s'étoit  retiré  dans  notre  maison, 
et  prechoit  les  chrétiens  et  les  infidèles  qui  venoient  Ten- 
lendre  ,  et  s  employoit  à  nous  former  des  catéchistes.  Il 
confessa  la  foi  avec  cette   vigueur  et  cette  droiture  qui 
distinguent  son  caractère.  I^orsqu'il  fut  cité,    il  prêcha 
ses  juges  pendant  une  bonne  heure;  l'intérêt  et  l'éloquence 
qu'il  sut  y  mettre  empêchèrent  qu'on  ne  l'interrompit.  En 
retournant  à  sa  prison  ,  il  dit  à  un  chrétien   :    u  Je  suis 
bien  soulagé,  j'ai   déchargé   tout  ce  que   j'avoîs   sur  le 
cœur.  »  Son  frère  Tiichel  a,  dit- on,  plus  de  talens  que 
lui  ;  mais ,  toute  sa  vie ,  il  a  été  occupé  du  soin  de  sa 
famille ,    qui   est  nombreuse.   Il   tomba  malade   dans  la 
prison.    Quand  il  devoit  paroître  devant    ses   juges  ,    il 
falloit  l'y  porter;  il  n'en  fut  pas  moins  ferme  à  confesser 
la  foi.  Les  deux  mandarins  ont  pour  noms  de  baptême, 
l'un  Matthias,    et  l'autre  Jean.    Matthias   étoit  à  la  tête 
d'un  collège  de  Tartares.  Cette  charge  lui   fournissoit  de 
quoi  entretenir  honnêtement  sa  famille.  Il  a  renoncé  aux 
honneurs  et  à  sa  fortune  pour   conserver  sa  foi.  11  a  la 
croix  aux  deux  pieds ,  et  descend  d'une  de  ces  nobles  fa- 
milles tartares  qui  ont  des  dignités  héréditaires.    Tout 
jeune  encore  ,   il  avoit  obtenu  le  grade  qui  correspond  à 
celui   de    capitaine   en   Europe.    Il  étoit  fort  estimé  du 
frère  de  l'empereur.  Ses  moeurs  douces  et  sociables  lui 
avoient  gagné  un  grand  nombre  d'amis  parmi  les  chrétiens 
et  parmi  les  infidèles.  Ces  derniers  firent  l'impossible  pour 
le  faire  renoncer  h  la  religion.  Un  de  ses  amis  avoit  pris 
secrètement  les  sceaux  de  sa  charge ,  et  fait  pour  lui  un 
billet  d'apostasie ,   afin  de  le  délivrer  5  mais  ,  s'en  étant 
aperçu  ,  il  s'y  opposa  fortement.  Sa  mère ,  en  le  perdant , 
perdoit  tout  absobimcnt.  Elle  fut  chassée  de  sa   maison  y 
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et  demeuroit  chargée  de  sa  bru  ,  et  de  deux  petits  enfans 
en  bas  âge ,  sans  rien  pour  subsister.  Cependant  elle 
encoure geoit  fortement  son  fils  ,  lui  répétant  continuel- 
lement que,  s'il  renonçoit  à  la  religion  ,  elle  ne  le  recon- 
noîtroit  plus.  Un  cinquième  confesseur,  non  moins  digne 
d'être  distingué  ,  est  Jeaji  Tcheou ,  élevé  dans  notre 
maison  ,  et  qui  avoit  déjà  souffert  pour  la  foi  dès  le  temps 
de  sa  jeunesse.  On  l'a  frappé  jusqu'à  le  laisser  pour  mort, 
sans  qu'il  ait  été  possible  de  le  faire  apostasier.  Lorsqu'il 
se  vit  recherché  ,  ne  pouvant  se  cacher  sans  compromettre 
ses  amis,  il  se  livra  généreusement.  Il  fut  d'un  grand 
secours  aux  autres  confesseurs  ,  qu'il  fortifia  dans  la  foi. 
Parmi  les  autres  condamnés  à  l'exil  perpétuel ,  il  y  a  une 
veuve  dont  le  P.  Adéodat  se  servoit  pour  instruire  les 
femmes.  Elle  a  beaucoup  souffert ,  et  accepté  l'exil  pour 
conserver  sa  foi.  Son  frère  l'a  suivie  ,  pour  la  préserver 
des  dangers  de  tous  genres  auxquels  l'expose  une  situation 
si  pénible;  car  elle  aura  occasion  de  subir  plusieurs  espè- 
ces de  martyres. 

Voici  Védit  de  l'empereur  Kia-King  contre  le  R.  P. 
adéodat,  et  les  la  Tar lares  et  Chinois  chrétiens  con- 
damnés avec  lui. 

<(  Le  tribunal  suprême  de  justice  nous  a  informé  que 
Jean  Tchen ,  de  la  province  de  Canton,  avoit  reçu  eu 
secret  des  lettres  de  l'Européen  Te-tien-tse  (le  P.  Adéo- 
dat), dans  lesquelles  se  trouvoit  une  carte  géographique. 
On  l'a  interrogé  au  sujet  de  ceux  qui  enseignent  et  propa- 
gent la  religion  du  Seigneur  du  ciel ,  et  touchant  ceux  qui 
Font  embrassée.  Les  Européens  ont  quitté  volontairement 
leur  patrie  pour  venir  dans  cette  capitale  ;  si  on  leur  permit 
autrefois  de  bâtir  à  Pékin  des  églises ,  ce  fut  pour  profiter 
de  leurs  talens  dans  les  mathématiques,  et  pour  la  direc- 
tion du  calendrier  qui  avoit  été  établi;  mais,  pour  éviter 
les  abus ,  on  leur  a  défendu  dès  l'origine  d'avoir  des  com- 
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municalions  avec  le  peuple  chinois.  Néanmoins  Te-tien-lse 
a  eu  raiidace  de  propager  secrètement  sa  secte.  L'on  a  in- 
terrogé les  personnes  qui  l'ont  embrassée ,  et  l'on  a  trouvé 
que  non -seulement  des  hommes  du  peuple  ignorans,  et 
des  femmes,  mais  môme  des  Tartares  ont  été  séduits  par 
Te-tien-tse,  et  ont  embrassé  sa  religion.  Les  livres  des 
Européens  sont  tous  écrits  en  lettres  européennes  ^  com-r 
ment  donc  le  peuple  chinois  auroit-îl  pu  apprendre  leur 
doctrine,  s'ils  n'a  voient  été  traduits  en  notre  langue,  et 
écrits  en  nos  caractères  ?  C'est  pour  cela  qu  ils  ont  traduit 
en  notre  langue  beaucoup  de  leurs  livres.  Je  te  le  de- 
mande,  Te-tien-tse,  quel  étoit  en  cela  le  dessein  de  ton 
cœur  corrompu  ?  Les  Chinois  ne  dévoient  point  embrasser 
celte  doctrine;  à  plus  forte  raison  les  Tartares,  parce  que 
c'est  changer  et  corrompre  les  bons  usages  de  cet  empire. 
«  Jean  Tclien  ^  comme  porteur  des  lettres,  et  le  maître 
Tchcou-ping,  et  les  catéchistes  Lieou-tchao-tong ,  Tcliao-r 
ting^tching ,  Tchou-tchang-tai  et  Ouang-mou-te,  comme 
prédicateurs  de  la  religion  chrétienne ,  seront  exilés  à  ï^-fy 
en  Tartarie,  conformément  à  la  sentence  portée  contre 
eux  par  le  tribunal  suprême  de  justice;  mais  auparavant 
ils  porteront  pendant  trois  mois  une  cangue  pesante.  La 
femme  nommée  Tcheng-yang-che ,  qui  a  eu  la  présomp- 
tion d'enseigner  la  doctrine  des  chrétiens  dans  des  assem^ 
Idées  de  son  sexe,  sera  aussi  exilée  à  Y-ly,  et  réduite  à 
être  esclave  des  soldats ,  sans  qu'elle  puisse  jamais  racheter 
sa  liberté  avec  de  l'argent.  Kien-heng-tsen  et  Ton-heng-r 
chan  porteront  aussi  une  forte  cangue  pendant  trois  mois, 
et  seront  ensuite  envoyés  esclaves  à  Y-ly;  le  premier, 
pour  avoir  porté  des  lettres  par  lesquelles  on  appeloit  des 
propagateurs  de  la  religion  chrétienne;  le  second,  pour 
n'avoir  point  voulu  renoncer  à  cette  religion  qu'il  a  eu  la 
folie  d'embrasser.  Tclieou-ping -te ,  Ouang-mou-te  et 
Tong-heng^chan  ,  qui  se  soqt  égarçs  jusqu'à  cmbrasseç 
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volontairement  la  doctrine  européenne ,  sont  indignes 
d'être  regardés  comme  des  hommes  -^  ainsi  leurs  noms 
seront  rayés  de  la  liste  de  ceux  qui  servent  sous  nos  ban- 
nières tartares.  Ouaug-su^ning  et  six  autres  individus,  qui 
se  sont  repentis,  et  ont  abandonné  la  secte  des  Européens, 
seront  mis  en  liberté  ;  cependant ,  comme  ils  n'y  ont  peut- 
être  pas  renoncé  sincèrement,  mais  seulement  de  bouche , 
à  Textérieur,  par  la  crainte  des  chàtimens,  les  mandarins, 
sous  la  juridiction  desquels  se  trouveront  ces  individus, 
les  surveilleront  avec  soin  ;  et  s'ils  s'aperçoivent  qu'ils 
pratiquent  encore  la  religion  chrétienne,  ils  les  punirout 
doublement. 

«  Quanta  l'Européen  7'e-tieji-tse ,  qui ,  étant  employé 
au  service  de  notre  cour ,  a  enfreint  les  lois ,  et  oublié  son 
devoir  au  point  de  faire  imprimer  des  livres  et  de  propager 
sa  religion,  le  tribunal  de  justice  nous  a  proposé  de  le 
renvoyer  dans  sa  maison  (  la  maison  des  missionnaires  de 
la  propagande),  ou  en  Europe  sa  patrie 5  mais  cette  pu- 
nition ne  seroit  point  proportionnée  à  son  crime.  Ainsi 
nous  ordonnons  au  tribunal  militaire  de  députer  un  offi- 
cier poui*le  conduire  à  Ge^liol^  où  il  sera  renfermé  dans 
le  quartier  des  soldats  tartares,  et  remis  au  mandarin 
Ching-chi ,  qui  veillera  continuellement  sur  lui.  Nous 
défendons  qu'il  y  ait  aucune  communication  ni  aucune 
correspondance  avec  les  Tartares  du  voisinage ,  afin  d'em- 
pêcher qu'il  ne  change  et  ne  trouble  le  coeur  humain  en 
propageant  sa  religion. 

«  Le  mandarin  chargé  de  gouverner  les  élablissemens 
des  Européens,  sera  livré  au  tribunal  de  l'intérieur  de 
l'état,  pour  y  être  jugé  comme  ne  s  étant  point  aperçu 
que  Te-tien-tse  avoit  envoyé  des  lettres,  qu'il  avoit  fait 
imprimer  des  livres,  et  qu'il  répandoit  sa  religion.  Nous 
ordonnons  que  les  ministres  nomment  des  commissaires 
chargés  d'examiner  tous  les  livres  de  la  religion  euro- 
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péenne ,  et  de  les  faire  brûler.  Nous  ne  voulons  pas  qu'il 
existe  aucun  de  ces  livres.  Ils  feront  rechercher  toutes  les 
planches  qui  ont  servi  à  imprimer  ces  livres ,  afin  de  les 
livrer  aux  flammes,  et  de  les  réduire  en  cendres.  Ils  pu- 
blieront partout  des  édits  pour  prohiber  ladite  secte,  afin 
que  tous  les  habitans  de  notre  empire  sachent  que  si  doré- 
navant ils  ont  avec  les  Européens  quelque  communication 
et  correspondance  dont  l'objet  soit  la  pratique  et  la  pro- 
pagation de  leur  religion  ,  ces  transgresseurs  de  nos  lois 
seront  sévèrement  punis,  sans  aucun  espoir  d'indulgence.» 
Le  jour  que  le  P.  Adêodat  partit  pour  Ge-hoi ,  après 
la  sentence  rendue ,  on  proposa  de  le  mettre  à  la  question 
pour  avoir  quelque  chose  de  clair  ;  il  y  eut  ordre  de  ipré- 
parer  les  instrumens  de  supplice,  mais  cela  n'eut  pas 
lieu.  Ce  qui  jeta  de  l'obscurité  dans  l'affaire,  ce  fut  l'atten- 
tion qu'eut  le  P.  Adéodat  d'en  cacher  une  partie  pour  ne 
pas  compromettre  plusieurs  personnes,  a  Ils  se  disputent 
ce  pays  ,  disoient  les  mandarins ,  tandis  qu'il  appartient  à 
notre  empereur.  »  Quel  moyen  de  faire  entendre  à  de  tels 
hommes  ce  que  c'est  qu'une  juridiction  spirituelle!  Cepen- 
dant un  bon  chrétieji ,  à  qui  ils  faisoient  ce  reproche, 
leur  répondit  d'une  manière  assez  satisfaisante  :  «  Les 
porteurs  d'eau,  dit- il ,  se  divisent  entre  eux  les  rues  et  les 
quartiers  de  Pékin-,  qui  a  jamais  imaginé  que  ce  soit  at^ 
tenter  aux  droits  de  l'empire  ?  Notre  religion  consiste  à 
prier  ,  jeûner,  faire  des  bonnes  œuvres ,  etc  •,  ainsi ,  quand 
nous  nous  divisons  pour  l'exercer,  nous  ne  sommes  pas 
plus  rebelles  que  les  porteurs  d'eau  de  la  ville.  »  Nos  con- 
fesseurs partirent  pour  Y-ly.  Leur  départ  fut  un  vrai 
triomphe.  Nos  confrères  chinois  passèrent  la  nuit  à  les 
confesser  et  à  les  communier.  Tout  se  passa  dans  une  sainte 
joie.  Ils  furent  traités  également  dans  la  route  ;  le  jour  , 
chargés  de  chaînes,  la  nuit,  jetés  dans  des  cachots,  ils 
n'en  conservoient  pas  moins  toute  la  liberlé  de  saint  Paul. 
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Ils  avoient  vaincu,  et  n'avoient  plus  rien  à  craindre. 
Tandis  qu'on  forçoit  tous  les  autres  chrétiens  à  se  cacher, 
ceux-ci  chantoient  publiquement  leurs  prières,  selon 
l'usage  des  chrétiens  de  la  Chine,  et  prechoient  tous  ceux 
qu'ils  rencontroient. 

Pendant  la  persécution ,  il  a  été  publié  un  règlement 
sur  la  police  des  églises  de  Pékin,  dont  Toici  le  considé- 
rant et  les  principales  dispositions  : 

t(  Nous  avons  jugé ,  après  un  mûr  examen  ,  que  la  reli- 
gion des  Européens  porte  beaucoup  de  préjudice  aux 
coutumes  nationales  et  aux  bonnes  moeurs;  nous  avons 
observé  qu'un  grand  nombre  d'individus  se  sont  laissé 
tromper  et  séduire  ,  ce  qui  doit  être  attribué  à  la  négli- 
gence des  mandarins,  qui  n'ont  pas  mis  d'obstacle  aux 
progrès  du  mal ,  en  punissant  sévèrement  les  coupables. 
C'est  pourquoi,  encore  que  nous  soyons  d'avis  qu'il  ne 
faut  pas  punir  les  chrétiens  selon  toute  la  rigueur  des 
lois,  néanmoins  nous  jugeons  nécessaire  de  ne  pas  laisser 
les  choses  aller  plus  loin  ,  et,  après  avoir  délibéré  et  con- 
sulté ,  nous  avons  arrêté  le  présent  règlement. 

((  Chacun  des  grands  ministres  préposés  à  l'administra- 
tion des  églises  des  Européens  nommera  deux  substituts 
qui  les  surveilleront  par  eux-mêmes,  et  quatre  inspec- 
teurs qui  iront  fréquemment  examiner  ce  qui  s'y  passe. 
Deux  capitaines  ,  avec  cinq  soldats  sous  leurs  ordres,  mon- 
teront la  garde  aux  portes  des  églises,  et  examineront  ce 
qui  y  entre. 

«  Les  Européens  étant  venus  à  Pékin  pour  le  service  de 
l'empereur,  il  fut  nécessaire  de  leur  donner  des  maisons 
pour  se  loger.  Mais,  de  leur  propre  autorité,  ils  placèrent 
sur  leurs  églises  cette  inscription  :  Eglise  du  Seigneur  du 
ciel  j  construite  a^ec  la  permission  de  V empereur  :  ce  qui 
fait  voir  qu'ils  se  promettoient  de  propager  leur  religion. 
Or,  cela  induisoit  en  erreur  les  iguorans ,  qui  conçluoient 
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de  cette  inscription  que  la  religion  chrétienne  n'étoil  pas 
défendue.  Ainsi,  il  faut  effacer  cette  inscription  et  fairo 
disparoitre  les  autres  signes  de  cette  nature,  afin  que 
les  Européens  ne  puissent  plus  afficher  de  scmblahles 
faussetés. 

«  Les  Européens  ont ,  suivant  les  préceptes  de  leur  reli- 
gion, des  jours  destinés  à  la  prière^  mais  les  Tartares  et 
les  Chinois  ne  doivent  point  entrer  dans  leurs  églises  •  les 
Européens  ne  doivent  point  entrer  dans  les  maisons  des 
Tartares  et  des  Chinois ,  ni  avoir  avec  eux  aucune  commu-' 
nication.  Comme  quelques-uns  des  Européens  sont  man- 
darins du  tribunal  des  mathématiques,  on  leur  permettra 
de  sortir  pour  aller  à  leur  service  -,  mais  il  faudra  qu'ils 
en  donnent  avis  à  leur  gouverneur  respectif,  qui  enverra 
un  officier  pour  les  accompagner.  Les  autres  Européens 
qui  ne  sont  point  décorés  de  la  même  dignité  pourront 
aller  dans  les  autres  maisons  de  leurs  compatriotes  ;  mais 
auparavant  ils  le  feront  savoir  à  leurs  préposés  ,  et  on  les 
fera  accompagner  par  des  soldats;  s'ils  entrent  furtive- 
ment dans  les  maisons  des  Tartares,  ou  communiquent 
avec  eux,  ceux  qui  sont  chargés  de  leur  surveillance  de- 
vront les  faire  arrêter,  et  ils  seront  punis  5  et  ceu^  des  offi- 
ciers qui  ne  veilleront  pas  sur  ces  points  seront  privés  de 
leur  emploi  et  châtiés  sévèrement. 

u  II  y  a ,  auprès  des  quatre  églises  ,  des  chapelles  où  se 
rassemblent  les  personnes  du  sexe  ;  ces  femmes  ,  ayant 
reconnu  leur  faute,  ont  pris  la  fuite.  Ces  maisons  doivent 
être  fermées  et  scellées.  On  demandera  aux  Européens 
s'ils  veulent  les  louer  ou  les  vendre  en  en  recevant  la  juste 
valeur.  Us  ont  à  Hai-tien  quatre  maisons  de  campagne, 
où  aucun  d'eux  ne  demeure  pour  enseigner  la  religion  ni 
pour  prier.  U  n'y  a  dans  chacune  que  deux  domestiques 
qui  les  gardent.  Ces  domestiques  doivent  être  renvoyés. 
Quant  aux  maisons,  on  charge  les  mandarins  du  lieu  de 
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les  visiter  fréquemment ,  et  de  ne  permettre  à  aucun  Tar- 
tare  ni  à  aucun  Chinois  d'y  entrer  sans  permission.  Si  les 
Européens  veulent  y  aller  pour  quelque  afliaire  légitime  , 
on  pourra ,  après  avoir  vérifié  les  motifs  par  eux  allégués , 
leur  permettre  d'y  aller  et  d'y  rester. 

«  Si  les  Européens  veulent  envoyer  des  lettres  en  Europe, 
ils  en  donneront  d'abord  avis  aux  mandarins  qui  les  gou- 
vernent. Ceux-ci  feront  traduire  ces  lettres  en  chinois  par 
les  Russes ,  et,  après  les  avoir  lues  et  cachetées ,  on  les  en- 
verra au  vice- roi  de  Canton,  qui  les  remettra  à  qui  il 
faut.  S'il  vient  des  lettres  d'Europe  pour  les  Européens , 
le  même  vice-roi  les  fera  traduire  en  chinois,  et  enverra 
les  lettres  et  la  traduction  à  Pékin  ,  aux  gouverneurs  des 
églises,  qui  remettront  les  lettres  aux  Européens.  Qui- 
conque sera  trouvé  portant  des  lettres  en  cachette ,  sera 
très-rigoureusement  puni ,  et  on  défendra  aux  Européens 
de  faire  passer  aucune  lettre  dans  quelque  province  que 
ce  soit.  Par  là  on  coupera  tout  lien  d'amitié,  de  préten- 
tion et  de  correspondance. 

«  Le  nombre  des  Tartares  qui  ont  embrassé  la  religion 
est  considérable,  parce  que  ,  jusqu'à  présent ,  il  n'y  avoit 
pas  une  défense  très  -  rigoureuse  d'aller  prier  dans  les 
églises,  et  d'enseigner  la  religion.  C'est  pourquoi  beaucoup 
de  gens  grossiers  ont  été  trompés ,  et  le  nombre  en  croitroit 
tous  les  jours ,  si  on  ne  défendoit  pas  cette  religion  soiis 
des  peines.  Beaucoup  obéiront  à  l'extérieur ,  mais  non 
lorsqu'ils  ne  seront  point  vus.  Il  faut  donc  publier  main- 
tenant, et  afficher  sur  les  portes  des  quatre  églises  et  en 
d'autres  endroits,  les  dispositions  suivantes  :  Si  les  sectaires 
du  christianisme  sont  officiers,  ils  seront  déposés  ;  s'ils  sont 
Tartares,  ils  seront  punis  doublement,  les  autres  seront 
exilés. 

u  Durant  l'été,  les  Européens  sont  dans  l'usage  d'envoyer 
chercher  cer laines  plantes  médicinales  qui  se  trouvent  à 
3.  iG 
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Pékin.  Peut-être  en  usent -ils  ainsi  pour  donner  aux 
gens  du  peuple  un  sortilège  qui  les  fascine  et  les  séduise  *, 
ainsi ,  il  sera  dorénavant  défendu  aux  Européens  d'acheter 
des  herbes  médicinales.  Par  là  on  leur  ôtera  tout  moyen 
de  tromper  le  peuple.  » 

LETTRE   (extrait)   DE   M.   RICHENET, 

PROCUREUR  DES  MISSIONNAIRES  LAZARISTES  EN  CHINE  , 

A  M.  CHAUMONÏ. 

Macao,  le  aS  mars  1812. 

Monsieur,  le  censeur  A^«7^- A  m- pz/^^  présenta  à  l'em- 
pereur, dans  le  mois  de  juin,  un  libelle  diffamatoire 
contre  la  religion  chrétienne  et  contre  les  missionnaires. 
Ce  libelle  est  horrible  \  il  renouvelle  les  anciennes  et  ab- 
surdes inculpations  d'arracher  les  yeux  des  mourans  pour 
servir  à  leurs  tableaux  ,  et  d'employer  des  paroles  de  magie 
pour  corrompre  les  femmes.  Lorsque  les  missionnaires 
eurent  connoissance  de  ce  libelle  ,  ils  firent  un  petit  mé- 
moire pour  se  plaindre  des  calomnies  inventées  contre 
eux ,  et  de  l'infamie  dont  on  les  couvroit.  Ils  le  présen- 
tèrent à  un  de  leurs  gouverneurs  et  au  réguio ,  neveu  de 
l'empereur  et  président  du  tribunal  des  mathématiques  , 
qui  leur  a  toujours  montré  de  la  bonne  volonté.  Ni  l'un 
ni  l'autre  ne  jugea  à  propos  de  le  remettre  à  l'empereur , 
comme  on  les  en  prioit  5  ils  promirent  seulement  d'en 
parler  à  S.  M.  ,  lorsqu'ils  en  trouveroient  l'occasion.  Il 
paroit  qu'ils  n'en  ont  rien  fait  ^  du  moins  l'empereur  n'en 
a  pas  moins  sanctionné  la  délibération  du  tribunal  des 
crimes ,  contraire  à  la  religion  ,  auquel  il  avoit  envoyé  le 
libelle  d'accusatipn,^  ^ur  avoir  son  avis  sur  les  peines 
qu'il  devoit  décerner. 
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D'après  ce  décret,  il  ne  devoit  rester  d'Européens  à 
Pékin  que  les  trois  employés  au  tribunal  des  mathémati- 
ques, et  peut-être  M.  Lamiot,  comme  interprète  de  la 
rour.  En  conséquence,  les  deux  grands  mandarins,  gou- 
verneurs des  missionnaires  ,  les  convoquèrent  tous  ,  pour 
leur  intimer  les  ordres  de  S.  M.  Ils  leur  témoignèrent  êlre 
fâchés  de  ce  que  le  censeur  avoit  fait ,  et  dirent  qu'au  reste 
personne  n'ajoutoit  foi  à  toutes  les  calomnies  qu'il  avoit 
débitées.  Ils  leur  déclarèrent  que  l'empereur  ne  renvoyoit 
aucun  d'eux  ,  mais  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'ils  prêchassent 
leur  religion  :  qui  si  quelques-uns  vouloient  s'en  retour- 
ner, ils  pouvoient  parler  librement.  Les  missionnaires 
répondirent  qu'ils  ne  pouvoient  se  dispenser  de  prêcher  la 
religion  ,  au  moins  à  ceux  qui  les  interrogeroient  à  son 
sujet  ;  que  d'ailleurs  ,  diffamés  comme  ils  l'étoient ,  ainsi 
que  leur  religion ,  ils  ne  pouvoient  rester  couverts  d'une 
telle  ignominie.  Les  mandarins  répliquèrent ,  et  à  la  fin 
il  n'y  eut  que  les  quatre  missionnaires  italiens  et  l'évêque 
de  Nan-kin  (  Ms"^  Ferez  ,  lazarisle  portugais)  qui  témoi- 
gnèrent le  désir  de  s'en  aller,  si  l'empereur  le  leur  per- 
meltoit.  Les  mandarins  ne  voulurent  rien  statuer  pour  le 
moment  ^  ils  dirent  qu'ils  vouloient  donner  aux  mission- 
naires le  temps  de  réfléchir.  Un  mois  après ,  ils  deman- 
dèrent si  les  Européens  qui  avoient  témoigné  le  désir  de 
s'en  retourner  pcrsistoient  dans  leurs  dispositions  -,  les  cinq 
répondirent  alîirmativement.  L'évêque  de  Nan-kin  ,  solli- 
cité par  ceux  qui  restoient ,  envoya  dès  le  lendemain  sa 
rétractation  ,  qu'il  accompagna  de  quelques  présens ,  ej 
son  nom  fut  effacé.  Ce  fut  alors  que  les  mandarins  fireul 
leur  rapport  de  la  visite  qu'ils  avoient  faite  chez  les  Euro- 
péens. Ils  y  déclarèrent  que  quatre  dévoient  être  renvoyés , 
parce  qu'ils  étoient  inutiles.  C'est  une  tournure  chinoise  5 
ils  auroient  été  bien  aises  qu'aucun  missionnaire  ne  de- 
mandât à  s'en  aller;  mais  ils  n'eurent  garde  d'avouer  que 
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ces  messieurs  ne  s'en  alloient  que  parce  qu'ils  ne  se  sou- 
cioient  pas  de  rester.  Ces  rapports  et  ces  décrets  ont  tous 
été  rendus  publics.  Quelques  jours  après  le  dernier  rap- 
port ,  deux  des  quatre  missionnaires  qui  dévoient  partir  , 
cédant  aux  sollicitations  de  ceux  qui  restoient ,  deman- 
dèrent à  rester  aussi  ;  mais  on  répondit  qu'il  n'étoit  plus 
temps,  que  Taffaire  avoit  été  communiquée  à  l'empereur. 
11  étoit  bien  décidé  que  sept  des  missionnaires  resteroient; 
mais  il  n'étoit  pas  certain  qu'ils  pussent  demeurer  dans 
leurs  maisons  respectives  :  il  étoit  à  craindre  qu'on  ne  les 
obligeât  de  se  réunir  tous  dans  une  salle,  comme  le  tribunal 
des  causes  criminelles  avoit  insinué  à  Fempereur  de  l'or- 
donner. Les  missionnaires  firent  quelques  démarches  pour 
parer  le  coup,  et,  parle  moyen  de  quelques  présens,  ils 
obtinrent  aisément  que  leurs  trois  maisons  fussent  con- 
servées. 

Malgré  les  entraves  qu'on  met  aux  fonctions  spirituelles 
<les  missionnaires  ,  malgré  les  corps-  de-  garde  qu'on  place 
à  leurs  portes ,  ils  n'ont  pas  cru  devoir  abandonner  la 
partie.  Ils  ont  considéré  que,  quoiqu'ils  pussent  peu  faire 
par  eux-mêmes  ,  ils  pouvoient  au  moins  diriger  les  prêtres 
du  pays  ,  ce  qui ,  comme  vous  le  savez,  est  un  point  très- 
essentiel.  Ils  ont  aussi  été  émus  par  les  prières  et  les  larmes 
attendrissantes  des  chrétiens,  qui  sont  allés  se  jeter  à  leurs 
pieds.  «  Votre  simple  présence ,  disoient  ces  néophytes , 
nous  soutient  et  nous  anime.  Tandis  que  nous  voyons  les 
églises  sur  pied  et  habitées  par  des  Européens,  quoique 
nous  ne  puissions  pas  y  entrer  ,  il  nous  reste  quelque  espé» 
rance  que  la  tempête  s'apaisera,  et  que  les  choses  revien- 
dront à  leur  ancien  état.  »  En  dépit  des  défenses ,  les 
chrétiens  viennent  souvent  à  bout  d'entrer  dans  les  églises, 
moyennant  quelque  monnoie  qu'ils  donnent  aux  gardes. 
Les  missionnaires  italiens ,  n'ayant  ni  élèves  ni  prêtres  du 
pays ,  ni  le  moyen  de  supporter  les  dépenses  que  les  cir- 
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constances  rendent  plus  onéreuses  qu'auparavant ,  n'ont 
pas  eu  les  mêmes  raisons  de  rester  que  les  autres.  Au 
reste,  la  situation  de  ceux  qui  sont  restés  est  très-précaire. 
Lorsqu'il  n'y  aura  qu'un  Européen  dans  une  maison ,  ne 
l'obligera -t- on  pas  de  se  réunir  à  ceux  d'une  autre  maison? 
Le  plan  du  gouvernement  est  manifestement  de  laisser  les 
Européens  s'éteindre ,  et  de  n'en  admettre  qu'autant  qu'ils 
seront  nécessaires  pour  l'astronomie.  Il  faut  dire  pourtant 
que  les  Chinois ,  en  parlant  de  supprimer  les  églises  de 
Pékin  et  de  renvoyer  les  Européens,  ont  déclaré  qu'on 
n'avoit  point  l'intention  de  s'emparer  des  biens  qu'ils  pos- 
sédoient  en  maisons ,  terres ,  etc.  j  qu'ils  pourroient  en 
disposer  comme  bon  leur  sembleroit.  On  n'a  mis  aucun 
obstacle  à  ce  que  les  Italiens  vendissent  ce  qu'ils  avoient , 
et  en  emportassent  le  produit.  Comme  on  n'a  trouvé  per- 
sonne pour  acheter  leur  maison  ,  l'empereur  l'a  prise  et 
en  a  payé  la  valeur. 

Les  quatre  missionnaires  italiens  revenus  de  Pékin 
ont  été  bien  traités  sur  toute  la  route ,  et  aux  frais  du 
gouvernement.  L'ordre  étoit  qu'ils  s'embarquassent  pour 
l'Europe  ,  lorsqu'il  y  auroit  quelques  vaisseaux  de  leur 
pays  à  Canton.  Messieurs  de  la  compagnie  angloise  leur 
offrirent  le  passage  \  mais  les  missionnaires  demandèrent 
à  aller  à  Manille.  Le  gouvernement  de  Canton  y  consentit 
aisément,  parce  que,  en  bons  géographes,  les  mandarins 
jugèrent  qu'à  Manille  les  missionnaires  seroient  plus 
près  de  leur  pays  qu'en  Angleterre.  Les  quatre  mission- 
naires vinrent  à  Macao  pour  y  attendre  quelque  vaisseau 
qui  allât  aux  îles  Philippines  j  trois  d'entre  eux  voyant 
qu'ils  pouvoient  travailler  plus  utilement,  ailleurs  qu'à 
Manille ,  à  l'œuvre  à  laquelle  ils  s'étoient  consacrés  ,  Fun 
resta  au  collège  de  Saint-Joseph  à  Macao  ,  pour  se  li- 
vrer à  l'éducation  de  quelques  jeunes  Chinois  qu'on  y 
dispose  à  la  prêtrise  -,  deux  autres  se  rendirent  à  l'île  du 
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Priiice-de-Galles  j  pour  y  travailler  à  la  même  fin  ,  dans 
un  collège  que  M.  Létondal  vient  d'y  établir  sous  la  pro- 
tection du  gouvernement  anglois,  pour  y  élever  de  jeu- 
nes Chinois.  Je  suis,  etc. 

LETTFxE  (extrait)  DE  M,  ESCODECA, 

PROVICAIRE    APOSTOLIQUE    DU    SU-TCHUEN  , 

A  M,  CHAUMONÏ. 

Le  20  septembre  181 5. 

Monsieur, outrele traître  qui  avoit dénoncé  les  chrétiens 
de  Lo-jang-keou  et  l'Européen  qui  y  enseignoit,  ily  avoit, 
dans  la  partie  où.  demeuroit  M"'    l'évèque  de  Tabraca , 
deux  autres  mauvais  sujets  plus  à  craindre.  L'un  étoit 
un  mandarin  militaire  disgracié  ,    baptisé  depuis   peu. 
Lorsqu'il  connut  le  décret  contre  la  religion ,  il  alla  pro- 
mettre de  livrer  quelque  Européen.  Le  gouverneur  l'as- 
sura qu'il  lui  donneroit  une  place   s'il  accomplissoit  sa 
promesse  \  il  lui  en  donna  même  une ,   quoique  aucun 
Européen  n'eût  été  pris.  Ce  faux  frère  vouloit  à  toute 
force  voir   M^'  l'évèque  de  Tabraca.  Pour  tromper  les 
chrétiens ,  il  se  plaignoit  beaucoup  du  gouverneur  devant 
eux  ;   quelquefois  il  feignoit    de   vouloir  se    confesser. 
L'autre  espion  chrétien  étoit  barbier  de  profession,  pau- 
vre ,    mais   très- instruit ,   et  surtout    très-hypocrite    et 
très- rusé.    Ayant   obtenu   quelque   argent    du    gouver- 
neur,   il    alloit    dans    les    marchés    et     dans    les  au- 
berges ,  surtout  dans  celles  des  chrétiens.  Il  se  dounoit 
pour   un  homme  riche  qui   avoit  souffert  et   beaucoup 
perdu  dans  cette  persécution  ^  illeur  témoiguoit  la  crainte 
qu'il  avoit  que  la  persécution  ne  les  atteignit  aussi ,  et  les 
çi^hortoit  à  être  fermes  dans  la  foi ,  et  à  ne  dénoncer  au- 
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cun  prêtre  ,  surtout  aucun  Européen  ,  disant  qu'il  valoit 
mieux  que  cent  chrétiens  souffrissent  que  d'exposer  un 
seul  prêtre.  Il  trompa  beaucoup  de  chrétiens  simples  , 
un  entre  autres ,  qui  lui  déclara  être  dépositaire  de 
malles  contenant  des  ornemens  sacrés  ;  le  traître  alla  dé- 
noncer ce  chrétien  au  prétoire  de  Tsong-kin-tcheou}  et, 
le  lendemain  matin,  deux  mandarins  vinrent,  avec  plus 
de  deux  cents  satellites  et  une  multitude  de  païens ,  in- 
vestir la  maison ,  et  en  surprirent  les  maîtres  et  plusieurs 
chrétiens  qui  s'y  trouvoient,  entre  autres  mon  servant. 
Tout  étoit  alors  en  feu  dans  le  district.  Un  grand  nombre 
de  chrétiens  furent  arrêtés  ;  d'autres  prirent  la  fuite,  et 
se  cachèrent  dans  les  montagnes  ;  quelques-uns  se  rédi- 
mèrent,  les  uns  en  apostasiant  extérieurement,  les  autres 
en  donnant  de  l'argent. 

M^'^  1  evêque  de  Tahraca  étoit  alors  bien  caché ,  dans 
un  réduit  entre  deux  murailles  j  les  satellites  entrèrent 
plusieurs  fois  dans  la  maison  sans  le  découvrir.  Il  avoit 
dans  ce  réduit  les  effets  les  plus  précieux  de  la  mission, 
et  les  titres  d'achats  ou  de  donations.  Quelque  bien  ca- 
chés qu'ils  fussent ,  la  crainte  porta  les  chrétiens  à  les 
enfouir.  A  peine  le  furent-ils,  que  les  satellites  les  dé- 
couvrirent. M^"^  de  Tabraca ,  qui  ne  doutoit  pas  que 
tous  ces  effets  ne  fussent  portés  au  prétoire ,  et  qui  étoit 
affligé  au  dernier  point  des  tourmens  qu'on  faisoit  souffrir 
aux  chrétiens  à  son  occasion,  vouloit  se  livrer.  Quelques 
chrétiens  étoient  de  cet  avis,  d'autres  s'y  opposèrent. 
Après  avoir  souvent  changé  de  domicile,  et  couru  beau- 
coup de  dangers,  il  trouva  enfin  un  endroit  qui  parois- 
soit  fort  sûr,  chez  un  chrétien  dont  la  maison  étoit  située 
sur  les  limites  de  trois  districts  dîfférens,  et  qui ,  n'étant 
dans  cet  endroit  que  depuis  un  an  ,  étoit  peu  connu. 

Je  fus  aussi  dans  la  nécessité  de  changer  souvent  de  de- 
meure. Je  vins  enfin  me  réfugier  sur  des  montagnes  es- 
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carpées,  au  milieu  des  neiges  et  des  glaçons;  pendant  que 
j'y  étois  ,  les  satellites  allèrent  sur  une  montagne  op- 
posée, extrêmement  haute,  sur  laquelle  est  une  célèbre 
pagode.  Us  y  entrèrent ,  et  enjoignirent  aux  bonzes  de 
leur  livrer  l'Européen  qui  s'étoit  réfugié  chez  eux.  Les 
bonzes,  fort  surpris,  répondirent  qu'ils  ne  connoissoient 
aucun  Européen  ,  et  qu'il  n'en  étoit  jamais  venu  dans 
leur  maison.  Rien  de  plus  vrai,  et  les  mandarins  n'en 
doutoicnt  pas;  mais  iJs  insistèrent  à  me  demander,  et 
menacèrent  les  honzes  de  les  faire  frapper  ,  s'ils  ne  li- 
vroient  de  suite  l'Européen.  Les  bonzes  eurent  beau 
s'excuser,  les  mandarins  feignirent  de  ne  pas  les  croire  , 
les  firent  fustiger ,  puis  se  retirèrent.  Celte  conduite 
semble  prouver  que  ces  mandarins  n'avoienl  aucune  envie 
de  m'arréter. 

Après  Pâques,  je  changeai  de  domicile  pour  divers  mo- 
tifs, et  en  particulier  pour  me  rapprocher  de  Ms^  de 
Tabraca ,  avec  lequel  je  désirois  avoir  une  entrevue ,  et  qui 
paroissoit  la  désirer  aussi.  Dans  ma  nouvelle  demeure,  je 
reçus  la  visite  de  M.  Paul  Tchang,  prêtre  chinois,  qui 
me  dit  qu'il  avoit  un  endroit  sûr,  où  il  vouloit  me  con- 
duire. C'étoit  chez  un  de  mes  chrétiens ,  qui  avoit  fabriqué 
lui-même  un  réduit  entre  deux  murailles.  Je  partis  de 
nuit  avec  ce  prêtre  et  son  servant.  Arrivés  au  passage  d'une 
petite  rivière  ,  sur  un  pont  de  planches  assez  étroit ,  je 
tombai  dans  l'eau ,  et  marchai  jusqu'au  bord ,  ayant  de 
l'eau  jusqu'à  la  ceinture.  Je  perdis  mon  chapeau  et  une 
pipe  que  je  voulois  abandonner.  Le  prêtre  chinois  s'étant 
procuré  de  la  lumière  avec  son  briquet  pour  chercher, 
plusieurs  mauvais  sujets  commencèrent  à  s'attrouper  5 
nous  fûmes  obligés,  le  servant  et  moi,  de  marcher  dans 
l'obscurité  ,  et  de  le  laisser  seul  -,  il  étoit  inquiet  sur  notre 
compte ,  et  nous  sur  le  sien.  Il  prit  le  bon  parti ,  et  se  ren- 
dit au  lieu  déterminé.  Comme  nous  passions  à  une  porte 
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du  bourg,  un  satellite,  qui  faisoit  sentinelle ,  demanda  qui 
nous  étions.  Le  servant  eut  assez  de  présence  d'esprit  pour 
lui  répondre  :  «  C'est  moi  5  est-ce  que  lu  ne  me  connois 
pas?  —  Ah!  c'est  toi ,  »  dit  la  sentinelle,  sans  faire  d'autre 
question.  Arrivé  chez  mon  nouvel  hôte,  je  me  procurai  la 
consolation  d'aller  voir  Ms""  de  Tabraca;  je  ne  passai 
quune  journée  avec  lui  :  elle  me  parut  bien  courte.  Je  le 
trouvai  fort  maigre  \  il  étoit  mal  nourri.  Ce  qu'on  lui  ser- 
voit  étoit  si  mal  préparé,  que  je  ne  mangeai  que  très-peu 
et  à  contre-cœur.  Je  lui  dis  que  dans  la  maison  où  j'étois , 
il  y  avoit  un  réduit  où  il  pourroit  être  plus  en  sûreté  5  qu'il 
pouvoit  y  venir;  que  je  trouverois  aisément  un  autre  en- 
droit. Ce  prélat  craignoit  de  m'exposer  \  il  me  demanda  si 
nous  y  pourrions  loger  tous  les  deux  ;  j'osai  l'assurer  5  et 
en  effet,  en  ayant  parlé  à  mon  hôte,  il  répondit  que  non- 
seulement  il  y  consentoit,  mais  qu'il  en  étoit  bien  aise. 
J'avertis  les  personnes  qui  géroient  les  affaires  de  monsei- 
gneur de  l'y  amener;  mais,  croyant  trouver  un  endroit  plus 
sur,  elles  le  détournèrent  d'accepter  ma  proposition. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  mandarin  de  Siu-tsin-hien_,  averti 
qu'il  y  avoit  des  personnes  qui  savoientla  retraite  de  Ms*"  de 
Tahraca,  fit  appeler  le  maître  de  la  maison ,  un  de  ses  ne- 
veux et  un  de  ses  petits -fils,  nommé  Mathieu  Hoang  , 
ancien  écolier  de  notre  collège.  On  leur  demanda  s'ils  sa- 
voient  la  retraite  de  Ms""  l'évèque  de  Tabraca,  et  où  de- 
meuroit  un  jeune  homme  qui  avoit  porté  le  prélat  sur  ses 
épaules  pour  passer  une  rivière.  Le  vieillard  et  son  neveu 
se  déchargèrent  sur  l'écolier,  et  dirent  qu'étant  jeune,  il 
étoit  ami  du  jeune  homme  sur  lequel  on  les  questionnoit. 
Le  mandarin  ordonna  à  Mathieu  de  conduire  les  satellites 
chez  le  jeune  homme.  Il  répondit  d'abord  qu'il  ne  savoit 
pas  où  étoit  sa  maison  ;  mais  à  peine  eut-on  commencé  à 
le  frapper,  qu'il  avoua  la  connoitre,  et  y  conduisit  les 
satellites.  Dès  qu'ils  y  furent  arrivés,  ils  frappèrent  le  jeune 
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homme,  son  père  et  sa  mère.  Tous  nièrent  savoir  la  retraite 
de  monseigneur.  Les  satellites  encliainèrentle  jeune  homme 
et  son  père ,  et  les  emmenèrent.  Dans  la  route,  ils  frappèrent 
de  nouveau  le  fils,  et  conduisirent  le  père  au  prétoire.  Le  fils 
fut  si  rudement  frappé ,  qu  il  ne  put  résister  aux  tourmens  ^ 
il  déclara  le  lieu  de  la  retraite  de  monseigneur,  et  y  con- 
duisit la  troupe  prétorienne.  En  arrivant ,  il  fit  des  excuses 
au  prélat ,  lui  disant  que  c'étoit  bien  malgré  lui  qu'il  venoit. 
Monseigneur  se  contenta  de  lui  dire  :  (c  Si  vous  vouliez  me 
livrer,  il  falloit  prendre  des  moyens  pour  me  livrer  hors 
de  la  maison,  et  ne  pas  exposer  les  personnes  qui  mont 
donné  l'hospitalilé.  »  Ce  fut  le  i8  mai  que  ce  prélat  fut 
arrêté.  Lorsqu'il  fut  arrivé  au  prétoire,  les  mandarins  le 
reçurent  avec  civilité,  lui  firent ôter  ses  chaînes,  lui  firent 
préparer  à  manger ,  se  mirent  à  table  avec  lui ,  et  le  firent 
asseoir  à  la  première  place.  Le  lendemain ,  ils  lui  procu- 
rèrent une  chaise  à  porteurs,  et  le  firent  conduire  au  pré- 
toire de  la  capitale. 

Aussitôt  après  la  détention  de  monseigneur,  j'avisai  au 
moyen  d'obtenir  sa  délivrance.  Je  m'adressai  à  un  bache- 
lier ,  ancien  prétorien  ,  homme  que  je  croyois  très-propre 
à  la  ménager.  Je  l'engageai  à  se  transporter  à  la  capitale. 
Il  m'obéit  5  mais  il  ne  lui  fut  pas  possible  de  voir  les  chré- 
tiens riches  ,  capables  de  l'aider  dans  cette  affaire  ;  ils  de- 
meuroient  tous  cachés,  ou  avoient  pris  la  fuite.  Un  païen , 
qui  suit  le  prétoire,  lui  dit  qu'il  étoit  venu  trop  tard,  la 
prise  de  l'Européen  ayant  été  annoncée  au  gouverneur. 
L'arrestatiou  de  Ms^  de  Tabraca  occasiona ,  dans  le  dis- 
trict de  Kiong-tcheou,  une  persécution  beaucoup  plus 
violente  qu'auparavant.  Tous  les  chefs  de  famille  furent 
appelés  et  contraints  de  donner  des  billets  d'apostasie , 
plusieurs  foulèrent  aux  pieds  la  croix  et  affichèrent  la  ta- 
blette superstitieuse.  Néanmoins  tous  ces  chrétiens  ne 
^.Oint  apostats  que   de  bouche  j   ils   récitent  encore  leurs 
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prières ,  observent  le  dimanche  et  les  autres  exercicçs  du 
christianisme.  J'ai  l'honneur ,  etc. 

P.  S.  M§r  de  Tabraca  a  été  sacrifié  le  i/\  de  ce  mois  à 
la  rage  du  gouverneur  de  la  province,  auquel  les  noms  de 
chrétien  et  d'Européen  sont  également  odieux.  Le  vice- 
roi,  en  présence  de  toute  sa  cour,  le  condamna  à  être 
décapité.  Le  prélat,  dépouillé  de  ses  habits,  sans  être  lié, 
fut  conduit  au  lieu  du  supplice.  U  ne  portoit  point ,  comme 
il  est  d'usage ,  l'affiche  ou  inscription  qu'on  fait  porter  aux 
criminels ,  pour  faire  connoître  leur  nom  et  la  cause  du 
supplice  auquel  ils  sont  condamnés.  Le  vice-roi  fit  tirer 
des  prisons  trente -trois  chrétiens  qui ,  malgré  la  violence 
des  tourmens ,  étoient  demeurés  inébranlables  dans  la  foi, 
el  ordonna  qu'ils  fussent  conduits,  avec  l'évêque,  sur  la 
place  publique ,  accompagnés  de  bourreaux  portant  des 
cordes  et  autres  instrumens  de  supplices.  Le  saint  pasteur 
étoit  donc  suivi  de  cette  petite  portion  de  ses  ouailles , 
l'élite  de  son  troupeau ,  qui  se  croyoient  destinées  à  être 
immolées  avec  lui.  Arrivés  sur  la  place  où  étoit  accouru 
un  peuple  immense ,  les  mandarins  qui  présidoient  à  cette 
exécution ,  ordonnèrent  aux  chrétiens  de  renoncer  à  la 
foi,  sous  peine  d'être  étranglés.  Ces  généreux  chrétiens  se 
montrèrent  disposés  à  souffrir  la  mort,  et ,  se  prosternant 
aux  pieds  du  pasteur ,  lui  demandèrent  l'absolution  et  sa 
bénédiction.  U  la  leur  donna,  après  leur  avoir  fait  une 
courte  exhortation  pour  les  animer  à  suivre  son  exemple. 
Un  seul  d'entre  eux  demeura  immobile.  Interrogé  par  les 
mandarins  pour  quel  motif  il  ne  se  prosternoit  pas  comme 
les  autres  pour  demander  la  bénédiction,  il  fit  entendre 
qu'il  chanceloit  dans  la  foi ,  et  n'étoit  ptis  disposé  à  répan- 
dre son  sang  pour  Jésus-Christ.  Le  saint  prélat  présenta 
ensuite  sa  tête  au  bourreau ,  avec  une  présence  d'esprit  et 
un  visage  serein  et  gai,  qui  remplirent  d'admiration  tons 
les  assistans.  Sa  tête  fut  détachée  du  tronc  d'un  seul  coup, 
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et  sa  belle  âme  s'envola  au  ciel  pour  y  recevoir  la  cou- 
ronne immortelle.  Les  chrétiens  furent  reconduits  dans 
les  prisons,  pour  être  de  là  envoyés  en  exil.  La  tête  du 
saint  évêque  fut  placée  sur  une  colonne  hors  de  la  porte 
orientale  de  la  ville ,  avec  l'inscription  suivante  :  «  Su 
(nom  chinois  de  monseigneur),  Européen,  prédicateur 
et  chef  de  la  religion  chrétienne.  ))  Les  chrétiens  recueil- 
lirent son  sang  avec  soin  5  ils  ont  gardé  nuit  et  jour  le 
cadavre,  qui  est  resté  exposé  sur  la  place  publique  pendant 
trois  jours  :  ils  l'ont  ensuite  enterré  dans  un  lieu  peu 
éloigné  de  celui  où  il  a  été  décapité. 

LETTRE  (inédite)  DE   M.   CLET, 

MISSIONNAIRE   LAZARISTE, 

ADRESSÉE  A  M.  RICHENEÏ, 

PROCUREUR    DE    LA    MISSION    DE    PEKIN    A    PARIS. 

Des  prisons  de  Out-chang-fou ,  le  28  décembre  1819. 

Monsieur  et  très-cher  confrère  ,  l'endroit  d'où  je  vous 
écris  vous  indique  au  premier  abord  que  c'est  avec  raison 
que  j'emploie  ces  paroles  du  prophète  :  Deiis  adjutor  in 
trihulationibus  quœ  ùwenerwit  nos  nimis.  Au  mois  de 
décembre  181 8,  une  maladie  de  sept  à  huit  jours  nous  a 
ravi  M.DumazeL  La  Providence  a  voulu,  je  crois,  épar- 
gner à  son  âme  très -sensible  le  regret  de  la  désolation  des 
chrétientés  des  montagnes  Cou-tching.  Dans  le  mois  de 
février  1819,  M.  Chen  a  été  vendu  aux  prétoriens  par  un 
nouveau  Judas  20,000  deniers,  dont  il  a  été  dépouillé  par 
un  aussi  mauvais  sujet  que  lui.  Il  a  été  conduit  à  Cou- 
tching  ,  d'où ,  après  avoir  été  honoré  d'une  soixantaine  de 
soufflets,  il  a  été  traduit  à  la  métropole  Out-chang-fou. 
Pour  moi  y  j'ai  été  pris ,  le  6  juin  1819,  au  voisinage  de 
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Nan-yang-fou,  dans  le  Ho-nan,  où,  après  avoir  été  ho- 
noré, à  diverses  reprises,  d'une  trentaine  de  soufflets  et 
d'un  agenouillement  à  nu  pendant  trois  ou  quatre  heures 
sur  des  chaînes  de  fer,  j'ai  été  conduit  à  Out-chang-fou  , 
par  une  route  de  vingt  jours,  les  fers  aux  pieds,  les  menottes 
aux  mains  et  les  chaînes  au  cou ,  n'ayant  pour  auberge  que 
les  prisons  qui  se  rencontroient.  L'intention  du  mandarin 
étoit  de  m'envoyer  dans  une  prison  où  j'aurois  été  seul 
chrétien  ,  où  j'aurois  peut-être  péri  faute  de  secours ,  mon 
séjour  dans  la  prison  du  Ho-nan  et  ma  longue  route  ayant 
fort  altéré  ma  santé.  Mais  la  bonne  Providence  a  permis 
que  les  geôliers  de  ces  prisons  n'ont  pas  voulu  me  rece- 
voir. J'étois  alors  dans  un  pauvre  état  :  une  grande  mai- 
greur, une  longue  barbe  qui  fourmilloit  de  poux,  une 
chemise  (i)  assez  malpropre,  sur  une  culotte  du  même 
calibre ,  tout  cela  annonçoit  un  homme  pauvre,  qui  n'avoit 
point  d'argent.  Ce  refus  a  été  cause  que  l'on  m'a  conduit 
dans  une  prison  voisine,  où  j'ai  eu  la  consolation  de  trou- 
ver M.  Chen  et  dix  bons  chrétiens  réunis  seuls  dans  une 
chambre,  où  nous  faisons  sans  gêne  en  commun  les  prières 
du  malin  et  du  soir,  et  les  fêtes ,  sans  être  inquiétés,  soit  par 
les  geôliers ,  soit  par  une  multitude  de  païens  prisonniers 
qui  occupent  d'autres  chambres  qui  donnent  sur  une  vaste 
cour ,  où  chacun  a  la  liberté  de  se  promener  depuis  l'au- 
rore jusqu'à  la  nuit.  A  cette  vue ,  je  vous  avoue  que  je  ne 
pus  m'empêcher  de  verser  des  larmes  de  consolation  et  de 
joie,  en  voyant  le  soin  paternel  du  bon  Dieu  à  l'égard  de 
son  indigne  serviteur ,  et  à  l'égard  de  ses  enfans  fidèles , 
qui  ne  pouvoienl  être  confessés  que  par  moi.  Nous  avons 


(i)  La  chemise  chinoise  tombe  sur  la  culotte,  qui  est  un  long  et 
large  caleçon  ou  pantalon.  Comme  c'étoit  l'été,  M.  Clet  n'avoit  pro- 
bablement aucun  autre  vêlement.  Au  moins  c'est  l'usage  en  pareil 
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tous  fait  la  confession,  et  M.  Tchiiig ^  qui  coulinuc  en 
secret  la  visite  des  chrétiens  dans  les  lieux  circonvoisins 
de  cette  ville ,  a  célébré  la  messe  dans  une  maison  peu 
éloignée,  et  nous  a  apporté  la  sainte  communion,  à  Tinsu 
de  tous  nos  co-habitans.  Il  y  a  bien  d'autres  prisons  en 
cette  ville,  où  il  y  a  aussi  de  bons  chrétiens  ;  mais  la  nôtre 
est  la  seule  où  l'on  ait  la  liberté  de  recevoir  la  visite  de 
ses  amis,  moyennant  loo  sapées  (environ  20  sous)  par  tête. 
Il  y  a  cinq  mois  et  demi  que  je  suis  dans  cette  prison  , 
attendant  avec  patience  et  résignation ,  delà  part  de  l'empe- 
reur, la  décision  de  mon  sort  pour  la  vie  oupour  la'mort. 
Si  ma  destinée  dépendoit  des  seuls  mandarins  d'ici ,  je 
n'aurois  d'autre  peine  que  d'être  renvoyé  dans  ma  patrie  ; 
mais  l'empereur,  qui  craint,  je  ne  sais  pourquoi,  les  Eu- 
ropéens ,  a  décrété  peine  de  mort  contre  les  missionnaires 
qui  entrent  à  son  insu  dans  son  empire.  Trois  autres  prê- 
tres ,  plus  ou  moins  heureux  que  moi ,  ont  pris  la  fuite  au 
loin,  et  je  ne  sais  où.  J'ai  trouvé  dans  le  Ho-nan  des  man- 
darins assez  durs  à  mon  égard ,  mais  les  mandarins  d'ici 
sont  fort  doux  \  ils  ont  compassion  de  nous ,  nous  font 
asseoir  lorsque  l'audience  est  longue.  Trois  fois  ils  nous 
ont  fait  dîner,  s'étant  informés  de  nous  si  nous  avions  pris 
notre  repas  *,  et  une  fois  ,  s'étant  enquis  de  nous  si  c'étoit 
jour  d'abstinence,  sur  notre  négative,  ils  nous  ont  fait 
donner  de  la  viande. 

Je  ne  sais  quel  est  l'état  des  prisons  de  France.  Vous 
pourrez  en  faire  comparaison  avec  les  prisons  de  la  capi- 
tale du  Hon-pe.  Douze  taels  environ  (le  tael  vaut  environ 
7  livres  10  sous)  ont  fait  tomber  de  notre  cou,  de  nos 
mains  et  de  nos  pieds ,  les  chaînes ,  les  menottes  et  les  en- 
traves, en  latin  compedes ,  si  je  ne  me  trompe.  Pour  cela 
chaque  prisonnier  donne  plus  ou  moins ,  à  raison  de  ses 
facultés.  Dans  la  cour  assez  vaste,  il  y  a  plusieurs  potagers 
où  chacun  fait  cuire  son  riz  ,  qui  est  en  suffisante  quantité 
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pour  un  homme  qui  n'est  pas  gros  mangeur.  On  donne 
en  bois,  combustible  et  en  deniers,  suffisamment  pour  la 
coction  de  ce  riz  -,  mais  on  ne  donne  ni  Imile  ni  sel ,  de 
façon  que  les  très-pauvres  font  une  bien  maigre  clière. 
Mais  la  plupart  ont  de  chez  eux  quelques  deniers  (  5  ou 
6  sous  de  France  par  jour)  pour  avoir  de  l'huile  ,  du  sel , 
€t  des  plantes  potagères.  Ceux  qui  sont  plus  riches  vivent 
comme  les  familles  honnêtes  d'Europe.  Pour  nous  ,  nous 
vivons  en  commun  ^  nous  avons  un  commissionnaire  gagé 
qui  va  tous  les  jours  au  marché  pour  nous  acheter  ce  dont 
nous  avons  besoin  en  plantes  potagères,  teon-fok,  quel- 
quefois viande,  poisson,  etc.  Les  chrétiens  des  lieux  cir- 
convoisins  nous  offrent  assez  souvent  viande,   poisson, 
fruits  de  divers  genres  ,  etc.  Vous  voyez  par  là  que  nous  ne 
sommes  pas  beaucoup  à  plaindre.  Mais  nous  ne  sommes 
pas  toutefois  sans  quelques  souffrances.  Dès  que  la  nuit 
arrive,  grands  et  petits  jours ,  il  faut  se  coucher  et  mettre 
une  des  jambes  dans  une  entrave,  jusqu'à  l'aurore  du 
lendemain  ;  cette  entrave  est  formée  de  deux  planches  de 
deux  pouces  d'épaisseur ,  que  le  geôlier  réunit  ensemble 
et  ferme  par  un  cadenas,  après  que  chaque  prisonnier  a 
mis  une  des  jambes  dans  un  trou  formé  en  rond ,   d'où  il 
ne  peut  sortir  que  le  lendemain  à  l'ouverture  du  cadenas. 
Ce  n'est  pas  la  jambe  entravée  qui  souffre ,  excepté  du  froid 
pour  ceux  qui  ne  sont  pas  nantis  de  bons  bas  ;  c'est  l'autre 
jambe,  que  l'on  ne  peut  étendre  à  volonté*,  ce  qui,  je 
vous  avoue,  est  fort  incommode.  Dans  la  prison  de  Ho- 
nan,  où  j'ai  demeuré  un  mois,  il  y  a  une  autre  incom- 
modité, non  douloureuse,  mais  très -gênante  :  c'est  une 
chaîne  de  fer,  qui  nous  lie  sur  notre  chevet  et  nous  em- 
pêche de  lever  la  tête  \  nous  pouvons  seulement ,  avec  bien 
des  efforts,  nous  tourner  sur  le  côté  et  sur  le  dos. 

Je  reviens  sur  mes  pas,  pour  vous  décrire  l'origine  et 
les  progrès  de  celte  persécution.  Un  païen ,  pour  se  venger 
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d'un  chrétien  qu'il  haïssoit ,  a  brûlé  lui-même  sa  maison 
et  est  allé  l'accuser  d'avoir  fait  cet  incendie  à  mon  instiga- 
tion. Cette  accusation  à'iîicendiaire  est  tombée;  mais  le 
mandarin  civil  et  le  mandarin  militaire,  ce  dernier  sur- 
tout, se  sont  mis  à  la  recherche  de  cet  Européen  ;  3  ou  4ou 
hommes ,  soldats ,  prétoriens  ,  païens ,  ont  envahi  nos 
montagnes,  alléchés  par  une  promesse  de  looo  taels  à 
celui  qui  me  prendroit  ;  ils  ont  parcouru  toutes  les  ca- 
vernes, tous  les  antres  ;  mais  ils  n'y  arrivoient  que  lorsque 
j'en  étois  sorti  pour  me  réfugier  dans  un  autre.  Une  fois 
surtout,  il  y  avoit  onze  jours  que  j'étois  dans  une  caverne 
profonde  de  dix  pieds ,  lorsque  sur  le  soir  un  passant  dit 
à  haute  voix  à  son  compagnon  :  «  La  pierre  de  cette  ouver- 
ture a  été  dérangée,  il  y  a  peut-être  là  quelqu'un  de 
caché.  ))  Cette  parole  nous  parut  une  voix  du  ciel.  Nous 
sortîmes  la  nuit,  et  le  lendemain  elle  fut  visitée  en  vain. 
Enfin  5  las  de  parcourir  les  grottes  ,  dont  plusieurs  péril- 
leuses, je  pris  la  fuite  la  nuit  et  me  rendis  au  Ho-nan, 
où ,  me  croyant  en  sûreté  ,  j'ai  été  pris ,  comme  je  l'ai  dit 
précédemment.  A  la  même  époque ,  toutes  les  maisons  des 
chrétiens  ont  été  ravagées,  dévastées,  pillées,  avec  une 
atrocité  inconcevable.  On  ne  leur  a  laissé ,  pour  ainsi  dire, 
que  les  yeux  pour  pleurer  ....  M.  Lamiot  a  été  com- 
promis à  mon  occasion.  Il  est  arrivé  ici.  Il  paroît  que  son 
affaire  s'accommodera  ;  pour  la  mienne ,  la  voilà  à  peu  près 
finie 5  on  vient  de  m'annoncer  que  dans  peu,  peut-être 
demain,  je  serai  supplicié-,  peut-être  aussi  M.  Chen.  .  . 

Je  suis,  etc. 

P.  S.  Aujourd'hui,  26  janvier,  je  suis  encore  en  vie. 
Hier,  fête  de  la  conversion  de  saint  Paul,  jour  mémorable 
par  l'institution  de  notre  congrégation,  M.  Chen  et  moi 
avons  reçu  la  sainte  communion  des  mains  de  M.  Tching , 
et  à  midi  nous  avons  fait  un  petit  festin ,  où  nous  étions 
trois  prêtres  et  six  laïques ,  dont  deux  delà  prison  et  quatre 
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du  dehors.  Il  ne  nous  manquoit  que  M.  Lamiot,  qui  a 
payé  les  frais  du  repas-,  mais,  quoiqu'il  ne  soit  pas  en 
prison  ccnime  nous,  il  n'a  pas  la  liberté  de  nous  visiter. 
M.  Lamiot,  M.  Clien,  moi  et  un  bon  nombre  de  chré- 
tiens, nous  avons  été  jugés  définitivement  par  le  grand 
mandarin  ,  le  i''^  de  janvier,  qui  tomboitun  samedi.  D'a- 
bord on  a  présenté  aux  apostats  de  la  viande  de  porc,  ce 
qui  est  dans  ces  circonstances  un  signe  d'apostasie  5  ils  en 
ont  tous  mangé ,  ensuite  de  quoi  on  les  a  tous  renvoyés 
chez  eux,  avec  une  double  apostasie  sur  le  corps.  Ensuite 
on  a  fait  comparoître  vingt- trois  chrétiens  fidèles,  qui, 
persévérant  dans  la  profession  de  notre  sainte  foi ,  ont  été 
renvoyés  en  prison  pour  y  attendre  la  décision  de  l'empe- 
reur. Enfin  ont  comparu  MM.    Lamiot,   Chen  et  moi. 
Après  deux  ou  trois  interrogations  à  nous  faites,  le  ta-giii 
a  déclaré  M.  Lamiot  déchargé  de  toute  accusation  ,  et  il  a 
ou  ordre  de  se  lever.  Enfin  ,  M.  Chen  et  moi  demeurant  à 
genoux ,  le  la-gin  a  exhorté  M.  Chen  à  apostasier.  Sur  son 
refus,  il  a  été  déclaré  sujet  à  peine.  Enfin  ledit  la -gin  a 
dit  quelques  mots  pour  m'excuser   sur  mon  séjour  en 
Chine,  ce  qui  a  été  confirmé  par  un  mandarin  inférieur» 
M.  Lamiot  est  retourné  en  chaise  à  porteurs  à  son  logis , 
et  M.  Chen  et  moi ,  avec  nos  chaînes  aux  pieds ,  aux  mains 
et  au  cou  ^  nous  sommes  retournés  en  prison ,  où  nous 
avons  aussitôt  déposé  ces  instrumens,  dont  nous  ne  sommes 
décorés  que  lorsqu'il  faut  comparoître  devant  le  manda- 
rin. Nous  attendons  à  présent  la  décision  de  l'empereur , 
qu'on  conjecture  devoir  arriver  dans  cinq  ou  six  jours. 
Quoique  le  la-gin  ait  écrit  quelques  mots  à  ma  décharge, 
on  doute  fort  que  l'empereur  consente  à  me  laisser  vivre. 
Je  me  prépare  donc  à  la  mort,  disant  souvent  avec  saint 
Paul  :  Mihi  viwerc  Christus  est  et  mari  liicrum. 

J'njoule,  avant  que  de  finir,  que  nos  chrétiens  des  mon- 
tagnes ,  à  l'instigation  d'un  mandarin  voisin  ,  indigné  des 
ô.  17 
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atrocités  commises  contre  eux,  ont  accusé  le  chef  des  pré- 
toriens ,  auteur  de  ces  brigandages,  et  ses  adhérens^  au 
tribunal  des  crimes,  dont  le  chef  a  titre  de  iigan-tcha-sse. 
Ce  procès  au  criminel,  qui  d'abord  sembloit  devoir  se  per- 
dre ,  commence  à  prendre  une  bonne  tournure ,  par  la 
faveur  de  quelques  mandarins  indignés  ;  et  ce  chef  des  pré- 
toriens, qui  auparavant  alloit  la  tète  levée,  commence  à 
craindre  pour  lui-même;  il  a  osé  proposer  un  accommo- 
dement frauduleux  ;  mais  le  mandarin  l'a  rejeté  avec  mé- 
pris ,  et  le  ngan-tcha-sse  a  déclaré  par  écrit  qu'un  procès 
au  criminel  ne  pouvoit  finir  que  par  un  jugement.  Ce 
procès  a  été  intenté  à  mon  insu  ;  cependant  nous  prions , 
nous  jeûnons  pour  son  heureuse  issue  -,  car  si  les  chrétiens 
des  montagnes  le  gagnent,  ils  pourront  espérer  de  jouir 
désormais  de  la  paix  ;  si  au  contraire  ils  le  perdent,  ils 
perdront  tout,  et  seront  probablement  réduits  à  transmi- 
grer je  ne  sais  où.  Ce  qui  rend  la  cause  de  cet  accusé  plus 
mauvaise  ,  c'est  que  ses  principaux  adhérens,  justement 
intimidés ,  ont  pris  la  fuite  ;  pour  lui ,  il  ne  peut  fuir.  Le 
procès  a  été  porté  d'emblée  à  la  capitale  du  Hou-pé,  c'est- 
à-dire  à  cent  lieues  de  distance  de  nos  montagnes. 

JVota.  On  lit  ce  qui  suit  dans  une  lettre  de  M.  Laniiot  (Janv.  1820). 

La  première  fois  que  je  parus  en  jugement  avec  M.  Clet , 
je  savois  que  c'étoit  lui  ;  mais  je  ne  le  reconnus  pas  ,  quoi- 
qu'aux  autres  entrevues  il  m'ait  paru  absolument  tel  que 
je  l'ai  connu  il  y  a  3o  ans.  Seulement  il  avoit  la  peau 
moins  délicate,  et  un  air  un  peu  rustique,  qu'il  n'avoit 
pas  autrefois ,  comme  vous  savez ,  et  qu'il  a  contracté  en 
courant  les  montagnes.  Je  ne  le  reconnus  pas  à  la  première 
entrevue,  parce  qu'aussitôt  qu'il  me  vit,  il  tourna  la  tête 
de  mon  côté,  et  chaque  fois  que  je  voulois  le  regarder,  il 
avoit  toujours  les  yeux  fixes  et  immobiles  sur  moi,  telle- 
ment que  je  crus  qu'il  avoit  perdi;  la  tête;   mais  je  fus 
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bientôt  détrompé  par  la  sagesse  de  ses  réponses.  Lorsqu'on 
me  fit  mettre  à  genoux  à  son  côté ,  il  se  mit  à  pleurer. 
Comme  on  vouloit  frapper  M.  Chen,  M.  Clet  s'écria  : 
«  Pourquoi  le  frapper  ?  c'est  moi  qu'il  faut  frapper-,  j'ai  fait 
seul  la  faute.  »  Le  mandarin  lui  dit:  «Vieille  machine(grosse 
injure  chinoise),  tu  as  corrompu  (c'est-à-dire  converti) 
trop  de  nos  gcns^  l'empereur  veut  ta  vie.»  Il  répondit  :  Bien 
volontiers.  ))J'admirois  sa  sensibilité  extrême  pour  M.  Chen 
et  pour  moi ,  son  intrépidité  pour  le  martyre,  sa  présence 
d'esprit  admirable,  ce  qui  me  fît  une  impression  qui  ne 
s'effacera  jamais  de  mon  âme.  Un  autre  jour  qu'on  frappa 
réellement  M.  Chen  (  on  avoit  pourvu  à  tout,  et  promis 
un  peu  d'argent,  afin  qu'il  n'eût  pas  beaucoup  à  souffrir), 
M.  Clet  s'écria  encore  :  «  Pourquoi  le  frapper  et  non  pas 
moi  ?  etc.  »  Le  mandarin  président ,  ému ,  se  retira  les  lar- 
mes aux  yeux  :  «  Je  n'ai  jamais  vu ,  dit-il ,  de  telles  gens  ;  je 
serois  un  malheureux  si  je  faisois  du  mal  à  un  tel  homme.» 
Quand  M.  Clet  à  genoux  (genoux  nus)  sur  des  chaînes, 
pendant  tant  d'heures,  fut  frappé  si  cruellement,  tout 
son  habit  fut  teint  de  son  sang.  J'ai  recommandé  que  cet 
habit  vous  fût  envoyé. 

JVota.  Cet  habit,  et  le  cordon  avec  lequel  M.  Clet  a  ete  étrangle  le  17 
avril  1820,  sont  arrives  à  Paris ,  ainsi  que  les  vctemens  dont  il  ctoit 
couvert  lors  du  supplice. 


TABLEAU 

DE  LA  TARTARIE  CHINOISE. 


La  Tartarie  chinoise  est  bornée  au  nord  par  la  Sibérie^ 
au  levant  par  le  golfe  de  Kamtschalka  et  par  la  mer 
orientale,  au  midi  par  la  Chine,  et  au  couchant  par 
les  Tartares  kalmouks.  Au  treizième  siècle ,  les  Tartares 
s'emparèrent  de  la  Chine.  Après  y  avoir  régné  cent  ans  , 
ils  en  furent  chassés  ,  et  allèrent  s'établir  les  uns  vers 
l'orient,  les  autres  à  l'occident  de  la  Chine.  Ces  derniers 
s'appellent  Tartares  moungales  ou  moungous  ;  les  autres, 
Tartares  mantcheoux. 

Les  Tartares  orientaux  ou  mantcheoux ,  expulsés  de 
la  Chine,  bâtirent  des  villes,  des  bourgs,  des  villages  , 
et  cultivèrent  les  terres  -,  ils  ont  des  demeures  fixes  ,  et 
sont  civilisés.  Ils  avoient  pour  chefs  des  A'«7?a'  particuliers, 
îndépendans  les  uns  des  autres  ;  mais  depuis  que  celui  de 
Ningoutaj  le  plus  puissant  d'entre  eux,  s'est  emparé  de  la 
Chine  en  i644  ?  l'empereur,  qui  est  encore  un  de  ses 
descendans,  a  soumis  tous  les  autres  kans  de  cette  partie 
de  la  Tartarie.  Leur  pays  se  divise  en  trois  grands  dé- 
partemens. 

Le  premier  de  ces  départemens  est  celui  de  Cheng- 
jangj  dont  la  capitale  est  Cheng-jang  ou  Moug-  deii  _, 
ville  bâtie  sur  une  hauteur  ;  le  pays  qui  l'environne  est 
fertilisé  par  plusieurs  rivières.  Celte  ville  en  forme  deux 
dont  l'une  est  renfermée  dans  l'autre.  La  ville  intérieure 
contient  le  palais  impérial  ,  et  les  autres  établissemens. 
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L^î  peuple  et  les  artisans  habitent  la  ville  extérieure  ;  les 
murailles  qui  enferment  les  deux  villes  ont  plus  de  trois 
lieues  de  tour.  Près  des  portes  ,  on  voit  les  sépultures 
des  premiers  empereurs  de  la  famille  régnante,  bâties 
à  la  chinoise  ,  et  enfermées  de  murailles.  Là  ,  dans  des 
temps  marqués ,  les  mandarins  mantclieoux  pratiquent 
certaines  cérémonies  en  témoignage  de  respect  et  de  vé- 
nération. La  province  ne  compte  d'autre  ville  un  peu 
considérable  que  Fojig-hoang-tclwig ,  sur  la  frontière 
de  Corée;  elle  sert  de  passage  et  d'entrepôt.  Entre  ce 
royaume  et  la  Chine  ,  beaucoup  de  négocians  chinois  ha- 
bitent les  montagnes  du  Cheng-yang ,  qui  produisent  des 
métaux  et  des  bois  propres  à  bâtir.  Les  plaines  y  sont 
fertiles  en  blé,  millet  ,  légumes  et  coton  ;  elles  engrais- 
sent d'immenses  troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons  ;  la 
plupart  des  fruits  de  l'Europe  y  vjennent  en  abondance. 

Le  second  département  est  Kirùi ,  pays  que  ses  nom- 
breuses forêts  rendent  extrêmement  froid  et  presque  désert. 
On  n'y  compte  que  trois  ou  quatre  villes  mal  bâties ,  mu- 
rées de  terre.  C'est  dans  les  forêts  de  cette  province  que 
croit  le  gin-seng.  La  ville  de  Kirùi ,  qui  donne  son  nom 
au  département ,  est  la  résidence  d'un  vice-roi.  Pétounc^ 
ville  moins  considérable  ,  est  un  lieu  d'exil  pour  les 
Tiirtares  et  les  Chinois.  Niiigouta  est  regardée  comme  le 
berceau  de  la  famille  impériale  régnante  ;  elle  est  percée 
de  quatre  portes ,  qui  correspondent  aux  quatre  points 
ciirdinaux. 

Le  général  mantcheou,  qui  commande  à  Ningouta  , 
étend  son  pouvoir  sur  tous  les  villages  des  Fupi^tase, 
Tartares  lourds  et  grossiers  ,  sans  aucune  teinture  des 
lettres,  et  sans  aucun  culte.  Ils  ne  cultivent  que  le  ta- 
bac, et  ne  se  nourrissent  que  de  poissons,  dont  les  peaux 
servent  à  leur  faire  des  habits.  Ils  savent  travailler  ces 
peaux,  les  teindre,  les  découper  et  les  unir  à  l'aide  de 


0.62  LETTKES    ÉDIFIÂMES 

courroies  fines  comme  de  la  soie  ,  formées  aussi  de  peau 
de  poisson.  La  forme  de  leurs  habits  est  la  Biême  que 
celle  des  autres  Mantclieoux.  Pour  parure,  leurs  femmes 
garnissent  le  bas  de  leurs  manteaux  de  pièces  de  mon- 
noie  et  de  grelots,  comme  elles  attachent  de  petits  miroirs 
aux  tresses  de  leurs  cheveux  qu'elles  laissent  flotter  sur 
leurs  épaules.  Les  Yupi-tase  se  servent  de  dards  pour 
percer  les  gros  poissons.  Leurs  canots  sont  faits  d'écorces 
d'arbres ,  si  bien  cousues  ,  que  l'eau  n'y  pénètre  pas. 
Ils  font  de  l'huile  avec  une  partie  du  poisson  qu'ils  pè- 
chent 5  ils  sèchent  au  soleil  ce  qu'ils  réservent  pour  l'hiver, 
temps  où  les  glaces  leur  interdisent  la  pèche.  Ils  ont 
d'autant  plus  besoin  de  faire  provision  de  poissons,  que, 
chose  singulière ,  la  chair  des  animaux  du  pays  est  d'un 
goût  qui  n'est  pas  supportable.  Leurs  chiens  sont  dressés 
à  tirer  les  traîneaux  sur  les  rivières  glacées.  Celui  qui  est 
le  plus  fait  à  la  route  va  devant  ;  ceux  qui  sont  attelés 
le  suivent  sans  se  détourner ,  et  s'arrêtent  à  des  lieux  de 
relais ,  où  on  les  remplace  par  ceux  de  la  troupe  qui 
sont  venus  en  laisse. 

Sur  les  bords  du  Saghalien  -  oula ,  plus  loin  que  les 
Tartares  yupi-tase,  sont  d'autres  Tartares  appelés  Kel- 
chejig-tase ,  leur  langue  n'est  poiut  celle  des  Mantclieoux  ; 
on  la  croit  celle  des  autres  Tartares  plus  septentrionaux  5 
ils  ne  se  font  point  raser  la  tète  comme  les  autres  Tartares 
chinois-,  leurs  cheveux  sont  attachés  par  un  nœud  de 
ruban,  ou  enfermés  dans  une  espèce  de  bourse.  Ils  font 
la  chasse  aux  martres ,  dont  ils  donnent  un  certain  nombre 
de  peaux  en  tribut. 

Le  troisième  département  de  la  Tartarie  chinoise  orien- 
tale est  celui  de  Tçitcicar ,  ville  nouvelle,  bâtie  par  les 
Chinois,  pour  assurer  leurs  frontières  contre  les  Mosco- 
vites. Cette  ville  a  deux  enceintes,  la  première  occupée 
par  les  tribunaux  et  le  général  tartare  ^  la  seconde  par  la 
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garnison  et  par  des  marchands  et  des  artisans  chinois  , 
attirés  par  le  commerce  ou  exilés.  Le  général  de  Tçitcicar 
commande  aux  villes  de  Merguen  et  de  Saghalien  -  oula- 
hoinn  (ville  du  fleuve  Noir)^  cette  dernière  peuplée,  et 
riche,  et  très -importante  par  sa  situation,  puisqu'elle 
assure  aux  Tartares  mantcheoux  la  possession  des  déserts 
où  l'on  trouve  en  très  -grande  quantité  les  martres  zibeli- 
nes. Les  chasseurs  tartares  sont  des  plus  robustes,  des 
plus  braves  et  des  plus  adroits  ;  leurs  femmes  montent  à 
cheval,  manient  l'arc  et  la  flèche,  et  font  la  chasse  aux 
cerfs  et  autres  bêtes  fauves.  C'est  ordinairement  en  octobre 
qu'a  lieu  la  chasse  des  martres  zibelines  ;  les  chasseurs  sont 
vêtus  d'une  robe  de  peau  de  loup,  la  tête  couverte  d'une 
calotte  de  même  peau.  Ils  se  munissent  encore  de  longs 
manteaux  de  peaux  de  renard  ou  de  tigre,  pour  se  dé- 
fendre du  froid  de  la  nuit.  Leurs  chiens  connoissent  toutes 
les  ruses  des  martres.  Les  peaux  de  martres  sont  très -esti- 
mées ^  mais  que  de  dangers  et  de  fatigues  elles  coûtent  aux 
chasseurs  !  Outre  des  froids  si  rigoureux  qu'ils  gèlent  les 
plus  grandes  rivières ,  ils  ont  encore  à  braver  les  tigres  qu'il 
leur  faut  combattre.  Les  plus  belles  peaux  sont  réservées  a 
l'empereur ,  qui  en  paie  un  certain  nombre  à  un  prix  fixé. 
On  pêcJie  des  perles  dans  quelques-unes  des  rivier.es  qui 
se  jettent  dans  le  Saghalien  -  oula  ^  cette  pêche  appartient 
à  l'empereur  ;  mais  les  perles  sont  petites  et  n'ont  point 
une  belle  eau.  Les  autres  rivières  de  la  Tartarie  ,  qui  se 
jettent  dans  la  mer  orientale  ,  en  fournissent  de  plus  belles 
et  en  plus  grande  quantité.  Ce  sont  des  Tartares  choisis 
dans  les  huit  bannières ,  que  l'empereur  envoie  tous  les 
ans  à  cette  pêche  5  ils  sont  accompagnés  de  marchands  qui 
se  connoissent  en  perles.  Chaque  bannière  doit  donner  en 
tribut  à  l'empereur  un  nombre  fixé  de  perles  bien  nettes 
et  sans  défaut.  Si  la  pêche  n'est  pas  assez  abondante ,  on 
punit  les  officiers  tartares. 
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Les  Taj  tares  occidentaux  ou  mongous  habitent  le  pays 
qui  est  borné  au  nord  par  la  Sibérie ,  au  levant  par  la 
Tartarie  chinoise  orientale ,  au  midi  par  la  grande  mu- 
raille et  le  Leao-tongj  et  au  couchant  par  la  Tartarie 
indépendante.  Les  Mongous  se  divisent  en  différentes  peu- 
plades qui  forment  des  hordes  errantes ,  et  n  habitent  que 
sous  des  tentes,  qu'ils  transportent  suivant  les  saisons,  ou 
les  besoins  de  leurs  troupeaux.  Chaque  horde  a  ses  limites 
respectées  des  hordes  voisines.  Les  Mongous  sont  grossiers, 
malpropres  dans  leurs  habits  et  sous  leurs  tentes ,  où  ils 
vivent  au  milieu  des  ordures  de  leurs  troupeaux  :  pares- 
seux ,  ils  aiment  mieux  vivre  de  leurs  troupeaux  que  de 
cultiver  la  terre.  Lorsqu'on  leur  demande  pourquoi  ils  ne 
cultivent  pas  au  moins  quelques  jardins,  ils  répondent 
que  l'herbe  est  pour  les  bêtes ,  et  les  bêles  pour  l'homme. 
Ils  ne  vivent  donc  que  de  laitage.  Ils  boivent  de  l'eau 
chaude ,  dans  laquelle  ils  font  infuser  des  feuilles  de  thé 
commun  5  ils  mêlent  à  cette  infusion  du  beurre  ou  du 
lait.  Ils  fabriquent  une  espèce  d'eau-de-vie  de  lait  de 
cavale  j  quelques-uns,  avant  de  distiller  ce  lait  aigri,  y 
mêlent  de  la  chair  de  mouton  fermentée  \  ce  qui  rend  cette 
eau -de -vie  plus  forte  et  très -nourrissante.  Ils  s'enivrent 
de  cette  liqueur  avec  volupté. 

Les  Mongous  sont  francs ,  droits ,  sincères.  Ils  sont 
habiles  à  tirer  de  l'arc,  à  monter  à  cheval,  à  chasser  les 
bêtes  fauves.  La  polygami-e  leur  est  permise ,  mais  ils  n'ont 
ordinairement  qu'une  femme.  Ils  brûlent  le  corps  des 
morts,  et  portent  les  cendres  sur  des  hauteurs  où  ils  les 
enterrent^  ils  chargent  la  fosse  de  pierres,  sur  lesquelles 
ils  plantent  de  petits  étendards.  Ils  ne  connoissent  point 
l'usage  delà  monnoie  ,  et  commercent  par  échange.  Ils  s'ha- 
billent de  peaux  démontons ,  la  laine  en  dedans  -,  ils  savent 
les  préparer  et  blanchir.  Les  plus  riches  se  servent  de 
peaux  de  cerfs  et  autres  bêles  snuvageç^  ils  s'en  font  des 
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habits  de  printemps.  Quelque  préparation  qu'ils  fassent 
subir  à  ces  peaux,  elles  exhalent  encore  une  odeur  forte, 
qui  leur  a  fait  donner  par  les  Chinois  le  nomde  Tsao-ta-tséy 
Tarlares  puans.  Leurs  tentes  ont  aussi  une  odeur  de  bre- 
bis très-désagréable.  Ces  tentes  forment  comme  des  cônes 
tronqués.  Une  ouverture ,  à  l'extrémité  supérieure ,  donne 
passage  à  la  fumée  du  brasier  placé  au  milieu  de  la  tente. 
Tant  que  le  feu  dure,  ces  tentes  sont  assez  chaudes; 
mais  elles  se  refroidissent  aisément  ;  si  l'on  n'y  veille  ,  il 
arrive  que  pendant  la  nuit  surtout  on  s'y  trouve  gelé;  l'été, 
la  chaleur  qui  s'y  concentre  les  rend  insupportables,  l'hu- 
midité de:>  pluies  et  de  la  fange  dont  elles  sont  environnées 
les  rendent  malsaines  ;  mais  telle  est  la  force  de  l'habitude 
et  de  l'éducation ,  que  ces  peuples  les  préfèrent  aux  mai- 
sons qui  les  priveroient  du  plaisir  de  changer  de  demeure 
à  chaque  saison. 

Les  chefs  de  ces  Mongous  s'appellent  kans;  ils  sont 
indépendans  les  uns  des  autres ,  sous  l'autorité  souveraine 
de  1  empereur  de  la  Chine,  qu'ils  regardent  comme  le 
grand  kan  des  Tartares.  La  reli^^ion  des  Tartares  mon- 
gous ,  ainsi  que  celle  des  Tartares  mantcheoux,  est  un 
composé  des  superstitions  des  lamas  et  des  bonzes.  Il 
en  est  parmi  eux  qui  n'ont  ni  temples  ni  idoles ,  et  qui 
suivent  la  loi  de  Confucius ,  adorant  Cenipereiii^  du  ciel. 
Le  vrai  Dieu  ne  compte  dans  les  deux  Tartaries  chinoises 
que  peu  d'adorateurs  ,  aussi  les  lettres  des  missionnaires 
qui  vont  suivre  ce  tableau  n'ont- elles  pas  été  écrites  de  la 
Tar tarie  où  il  n'y  a  pas  de  missions  •,  ces  lettres  concernent 
uniquement  ou  la  Tartarie,  ou  la  famille  impériale  de 
Chine,  qui  est  d'origine  tartare  et  qui  conserve  les  mœurs 
et  usages  tartares,  c'est  pour  cela  que  nous  avons  distin- 
gué ces  lettres  ,  et  que  nous  les  avons  fait  précéder  du  ta- 
bleau qu'on  vient  de  lire. 
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LETTRE  (extrait)  DU  PÈRE  D'ENTRECOLLES 
AU  p.  PROCUREUR  GÉNÉRAL  DES  MISSIONS. 

A  Jao-tcheou,  ce  17  juillet  1707. 

Mon  révérend  père  ,  je  profite  de  quelques  momens  do 
loisir  pour  vous  apprendre  un  événement  des  plus  singu- 
liers qu'on  ait  peut-être  vus  à  la  Chine.  Pendant  le  voyage 
deTartarie ,  on  a  trouvé  moyen  de  rendre  suspecte  à  Tem- 
pereur  la  fidélité  du  prince  héritier^  et  les  soupçons  dont 
on  a  prévenu  son  esprit  lui  ont  paru  si  bien  fondés,  qu'à 
son  retour  il  a  fait  arrêter  ce  malheureux  prince.  Ce  lut 
un  spectacle  bien  triste  de  voir  chargé  de  fers  celui  qui  peu 
auparavant  marchoit  presque  de  pair  avec  l'empereur.  Ses 
enfans,  ses  principaux  ofîiciers,  tout  fut  enveloppé  dans 
sa  disgrâce.  Un  faiseur  ô^horoscopes  jQ\\x\  avoit  prédit  au 
prince  qu'il  ne  seroit  jamais  empereur  s'il  ne  l'éloit  à  une 
certaine  année  qu'il  lui  marquoit,  fut  condamné  à  être 
coupé  en  mille  pièces  ;  ce  qui  est  parmi  les  Chinois  le  der- 
nier supplice.  Rien  n'étant  plus  extraordinaire  à  la  Chine 
que  la  déposition  d'un  prince  héritier,  l'empereur  crut  de- 
voir informer  ses  sujets  des  raisons  cjui  l'avoient  porté  à 
faire  un  si  grand  éclat. 

Lelilsaîné  de  l'empereur,  que  nous  nommons ^/emi'e/* 
régulOj  étoit  le  seul  de  tous  ses  enfans  qui  fût  dans  ses 
bonnes  grâces  5  il  se  flattoit  déjà  de  se  voir  bientôt  élevé  sur 
la  ruine  de  son  frère,  par  le  choix  que  son  père  feroit  do 
lui  pour  succéder  au  trône;  mais  de  nouvelles  lumières 
qu'eut  l'empereur  lui  découvrirent  l'innocence  du  princ 
déposé,  et  les  artifices  qui  avoient  été  employés  pour  1 
perdre. Il  sut  que  pour  y  réussir,  le  régulo  avoit  eu  recoui 
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à  la  magie  et  à  divers  prestiges ,  et  que  ,  par  l'instigalion 
de  certains  lamas  (prêtres  tartares)  fort  expérimentés  dans 
l'usage  des  sortilèges,  il  avoit  fait  enterrer  une  statue  en 
Tartarie,  en  accompagnant  cette  cérémonie  de  plusieurs 
opérations  magiques.  L'empereur  envoya  sur-le-champ 
saisir  ces  lamas  et  déterrer  la  statue.  Le  régulo  eut  son 
palais  pour  prison ,  et  fut  condamné  à  un  châtiment  qui 
marquoit  assez  l'indignation  de  l'empereur. 

Le  chagrin  que  causèrent  à  l'empereur  ces  dissensions 
domestiques  ,  le  plongea  dans  une  mélancolie  profonde , 
accompagnée  de  palpitations  de  cœur  si  violentes,  qu'on 
eut  tout  à  craindre  pour  sa  vie.  Dans  cette  extrémité,  il 
voulut  voir  le  prince  déposé.  On  le  tira  de  prison ,  et  il 
fut  conduit  chez  l'empereur,  mais  toujours  dans  l'équipage 
de  criminel.  Les  cris  que  jeta  ce  prince  infortuné  atten- 
drirent le  cœur  du  père  jusqu'à  lui  tirer  des  larmes  \  il  de- 
manda plusieurs  fois  aux  grands  de  l'empire  s'il  n'avoit  pas 
le  pouvoir  de  rendre  la  liberté  à  un  fils  dont  l'innocence 
venoit  d'être  reconnue.  La  plupart  répondirent  assez  froi- 
dement qu'il  étoit  le  maître  5  quelques-uns,  prévoyant  la 
mort  prochaine  de  l'empereur,  lui  insinuèrent  de  mettre, 
ordre  au  repos  de  l'état,  en  se  nommant  un  successeur,  et 
ils  lui  proposèrent  son  huitième  Jîls ,  pour  qui  ils  témoi- 
gnoient  beaucoup  d'estime^  c'étoit  donner  l'exclusion  au 
prince  héritier,  dans  la  crainte ,  sans  doute  ,  qu'ayant  con- 
tribué de  leurs  conseils  à  sa  déposition ,  il  ne  fît  éclater 
son  juste  ressentiment  quand  il  seroit  une  fois  rétabli. 
Cette  résistance  leur  coûta  cher.  L'empereur,  outré  dupeu 
de  déférence  que  ses  ministres  avoient  à  ses  volontés ,  cassa 
les  principaux  d'entre  eux,  et  éloigna  les  favoris  qui  avoient 
été  le  plus  opposés  au  rétablissement  du  prince.  Le  prince 
fut  rétabli  dans  sa  dignité  avec  toutes  les  formalités  qu'on 
a  coutume  d'observer  dans  l'empire.  Partout  on  donna 
des  marques  de  l'allégresse  publique.  L'empereur  accorda 
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une  indulfjence  impériale,  c'est-à-dire  qu'il  a  remis  loules 
les  tailles  dont  les  particuliers  étoient  en  arrière,  et  pour 
lesquelles  ils  ont  ici  beaucoup  à  souifrir.  Celle  indulgence 
porioit  encore  diminution  des  peines  imposées  aux  crimi- 
nels, en  sorte  que  les  moins  coupables  furent  renvoyés 
sans  châtiment. 

La  punition  du  rcgulo  suivit  de  près  le  rétablissement 
du  prince  héritier.  Il  fut  condamné  à  une  prison  perpé- 
tuelle ,  et  on  fît  mourir  les  lamas  avec  sept  des  officiers  du 
régulo  qui  l'avoient  aidé  dans  ses  prestiges;  et  ainsi,  ce 
prince  est  tombé  dans  le  précipice  qu'il  avoit  creusé  à  un 
frère,  que  sa  qualité  de  fils  d'une  impératrice  légitime 
niettoit  au-dessus  de  lui,  quoiqu'il  fût  Fainé^-L'empereur 
appela  ceux  à  qui  il  avoit  confié  l'éducation  des  princes  , 
et  se  plaignit  amèrement  de  ce  qu'ils  avoient  souifert  que/ 
ses  enfans  s'adonnassent  à  la  magie  et  à  des  superstitions 
qui  avoient  mis  le  trouble  et  la  division  dans  sa  famille. 

Cependant  la  maladie  de  Vemperearj  qui  s'éloit  aug- 
mentée chaque  jour,  l'a  voit  réduit  dans  un  état  de  foiblesso 
qui  ne  laissoit  plus  d'espérance  aux  médecins  chinois.  Ils 
étoient  au  bout  de  leur  art ,  lorsqu'ils  eurent  recours  aux 
Européens;  ils  avoient  ouï  dire  que  le  F.  Rhodes  enten- 
doit  bien  la  pharmacie,  et  ils  jugèrent  qu'il  pourroit  sou- 
lager l'empereur.  Ce  frère  employa  l'alkermès  ,  qui  fit  d'a- 
bord cesser  ses  palpitations  du  cœur;  il  conseilla  ensuite 
l'usage  du  vin  de  Canarie,  que  les  missionnaires,  à  qui  on 
en  envoie  tous  les  ans  de  Manille  pour  leurs  messes ,  curent 
soin  de  fournir.  En  peu  de  temps  les  forces  du  malade  se 
rétablirent,  et  l'empereur  jouit  bientôt  d'une  santé  par- 
faite. Il  en  a  voulu  convaincre  ses  sujets,  en  paroissant 
pour  la  seconde  fois  de  son  règne  dans  les  rues  sans  faiie 
retirer  le  peuple,  comme  c'est  la  coutume  de  l'empire; 
coutume  qui  inspire  pour  la  majesté  royale  un  respect 
presque  religieux;  et  à  celte  occasion,  il  fitconnoitre,  par 
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un  acte  authentique ,  l'idée  qu'il  avoit  des  missionnaires. 
L'éloge  qu'il  y  fait  de  leur  conduite  et  de  leur  attachement 
à  sa  personne ,  est  conçu  en  ces  termes  :  «  Vous ,  Euro- 
péens, que  j'emploie  dans  l'intérieur  de  mon  palais,  vous 
m'avez  toujours  servi  avec  zèle  et  affeclion ,  sans  qu'on  ait 
eu  jusqu'ici  le  moindre  reproche  à  vous  faire.  Bien  des 
Chinois  se  défient  de  vous 5  mais  pour  moi,  qui  ai  fait 
soigneusement  observer  toutes  vos  démarches ,  et  qui  n'y 
ai  jamais  rien  trouvé  qui  ne  fut  dans  l'ordre,  je  suis  si  con- 
vaincu de  votre  droiture  et  de  votre  bonne  foi ,  que  je  dis 
hautement  c|u'il  faut  se  fier  à  vous  et  vous  croire.  »  11 
y  parle  ensuite  de  la  manière  dont  sa  santé  a  été  rétablie 
par  le  soin  des  Européens.  Je  suis,  etc. 

LETTRE  (extrait)  DU  PÈRE  JARTOUX 
AU   PÈRE   PROCUREUR -GÉNÉRAL   DES   MISSIONS. 

A  Pékin,  le  12  avril  171 1. 

Mon  révérend  pj-re,  la  carte  de  Tarlarie,  que  nous 
faisons  par  ordre  de  l'empereur  de  la  Chine,  nous  a  pro- 
curé l'occasion  de  voir  la  fameuse  plante  de  gin-seng ,  si 
estimée  à  la  Chine  ,  et  peu  connue  en  Europe.  Les  plus 
liabiles  médecins  de  la  Chine  ont  fait  des  volumes  entiers 
sur  les  propriétés  de  cette  plante  ;  ils  prétendent  que  c'est 
un  remède  souverain  pour  les  épuisemens  de  corps  ou 
d'esprit  5  qu'elle  dissout  les  flegmes,  guérit  la  foiblesse 
des  poumons  et  la  pleurésie,  arrête  les  vomisscmens ,  for- 
tifie l'estomac  et  ouvre  l'appétit  ^  qu'elle  dissipe  les  va- 
peurs, fortifie  les  esprits  vitaux,  et  qu'elle  prolonge  la  vie 
aux  vieillards;  aussi  les  Chinois  et  les  Tartarcs  qui  se 
perlent  bien  ,  en  usent  pour  se  rendre  pins  robustes. 
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Ce  qui  est  ceriain,  c'est  que  cette  plante  subtilise  lesang, 
qu'elle  le  met  en  mouvement,  qu'elle  Féchauffe,  qu'elle  aide 
la  digestion,  etqu'elle  fortifie  d'une  manière  sensible.  Avant 
d'en  faire  l'essai,  je  me  tâtai  le  pouls  pour  savoir  en  quelle  si- 
tuation il  étoit;  je  pris  ensuite  la  moitié  de  cette  racine 
toute  crue  ,  sans  aucune  préparation,  et  une  heure  après 
je  me  trouvai  le  pouls  beaucoup  plus  plein  et  plus  vif-, 
j'eus  de  l'appétit;  je  me  sentis  beaucoup  plus  de  vigueur, 
et  une  facilité  pour  le  travail  que  je  n'avois  pas  aupara- 
.  vant.  Quatre  jours  après ,  me  trouvant  fatigué  et  épuisé 
de  travail ,  j'en  pris  sur-le-champ ,  et  une  heure  après  , 
je  ne  ressentis  plus  de  foiblesse.  J'en  ai  usé  ainsi  plusieurs 
fois  depuis  ce  temps-là  ,  et  toujours  avec  le  même  succès. 
Nous  nous  sommes  souvent  servis  de  feuilles  de  gin-seng 
à  la  place  de  thé ,  ainsi  que  font  les  Tartares  ,  et  je  m'en 
trouvois  si  bien,  que  je  préfèrerois,  sans  difficulté,  cette 
feuille  à  celle  du  meilleur  thé.  Quant  à  la  racine  ,  il  faut 
la  faire  bouillir  un  peu  plus  que  le  thé,  afin  de  donner 
le  temps  -  ux  esprits  de  sortir.  Voici  de  quelle  manière 
on  la  prépare  :  on  coupe  une  racine  en  petites  tranches 
qu'on  met  dans  un  pot  de  terre  bien  vernissé  ,  où  l'on  a 
versé  un  demi-setier  d'eau.  Il  faut  avoir  soin  que  le  pot 
soit  bien  fermé^  on  fait  cuire  le  tout  à  petit  feu,  et  quand, 
de  l'eau  qu'on  y  a  mis ,  il  ne  reste  que  la  valeur  d'un  go- 
belet, il  faut  y  jeter  un  peu  de  sucre  ,  et  la  boire  sur-le- 
champ.  On  remet  ensuite  autant  d'eau  sur  le  marc  ;  on 
le  fait  cuire  de  la  même  manière  ,  pour  achever  de  tirer 
tout  le  suc ,  et  ce  qui  reste  des  parties  spi  ri  tueuses  de  la 
racine.  Ces  deux  doses  se  prennent ,  l'une  le  matin  , 
et  l'autre  le  soir. 

C'est  sur  le  penchant  des  montagnes  et  dans  des  forets 
épaisses,  sur  le  bord  des  ravines  ou  autour  des  rochers  , 
au  pied  des  arbres  et  au  milieu  de  toutes  sortes  d'herbes , 
que  se  trou.ve  la   plante  de  gin-seug.  On  ne  la  trouve 
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point  dans  les  plaines,  dans  les  vallées,  ni  dans  les  lieux 
trop  découverts  ;  ennemie  de  la  chaleur,  elle  se  cache  du 
soleil  ^  les  lieux  où  elle  croit  sont  gardés.  Cependant , 
quelque  vigilance  qu'on  apporte ,  Tavidité  du  gain  ins- 
pire aux  Chinois  le  secret  de  se  glisser  dans  ces  déserts  , 
quelquefois  jusqu'au  nombre  de  deux  ou  trois  mille  ,  au 
risque  de  perdre  la  liberté  et  le  fruit  de  leurs  peines , 
s'ils  sont  surpris.  L'empereur  en  fait  faire  la  récolte  par 
dijc  mille  Tartares ^  chacun  d'eux  donne  à  sa  majesté 
deux  onces  du  meilleur,  et  le  reste  est  payé  au  poids  d'ar- 
gent lin.  Voici  l'ordre  que  garde  cette  armée  d'herbo- 
l'istes  :  après  s'être  partagé  le  terrain  ,  chaque  troupe 
s'étend  sur  une  même  ligne  jusqu'à  un  terme  marqué  ,  en 
gardant  de  dix  en  dix  une  certaine  distance  -,  ils  cherchent 
ensuite  avec  soin  la  plante  dont  il  s'agit ,  en  avançant  insen- 
siblement sur  un  même  air  de  vent  ^  les  mandarins  veillent 
sur  chaque  troupe ,  et  vérifient  si  le  nombre  est  complet. 
En  cas  que  quelqu'un  manque  ,  comme  il  arrive  assez 
souvent ,  ou  pour  s'être  égaré ,  ou  pour  avoir  été  dévoré 
par  les  bêtes  ,  on  le  cherche  un  jour  ou  deux.  Ces  pauvres 
gens  ont  beaucoup  à  souffrir  dans  celte  expédition  ;  ils 
ne  portent  ni  tentes  ni  lits ,  chacun  d'eux  étant  assez 
chargé  de  sa  provision  de  millet  rôti  au  four ,  dont  il  se 
doit  nourrir  tout  le  temps  du  voyage.  Ainsi  ils  sont 
contraints  de  prendre  leur  sommeil  sous  quelque  arbre  , 
se  couvrant  de  branches ,  ou  de  quelques  écorces  qu'ils 
trouvent.  Les  mandarins  leur  envoient  de  temps  en 
temps  quelques  pièces  de  bœuf  ou  de  gibier  qu'ils  dévo- 
rent,  après  les  avoir  montrées  un  moment  au  feiu  C'est 
ainsi  que  ces  dix  mille  hommes  passent  six  mois  de  l'an- 
née ;  ils  ne  laissent  pas,  malgré  ces  fatigues,  d'être  ro- 
bustes ,  et  de  paroître  bons  soldats. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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LETTRE  (extrait)   DU  PÈRE  PARENNIN 
A  MM.  DE  L'ACADÉMIE  DES   SCIENCES. 

A  Pékin,  le  i"  mai  1723. 

Messieurs,  vous  serez  peut  ^  être  surpris  que  je  vous 
envoie  de  si  loin  un  traité  d'anatomie,  un  corps  de  méde- 
cine, et  des  questions  de  physique  écrites  en  une  langue 
qui ,  sans  doute ,  vous  est  inconnue  ;  mais  votre  surprise 
cessera  quand  vous  verrez  que  ce  sont  vos  propres  ouvrages 
que  je  vous  envoie  habillés  à  la  tartare.  C'est  l'empereur 
de  la  Chine  qui  m'a  donné  le  soin  de  rendre  en  sa  langue 
naturelle  ces  fruits  de  vos  profonds  et  immortels  travaux. 
Ce  prince,  qui  mourut  le  20  décembre  1722,  étoit  un  de 
ces  hommes  extraordinaires  qu'on  ne  trouve  qu'une  fois 
dans  plusieurs  siècles.  Il  ne  donnoit  nulles  bornes  à  ses 
connoissances ,  et  de  tous  les  princes  d'Asie,  il  n'y  en  a 
aucun  qui  ait  jamais  eu  tant  de  goût  que  lui  pour  les 
sciences  et  les  arts.  C'étoit  lui  faire  sa  cour  que  de  lui 
communiquer  de  nouvelles  découvertes,  surtout  celles  qui 
venoient  d'Europe^  et  comme  il  ne  s'en  est  fait  nulle  part 
en  aussi  grand  nombre  que  dans  votre  illustre  académie , 
c'est  aussi  d'elle  que  les  missionnaires  jésuites  ont  le  plus 
souvent  entretenu  ce  grand  monarque. 

Quand  j'arrivai  ici,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  on  lui  avoit 
déjà  inspiré  une  grande  estime  de  l'astronomie  et  de  la  géo- 
métrie perfectionnées  par  vos  soins  ^  on  lui  avoit  môme 
présenté  plusieurs  beaux  instrumens  faits  sous  votre  direc- 
tion. Vos  observations  sur  la  physique  ne  furent  pas  ou- 
bliées. Pour  ce  qui  est  de  l'analomie  et  des  maladies  du 
corps  humain,  elles  uavoîcnt  encore  é[é  qu'enlamées.  Ce 
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grand  prince,  qui  possédoit  déjà  les  livres  de  médecine 
chinoise,  comprit  bien  c[ue  celte  connoissance  étoit  im- 
})arfaite,  si  l'on  n'y  joignoit  celle  de  l'anatomie.,  pour  di- 
riger le  médecin  dans  ses  ordonnances ,  et  conduire  la 
main  du  chirurgien  dans  ses  opérations  5  c'est  pourquoi  il 
m'ordonna  de  traduire  en  langue  tartare'(la  langue  des 
Man-ctheoux  qui  régnent  à  la  Chine  depuis  quatre-vingts 
ans)  une  anatomie  complète  et  un  corps  de  médecine. 
L'empereur  voulut  corriger  lui-même  les  mots  et  le  style, 
sans  toucher  au  fond  de  la  doctrine  5  et  c'est  ce  qu'il  a 
fait  constamment  jusqu'à  la  fin  de  l'ouvrage.  Ce  sage  prince 
prévint  une  difficulté  qui  regardoit  l'exécution.  «  Je  vois 
bien  ,  me  dit -il ,  qu'il  y  aura  à  traiter  des  matières  peu 
honnêtes,  et  qu'étant  religieux,  vous  pourriez  les  omet- 
tre, ou  n'en  parler  f[u'cn  termes  impropres,  et  dès-lors 
inutiles^  c'est  pour  cela  c[ue  je  vous  ai  associé  deux  méde- 
cins habiles  qui  traiteront  les  matières  que  vous  trouve- 
rez être  moins  convenables  à  votre  profession  5  car  je  pré- 
tends que  l'on  n'omette  rien ,  puisque  le  public  doit  retirer 
un  grand  avantage  de  ce  livre,  et  qu'il  doit  contribuer  à 
sauver,  ou  du  moins  à  prolonger  la  vie.  » 

Tels  furent  les  ordres  que  Tempereur  me  donna  ;  il  ne 
s'agissoit  plus  que  de  les  exécuter.  Pour  m'aider,  S.  M.  nut 
à  ma  disposition  trois  mandarins  des  plus  habiles ,  deux 
écrivains  dont  la  main  étoit  excellente ,  deux  peintres  ca~ 
pables  de  tracer  les  figures,  des  tireurs  de  lignes,  des 
cartonniers,  etc.  Voilà  bien  de  l'équipage.  Je  sais,  mes- 
sieurs ,  qu'il  ne  vous  en  a  pas  tant  fallu  pour  composer  ce 
que  je  n'ai  fait  que  traduire  5  mais  chaque  pays  a  ses 
modes ,  et  dans  cette  cour  on  ne  fait  rien  à  petit  bruit. 
Au  reste,  je  n'ai  pas  cru  devoir  m'assujettir  en  esclave  à 
une  traduction  purement  littérale.  Notre  langue  eût  perdu 
beaucoup  de  sa  beauté  si  j'en  eusse  rendu  servilement  les 
expressions,  les  tours  et  les  arrangemens.  L'empereur  en 
3.  18 
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eut  été  dégoûté  dès  les  premières  feuilles,  et  il  n'auroit  pas 
eu  la  patience  d'attendre  cinq  années  entières  la  fin  de  cet 
ouvrage-,  car  il  a  duré  autant  de  temps.  Mais  la  langue 
larlare  des  Man-tcheoux  fournit-elle  assez  de  mots  pour 
s'expliquer  clairement  sur  des  matières  d'anatomie  et  de 
médecine,  et  pour  faire  de  semblables  traductions?  La 
principale  raison  qui  fait  naître  ce  doute ,  vient  de  cette 
prévention  dans  laquelle  sont  presque  toutes  les  nations , 
que  leur  langue  est  la  plus  belle  et  la  plus  abondante  qui 
soit  au  monde.  Cette  idée  croit  à  mesure  du  peu  de  rap- 
port qu'elle  a  avec  d'autres  langues.  C'est  une  erreur  dont 
j'ai  eu  bien  de  la  peine  à  guérir  \q  fils  ahié  de  V enipereuv , 
qui  est  liomme  de  lettres.  Vous  en  jugerez  par  T entretien 
que  j'eus  avec  lui,  lorsque  nous  étions  à  la  suite  de  son 
père  en  Tartarie.  Il  s'étoit  persuadé  qu'on  ne  pouvoit  bien 
rendre  le  sens  de  sa  langue  naturelle ,  et  encore  moins  la 
majesté  de  son  style,  en  aucune  de  ces  langues  barbares 
(ainsi  appeloit-il  nos  langues  d'Europe)  ;  et  pour  s'en  con- 
vaincre ,  sans  que  je  m'en  aperçusse,  il  me  fît  appeler  un 
jour  dans  sa  tente,  et  me  dit  qu'il  avoit  à  écrire  au  P.  Sua- 
rès  ,  jésuite  portugais  ,  pour  lui  recommander  une  affaire 
importante.  «  Mais  ,  ajouta-t-il ,  comme  il  n'entend  point 
le  tartare,  je  vous  dicterai  ce  que  j'ai  à  lui  mander,  et 
vous  le  traduirez  en  latin,  qui  est,  comme  vous  me  l'avez 
dit ,  une  langue  commune  en  Europe  à  tous  les  gens  de 
lettres.  »  Le  prince  commença  d'abord  une  longue  période 
qu'il  n'acheva  pas  tout-à-fait ,  et  me  dit  de  traduire.  Je  le 
priai  de  dire  tout  de  suite  ce  qu'il  vouloit  mander ,  après 
quoi  je  le  mettrois  en  latin.  Il  le  fît  en  souriant,  comme 
s'il  eût  cru  que  je  cherchois  à  évilcr  la  difficulté.  La  tra- 
duction fut  bientôt  faite.  Je  lui  demandai  quelle  suscrip- 
tion  il  vouloit  que  je  misse  à  la  lettre.  «  Mettez  celle-ci  : 
Paroles  du  fils  aîné  de  l'empereur  à  Soulin  (c'est  le  nom 
chinois  du  P.  Suarès).  »  Je  le  fis,  et  lui  présentai  la  lettre, 
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affeclant  de  ne  pas  la  relire.  «  Que  sais -je,  me  dit-il,  ce 
que  vous  avez  écrit  ?  Est-ce  ma  pensée  ?  est-ce  la  vôtre  ? 
]N'avez-vous  rien  oublié,  changé  ou  ajouté.'^  N'est-ce  pas 
quelque  pièce  que  la  mémoire  vous  a  fournie  ?  Car  j'ai  re- 
marqué qu'en  écrivant  vous  n'avez  fait  aucune  rature,  et 
que  vous  ne  Iranscrivez  pas,  comme  nous  faisons  nous 
autres.  Dites -moi  en  chinois  ce  que  je  vous  ai  dicté  en 
tartare,  et  que  vous  dites  avoir  mis  en  latin.  »  Je  le  fis  aus- 
sitôt, et  il  en  fut  surpris.  «  Cela  n'est  pas  mal ,  ajouta-t-il, 
et  si  la  réponse  qui  viendra  est  conforme  à  ce  que  vous 
venez  de  dire,  je  serai  un  peu  détrompé-,  mais  il  faut 
que  le  père  me  réponde  en  chinois;  car  s'il  répondoit  en 
langue  européenne ,  vous  pourriez  me  donner  une  réponse 
de  votre  façon.  »  Je  l'assurai  qu'il  seroit  obéi,  et  que  la 
réponse  seroit  conforme  à  sa  lettre.  «  Je  vous  avoue ,  repli* 
qua  le  prince ,  que  je  vous  ai  fait  appeler  plutôt  dans  le 
dessein  d'éprouver  ce  que  vous  saviez  faire  que  par  le 
besoin  que  j'eusse  d'écrire  à  Pékiji»  Quand  je  considère 
vos  livres  d'Europe,  je  trouve  que  la  couverture  en  est 
bien  travaillée,  et  que  les  figures  en  sont  bien  gravées  ; 
mais  les  caractères  me  déplaisent  fort;  ils  sont  petits,  en 
petit  nombre,  mal  distingués  les  uns  des  autres;  ils  sont 
semblables  aux  vestiges  que  les  mouches  laissent  sur  les 
tables  de  vernis  couvertes  de  poussière.  Comment  peut-on 
avec  cela  exprimer  tant  de  pensées  et  d'actions  différentes , 
tant  de  choses  mortes  et  vivantes?  Au  contraire  nos  ca- 
ractères, et  même  ceux  des  Chinois,  sont  beaux,  nets, 
bien  distingués.  Ils  sont  en  grand  nombre,  et  l'on  peut 
choisir  ;  ils  se  présentent  bien  au  lecteur,  et  réjouissent  la 
vue.  Enfin  notre  langue  est  ferme  et  majestueuse;  les 
mots  frappent  agréablement  l'oreille ,  au  lieu  que  quand 
vous  parlez  les  uns  avec  les  autres,  je  n'entends  qu'un 
gazouillement  perpétuel.*)) 

Ce  prince  ne  trouve  pas  mauvais  qu'on  le  conUedisc  : 
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chose  rare  parmi  les  personnes  de  son  rang  -,  ainsi  je  saisis 
cette  occasion  de  défendre  nos  langues  européennes.  Je 
commençai  cependant,  selon  la  coutume  du  pays,  par 
avouer  quil  avoit  raison  r,  ce  mot  plaît  aux  princes 
orientaux;  il  flatte  leur  vanité,  et  les  dispose  à  écouter 
les  raisons  par  lesquelles  on  leur  prouve  insensiblement 
qu'ils  ont  tort.  Je  ne  doute  pas  que  ces  ménagemens  ne 
soient  pareillement  en  usage  dans  les  cours  d'occident , 
car  il  me  semble  que  partout  c'est  un  mauvais  métier  que 
celui  de  disputer  avec  les  princes.  J'accordai  au  prince 
que  la  langue  tartare  étoit  assez  majestueuse;  qu'elle  éloit 
propre  à  décrire  les  hauts  faits  de  guerres,  à  louer  les 
grands,  à  faire  des  pièces  sérieuses,  à  composer  l'his- 
toire; qu'elle  ne  manquoit  pas  de  termes  et  d'expressions 
pour  toutes  les  choses  dont  leurs  ancèlres  avoient  eu  con- 
noissance,  mais  qu'aussi  on  devoit  prendre  garde  de  ne 
pas  trop  se  prévenir  en  faveur  de  sa  langue.  «  Vous  pré- 
férez votre  langue,  lui  ajoutai-je  ,  à  c<^ile  des  Chinois,  et 
je  crois  que  vous  avez  raison;  mais  les  Chinois  qui  savent 
les  deux  langues  n'en  conviennent  pas.  Vous  dites  que 
les  Chinois  ,  avec  tant  de  milliers  de  caractères,  ne  peu- 
vent exprimer  les  sons,  les  paroles,  les  termes  de  votre 
langue  sans  les  défigurer,  de  manière  qu'un  mot  tartare 
n'est  plus  recannoissable  ni  intelligible,  dès  qu'il  est  écrit 
en  chinois  ;  et  de  là  vous  concluez  avec  raison  que  vos 
lettres  sont  meilleures  que  les  lettres  chinoises,  quoiqu'en 
plus  petit  nombre,  parce  qu'elles  expriment  fort  bien  les 
mots  chinois.  Mais  la  môme  raison  devroit  vous  faire  con- 
venir que  les  caractères  d'Europe  valent  mieux  que  les 
caractères  tartares,  qu.oiqu'en  plus  petit  nombre,  puisque 
par  leur  moyen  nous  pouvons  exprimer  aisément  les  mots 
îartares  et  chinois,  et  beaucoup  d'autres  encore  que  vous 
ne  sauriez  bien  écrire.  Ceux  qui  ont  inventé  les  caractères 
européens  n'ont  pas  prétendu  faire  des  peintures  propres^ 
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à  réjouir  la  vue^  ils  ont  voulu  seulement  faire  des  signes 
pour  représenter  leurs  pensées,  et  exprimer  tous  les  sons 
que  la  bouche  peut  former  ^  et  c'est  le  dessein  qu'ont  eu 
toutes  les  nations,  lorsqu'elles  ont  inventé  l'écriture.  Or, 
plus  ces  signes  sont  simples,  et  leur  nombre  petit,  pourvu 
qu'il  suffise,  plus  sont-ils  admirables  et  aisés  à  apprendre. 
L'abondance  en  ce  point  est  un  défaut,  et  c'est  par  là  c[ue 
la  langue  chinoise  est  plus  pauvre  que  la  vôtre,  et  que  la 
vôtre  l'est  plus  que  les  langues  d'Europe.  » 

Le  prince  ne  goûtoit  pas  trop  ce  discours;  il  me  dit 
cependant  de  continuer  mes  remarques.  Je  lui  dis  que  la 
langue  tartare  n'étoit  pas  commode  pour  1^  style  concis  et 
coupé,  que  plusieurs  mois  étoient  trop  longs,  et  que  je 
eroyois  que  c'éloit  une  des  raisons  qui  la  rendoient  inutile 
pour  la  poésie-,  que  je  n'avois  pas  vu  de  docteur  faire  des 
vers ,  ni  même  traduire  autrement  qu'en  prose  les  vers 
chinois.  J'ajoutai  qu'il  y  avoit  peu  de  transitions  dans  la 
langue  tartare;  qu'elles  étoient  très-lines  et  difficiles  à 
attraper  ;  que  c'étoit  l'écueil  où  échouoient  les  plus  habiles 
gens  ;  qu'on  en  voyoit  quelquefois  demeurer  assez  long- 
temps le  pinceau  en  l'air ,  pour  passer  d'une  phrase  à  l'au- 
tre, et  qu'après  avoir  rêvé  ,  ils  étoient  obligés  d'effacer  ce 
(ju'ils  avoient  écrit;  que  quand  on  leur  en  demandoit  la 
raison,  ils  n'en  apportoient  point  d'autres  que  celles-ci  : 
Cela  sonne  mal ,  cela  est  dur  ,  cela  ne  se  peut  dire  ,  il  faut 
une  autre  liaison,  etc. 

Le  prince  m'arrêta  et  me  dit  en  souriant  que  la  partie 
n'étoit  pas  égale  entre  nous  deux,  parce  que  j'étois  dans  sou 
pays,  et  que  lui  n'étoit  jamais  allé  en  Europe.  «Si  j'y 
avois  fait  un  voyage,  dit-il  agréablement,  j'en  serois  re- 
venu chargé  de  tous  les  défauts  de  votre  langue ,  cl  j'aurois 
de  quoi  vous  confondre.  —  Vous  n'auriez  pas  été  aussi 
chargé  que  vous  le  pensez,  lui  répondis-je;  on  y  a  soin 
du  langage  ;  il  n'est  pas  abandpnné  au  caprice  du  public  ; 
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il  y  a ,  de  même  que  pour  les  sciences  et  les  beaux-arts  , 
un  tribunal  établi  pour  réformer  et  perfectionner  la  lan- 
gue. —  Arrêtez  là,  dit  le  prince,  je  vous  tiens  ;  car  s'il 
y  a  des  réformateurs  pour  votre  langue ,  elle  doit  avoir 
des  défauts,  et  beaucoup  :  on  n'établit  pas  un  tribunal 
pour  une  bagatelle.  — Je  me  suis  mal  expliqué  ,  lui  dis-je  : 
on  ne  l'a  pas  tant  établi  pour  réformer  notre  langue  que 
pour  la  contenir  dans  ses  limites  ;  en  cela  elle  ressemble  à 
vos  grands  fleuves  5  quoiqu'ils  loulent  majestueusement 
leurs  eaux ,  vous  ne  laissez  pas  de  commettre  des  officiers 
pour  y  veiller,  de  peur  qu'ils  ne  débordent,  ou  que  ces 
eaux  ne  s'enflent  par  le  mélange  des  eaux  étrangères ,  et  ne 
deviennent  moins  pures  et  moins  utiles.  — Mais,  pour- 
suivit le  prince,  votre  langue  n'a-t-elle  rien  emprunté 
des  autres?  Ne  s'y  est-il  point  introduit  des  termes  et  des 
expressions  des  royaumes  voisins?  S'est-elle  toujours  con- 
servée dans  la  pureté  de  son  origine  ?  »  Je  lui  répondis 
que  le  commerce  réciproque  des  différentes  nations  avoil 
introduit  des  mots  communs,  surtout  dans  les  sciences 
et  les  arts ,  selon  le  langage  des  nations  qui  les  avoient 
inventés  les  premières.  Ces  paroles  furent  un  sujet  de 
triomphe  pour  le  régulo  :  il  s'écria  qu'il  avoit  l'avantage. 
«  Nous  n'avons  pris ,  dit  -  il ,  que  fort  peu  de  mots  des 
Mongols  et  encore  moins  des  Chinois  \  encore  les  avons- 
nous  dépaysés  en  leur  donnant  une  terminaison  tartare. 
Mais  vous  autres ,  vous  vous  êtes  enrichis  des  dépouilles 
de  vos  voisins.  Vous  avez  bonne  grâce  après  cela  de  venir 
chicaner  la  langue  tartare  sur  des  bagatelles  !  » 

Je  ne  crois  pas  devoir  vous  fatiguer  par  un  plus  long 
récit  de  ce  dialogue ,  ni  m'étendre  sur  la  manière  dont  il 
fallut  mettre  au  fait  ce  prince  ,  sur  la  différence  des  lan- 
gues vivantes  et  des  langues  mortes-,  car  il  n'avoit  jamais 
ouï  parler  de  ces  dernières.  Il  suffit  de  vous  dire  que 
uotre  dispute  dura  jusqu'à  ce  qu'il  eut  reçu  la  réponse 
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que  lui  fit  le  père  Suarès  ^  il  en  fut  content,  et  commença 
à  avoir  meilleure  opinion  des  langues  d'Europe  ;  c'est-à- 
dire  qu'il  les  plaça  immédiatement  au-dessous  de  la  sienne, 
encore  vouloit-il  mettre  la  chinoise  entre  deux  ^  mais  je 
protestai  contre  cette  injustice  ^  alléguant  la  multitude  des 
équivoques  qui  se  trouvent  dans  la  langue  chinoise,  a  Eh 
bien ,  je  vous  l'abandonne ,  dit-il  en  riant  -,  les  Chinois ,  qui 
n'aiment  pas  à  être  contredits  sur  cet  article,  sauront  bien 
se  défendre.))  Telle  est  donc  la  prévention  générale  où  sont 
tous  les  peuples  5  chacun  pense  bien  de  soi ,  de  son  pays  , 
de  sa  langue,  de  son  mérite.  Encore  s'ils  en  demeuroient 
là  ;  mais  de  plus  ,  ils  se  persuadent  que  les  autres  nations 
n'ont  pas  les  mêmes  avantages  ,  et  sans  façon  ils  se  don- 
nent mutuellement  le  nom  de  barbares  ;  c'est  qu'aux  uns 
et  aux  autres  il  en  coûleroit  trop  de  voyages  et  d'étude 
pour  se  mettre  en  état  de  se  rendre  plus  de  justice. 

Il  n'est  pas  nécessaire  ,  messieurs  ,  de  vous  donner  ici 
les  règles  de  la  langue  tartare  ,  car  je  ne  m'imagine  pas 
qu'aucun  de  vous  soit  tenté  de  l'apprendre.  Je  vous  en 
rapporterai  seulement  quelques  singularités  qui  peut-être 
ne  vous  déplairont  pas.  Comparée  avec  la  langue  fran- 
çoise ,  elle  a  cela  de  particulier  ,  que  si  ,  par  exemple  , 
l'on  use  du  \crhe  faire,  il  faut  le  changer  presque  au- 
tant de  fois  que  change  le  substantif  qui  suit  le  verbe. 
Nous  disons  ya/re  in le  maison,  Jaire  un  ous^rage ,  faire 
un  personnage  ,  faire  le  modeste ,  faire  croire  ^  etc.  Les 
Tartares  ont  des  verbes  dilférens  autant  de  fois  que  les 
substantifs  régis  par  Xcy^ïhefaire  sont  dilïérens  entre  eux. 
Le  retour  du  môme  mot  dans  deux  lignes  voisines  leur 
choque  l'oreille  ;  ils  se  mettent  à  rire,  lorsqu'on  leur  lit 
dans  nos  livres,  que,  quils  ^  qu'eux,  quand,  quoi,  etc., 
souvent  répétés  :  ils  se  passent  de  ces  pronoms  •  le  seul 
arrangement  des  termes  y  supplée  ,  sans  cju'il  y  ait  jamais 
ni  obscurité  ni  équivoque  j  aussi  n'ont -ils  point  de  jeux 
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de  mois  ,  ni  de  fades  allusions.  Ils  ont  quantité  de  termes 
pour  abréger,  et  n'ont  pas  besoin  de  périphrases  ni  de 
circonlocutions  ;  des  mots  assez  courts  expriment  net- 
tement les  choses;  un  seul  exemple  me  fera  comprendre  : 
Le  chien  est  celui  de  tous  les  animaux  domestiques  qui 
fournit  le  moins  de  termes  dans  leur  langue,  et  ils  en 
ont  cependant  beaucoup  plus  que  nous.  Outre  les  noms 
communs  de  grands  et  de  petits  chiens  ,  de  matins  ,  de 
lévriers  ,  de  barbets,  etc.,  ils  en  ont  qui  marquent  leur 
âge,  leur  poil,  leurs  qualités  bonnes  ou  mauvaises.  Vou- 
lez-vous dire  qu'un  chien  a  le  poil  des  oreilles  et  de  la 
queue  fort  long  et  bien  fourni  "?  le  mot  taiha  suffit  ;  qu'il 
a  le  museau  long  et  gros  ,  la  queue  de  même ,  les  oreilles 
grandes,  les  lèvres  pendantes  ?  le  seul  mot  j'o/o  dit  tout 
cela.  S'il  a  la  taille  basse  ,  les  jambes  courtes  ,  le  corps 
épais,  la  tète  levée,  c  est  capari,  etc.  Indagon  est  le  nom 
générique  du  chien;  nieguen^  celui  de  la  femelle.  Leurs 
petits  s'appellent  /ii^/za jusqu'à  Fàge  de  sept  mois,  et  delà 
jusqu'à  onze  mois  iwuquere  :  à  seize  mois  ils  prennent 
le  nom  générique  ô^ indagon.  Il  en  est  de  même  pour 
leurs  bonnes  et  mauvaises  qualités ,  un  seul  mot  en  ex- 
plique deux  ou  trois.  Pour  le  chewal;  les  Tartares,  par 
une  espèce  de  prédilection  pour  cet  animal  ,  qui  leur  est 
si  utile,  ont  multiplié  les  mots  à  l'infini  :  non-seulement 
ils  ont  des  mots  propres  pour  ses  différentes  couleurs  , 
son  âge ,  ses  qualités  ;  ils  en  ont  encore  pour  les  différens 
mouvemens  qu'il  se  donne  :  si ,  étant  attaciié ,  il  ne  peut 
demeurer  en  repos  ;  s'il  se  détache  et  court  en  toute  li- 
berté; s'il  cherche  compagnie;  s  il  est  épouvanté  de  la 
chute  du  cavalier ,  ou  de  la  rencontre  subite  d'une  bote 
sauvage  ;  s'il  est  monté ,  de  combien  de  sortes  de  pas  il 
marche  ,  combien  de  secousses  différentes  il  fait  éprouver 
au  cavalier  ;  pour  tout  cela  et  pour  beaucoup  d'autres 
choses  ,    les  Tartares  ont  des  mots  uniquement  destinés  k 
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les  exprimer.  Celle  abondance  esl-elle  bonne?  esl-elle 
mauvaise  ou  inulile  ?  C'esl  à  vous  ,  messieurs  ,  d'en  déci- 
der. Ce  Cfue  je  puis  vous  dire  ,  c'esl  que  si  elle  charge 
la  mémoire  de  ceux  qui  l'apprennent ,  surtout  dans  un 
âge  avancé  ,  elle  leur  fait  beaucoup  d'honneur  dans  la 
conversation,  et  est  absolument  nécessaire  dans  la  com- 
position. Sans  celte  multiplicité  de  noms  pour  toutes  les 
parties  externes  ou  internes  des  animaux ,  je  n'eusse  jamais 
pu  faire  les  huit  volumes  que  j'ai  l'honneur  de  vous  pré- 
senter. 

Après  la  conquête  de  la  Chine,  les  Tartaresman-tcheoux 
craignirent  que  leur  langue  ne  s'appam^rU  ou  ne  se  perdit 
tout-cWait,  plutôt  par  l'oubli  des  termes  que  par  le  mé- 
lange de  la  langue  chinoise  avec  la  leur  5  car  ces  deux 
langues  sont  inalliables.  Les  vieux  Tartares  mouroient 
peu  à  peu ,  et  leurs  enfans  apprenoient  plus  aisément  la 
laugue  du  pays  conquis  que  celle  de  leurs  pères,  parce 
cj[ue  les  mères  et  les  domestiques  étoient  presque  tous 
Chinois.  Pour  parer  à  cet  inconvénient,  sous  le  premier 
empereur  (  Chun-  ichi)  ,  on  commença  à  traduire  les 
livres  classiques  de  la  Chine,  et  à  faire  des  dictionnaires. 
L'empereur  Cang^hi  érigea  un  tribunal  des  plus  habiles 
gens  dans  les  deux  langues  tartare  et  chinoise  à  qui  il 
fit  composer  un  trésor  de  la  langue  tartare,  où  les  mots 
sont  distribués  par  classes  :  la  première  classe  parle  du 
ciel  5  la  seconde  du  temps  ;  la  troisième  de  la  terre  -,  la 
quatrième  de  l'empereur,  du  gouvernement,  des  man- 
darins ,  des  cérémonies ,  des  coutumes ,  de  la  musique , 
des  livres,  de  la  guerre,  de  la  chasse,  de  l'homme,  des 
terres,  des  soies  ,  des  habits,  des  instrumcns ,  du  travail, 
des  ouvriers,  des  barques,  du  boire,  du  manger,  des 
grains  ,  des  herbes  ,  des  oiseaux  ,  des  animaux  domesti- 
ques et  sauvages,  des  poissons,  des  vers,  etc.  Chacune 
de  ces  classes  est  divisée  en  cliapitres  et  en  articles.  Tous 
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les  mots  ainsi  rangés  et  écrits  en  lettres  majuscules  ,  ou 
met  sous  chacun,  en  plus  petit  caractère,  la  définition, 
l'explication  et  l'usage  du  mot.  Les  explications  sont 
nettes,  élégantes,  d'un  style  aisé,  et  c'est  en  les  imitant 
qu'on  apprend  à  bien  écrire.  Ce  livre ,  écrit  en  langue  et 
en  caractères  tarlares ,  ne  peut  servir  qu'à  ceux  qui ,  sa- 
chant déjà  la  langue,  veulent  s'y  perfectionner,  ou  com- 
poser quelque  ouvrage.  Le  dessein  principal  a  été  d'avoir 
une  espèce  d'assortiment  de  toute  la  langue  ,  de  sorte 
qu'elle  ne  puisse  périr. 

De  tous  les  anatomistes  que  j'avois ,  j'ai  fait  choix  de 
M.  Dionis ,  qui  m'a  paru  le  plus  clair  et  le  plus  exact. 
Quand  je  vins  à  la  circulation  du  sang  dans  le  corps 
humain,  je  m'appliquai  à  la  décrire  et  à  imiter  la  netteté 
et  la  clarté  de  mon  auteur  5  mais  je  fus  un  peu  plus  diiïùs 
que  lui,  parce  que  l'empereur  manquoit  des  connois- 
sances  nécessaires  pour  comprendre  aisément  ce  que  j'avois 
à  lui  dire.  Il  me  fallut  donc  faire  une  préface  à  cette  leçon. 
11  la  lut  plusieurs  fois,  et  dit  que  la  théorie  étoit  admi- 
rable, le  style  net  et  clair ,  les  expressions  bien  choisies. 
Il  ajouta  qu'il  se  souvenoit  d'avoir  vu  dans  les  garde- 
meubles  une  statue  de  cuiure^  haute  d'environ  trois  pieds, 
qui  étoit  couverte  de  veines  et  de  lignes  ^  il  la  fit  tirer ,  afin 
que  j'examinasse  s'il  y  a  voit  quelque  rapport  avec  ce  que 
disoient  nos  livres.  Cet  ordre  me  fit  plaisir  ,  dans  la  per- 
suasion où  j'étois  que  ,  les  Chinois  ayan^t  toujours  supposé 
la  circulation  du  sang,  je  pouriois  faire  quelque  décou- 
verte. On  m'apporta  donc  la  statue.  liCs  lignes  qui  la 
çouvroient  étoient  toutes  parallèles  entre  elles ,  et  presque 
toutes  de  la  même  longueur.  Elles  n'avoient  nulle  forme 
de  veines  ni  d'artères,  et  ne  répondoient  pas  même  aux 
endroits  où  il  y  en  a.  Deux  des  plus  habiles  médecins  du 
palais  ,  l'ayant  considérée  assez  long-temps,  furent  de  mon 
avis.  Leur  pensée  fut  que  par  ces  ligues  on  avoit  voulu 
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indiquer  les  endroits  où  Ton  doit  enfoncer  les  aiguilles 
dans  les  sciatiqiies ,  ou  dans  les  douleurs  podagriques.  Ces 
aiguilles  ne  sont  autre  chose  que  de  petites  broches  de  fer  , 
que  les  femmes  emploient  à  tricoter  des  bas  ^  les  Chinois 
les  enfoncent  entre  les  muscles ,  dans  les  parties  charnues 
et  même  ailleurs,  jusqu'à  deux  ou  trois  pouces  de  profon- 
deur. Il  est  certain  que  les  Chinois  ont  connu  de  tout 
temps  la  circulation  du  sang  et  de  la  lymphe  5  mais  ils  ne 
savent  comment  elle  se  fait,  et  leurs  livres  n'en  disent  pas 
plus  que  les  médecins  qui  vivent  aujourd'hui.  Je  fis  mon 
rapport  à  l'empereur,  et  il  convint  que  les  lignes  de  cette 
statue  ne  ressembloient  en  rien  aux  veines  du  corps  et  aux 
autres  vaisseaux  j  il  me  dit  qu'il  se  souvenoit  que  sous  la 
dynastie  précédente  des  Aliiig,  on  avoit  fait  l'ouverture 
d'un  cadavre,  mais  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'avant  ce  temps- 
là  on  en  eût  jamais  fait.  «  J'avoue  ,  m'ajouta -t- il,  qu'on 
peut  retirer  de  grands  avantages  de  la  dissection  des  cri- 
minels, surtout  si,  comme  vous  me  le  dites,  elle  se  fait 
dans  des  lieux  retirés ,  et  seulement  en  présence  des  mé^ 
decins  et  des  chirurgiens.  Il  faut  bien  que  ces  malheureux, 
qui  ont  fait  tant  de  mal  au  public  pendant  leur  vie , 
lui  soient  de  quelque  utilité  après  leur  mort.  ))  Je  n'eus 
garde  de  lui  dire  qu'en  Europe  un  père  faisoit  quelquefois 
ouvrir  le  corps  de  son  fils,  et  le  fds  celui  du  père.  J'aurois 
eu  beau  lui  en  apporter  les  raisons,  jamais  l'empereur 
n'eût  pu  accorder  cette  conduite  avec  le  respect  du  fils 
pour  le  père,  et  la  tendresse  du  père  pour  son  fils.  Il  y  a 
des  préventions  qu'il  est  inutile  et  même  dangereux  de 
combattre  ;  celle  -  ci  en  est  une  ,  surtout  à  la  Chine. 

Je  ne  finirois  point,  si  je  rapportois  toutes  les  questions 
que  me  faisoit  l'empereur  à  chaque  leçon  que  je  lui  pré- 
sentois;  il  m'interrogeoit  sans  cesse,  et  souvent,  passant 
d'une  chose  à  l'autre  ,  il  me  conduisoit  bien  loin  de  l'ana- 
lomie.  J'eus  à  lui  répondre  sur  la  chimie  et  ses  principes  , 
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sur  l'action  subite  des  poisons  ,  et  sur  la  lenteur  ordinaire 
des  remèdes.  Ces  différentes  questions,  qui  se  multiplioient, 
ont  fourni  la  matière  d'un  tome  séparé  de  ceux  qui  con- 
cernent l'anatomie,  lesquels  ne  comportoient  pas  tant  de 
matières  disparates.  Au  reste,  mes  traductions  n'ont  point 
été  imprimées .  et  il  y  a  de  l'apparence  qu'elles  ne  le  seront 
jamais.  «  Ce  livre  est  singulier,  dit  l'empereur  ,  et  ne  doit 
pas  être  traité  comme  les  livres  ordinaires  ,  ni  abandonné 
à  la  discrétion  des  ignorans.  )>  Il  ordonna  qu'on  écrivît 
trois  exemplaires  avec  respect,  c'est-à-dire,  en  caractères 
semblables  à  ceux  qui  se  gravent  sur  la  pierre  et  sur  le 
bois,  pour  les  palais  de  Pékin  et  de  Gehol  en  Tariarie. 

Quoique  les  Tartares  n'aient  qu'une  sorte  de  caractères, 
ils  les  écrivent  cependant  de  quatre  façons  ;  la  première 
est  celle  dont  je  viens  de  parler,  qui  demande  beaucoup 
de  temps.  Un  écrivain  ne  fait  pas  plus  de  vingt  ou  vingt-^ 
cinq  lignes  dans  un  jour,  lorsqu'elles  doivent  paroître  de- 
vant l'empereur.  Si  un  coup  de  pinceau  d'une  main  trop 
pesante  forme  le  trait  plus  large  ou  plus  grossier  qu'il  ne 
doit  être,  si  par  le  défaut  du  papier  il  n'est  pas  net,  si  les 
mots  sont  pressés  et  inégaux,  si  on  en  a  oublié  un  seul ,  il 
faut  recommencer.  Il  n'est  pas  permis  d'user  de  renvois  , 
ni  de  suppléer  à  la  marge  j  ce  seroit  manquer  de  respect 
au  prince.  La  seconde  façon  d'écrire  ,  fort  belle  et  peu  dif- 
férente de  la  première,  donne  beaucoup  moins  de  peine. 
Il  n'est  pas  nécessaire  de  former  à  traits  doubles  les  linales 
de  chaque  mot ,  ni  de  retoucher  ce  qu'on  a  fait  pour  un 
Irait  plus  maigre  ou  baveux.  C'est  de  cette  sorte  de  carac-r 
lères  que  sont  écrits  les  livres  que  je  vous  envoie  }  quoi- 
qu'ils ne  soient  pas  tous  d'une  même  main-,  ils  sont  sans 
faute  et  sans  rature.  La  troisième  façon  est  l'écriture  cou- 
rante j  elle  Vci  vite ,  et  l'on  a  bientôt  rempli  la  page  et  le 
revers  j  comme  le  pinceau  relient  mieux  la  liqueur  que  nos 
plumes,  on  perd  peu  de  temps  à  l'imbiber  d'encre  j  et 
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quand  on  dicte  à  l'écrivain,  on  voit  son  pinceau  courir 
sur  le  papier  d'un  mouvement  très -rapide,  et  sans  qu'il 
s'arrête  le  moindre  instant.  C'est  le  caractère  le  plus  d'usage 
pour  écrire  les  registres  des  tribunaux,  les  procès  et  les 
autres  choses  ordinaires.  Ces  trois  manières  d'écrire  sont 
également  lisibles ,  mais  moins  belles  les  unes  que  les 
autres.  La  quatrième  façon  est  plus  grossière,  mais  c'est 
aussi  la  plus  r,brégée  et  la  plus  commode  pour  ceux  qui 
composent,  ou  qui  font  la  minute  ou  l'extrait  d'un  livre. 
Pour  mieux  m'entendre,  jetez  les  yeux  sur  un  des  livres 
que  je  vous  envoie  ;  vous  verrez  que  dans  l'écritut-e-tar- 
tare,  il  y  a  toujours  un  maître-trait  qui  tombe  perpendi- 
culairement de  la  tète  du  mot  jusqu'à  la  fin  ,  et  qu'à  gauche 
de  ce  trait ,  on  ajoute  comme  les  dents  d'une  scie,  qui  font 
les  voyelles  a  e  i  o^  distinguées  l'une  de  l'autre  par  des 
points  qui  se  mettent  à  la  droite  de  cette  perpendiculaire. 
Si  Ton  met  un  point  à  l'opposite  d'une  dent,  c'est  la 
voyelle  e;  si  on  l'omet,  c'est  la  voyelle  «;  si  l'on  met  un. 
point  à  gauche  du  mot  près  de  la  dent,  ce  point  pour 
lors  tient  lieu  de  la  lettre  Uy  et  il  faut  lire  ne-^  s'il  y  avoit 
un  point  opposé  à  droite,  il  faudroit  li^c  7ia.  De  plus,  si 
à  la  droite  du  mot,  au  lieu  d'un  point,  on  voit  un  o,  c'est 
signe  que  la  voyelle  est  aspirée,  et  il  faut  lire  ha  lie  ^  en 
l'aspirant,  comme  il  se  pratique  dans  la  langue  espagnole. 
Un  homme  qui  veut  s'exprimer  poliment  en  tartare  , 
ne  trouve  pas  d  abord  les  mots  qu'il  cherche;  il  rêve,  il 
se  frotte  le  front ,  il  s'échauffe  l'imagination,  et  quand  une 
fois  il  s'est  mis  en  humeur,  il  voudroit  répandre  sa  pensée 
sur  le  papier ,  sans  presque  l'écrire.  Il  forme  la  tète  du 
caractère  en  tirant  la  perpendiculaire  jusqu'en  bas  ;  c'est 
beaucoup  s'il  met  un  ou  deux  points  5  il  continue  de  même 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  exprimé  sa  pensée.  Si  une  autre  la  suit 
de  près,  il  continue  ses  lignes  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  une 
transition  difficile,  et  alors  il  s'arrête  tout  court-,  il  relit 
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ses  perpendiculaires,  et  y  ajoute  quelques  traits  dans  les 
endroits  où  un  autre  que  lui  ne  pourroit  deviner  ce  qu'il 
a  écrit.  Si  en  relisant,  il  voit  qu'il  ait  omis  un  mot,  il 
l'ajoute  à  côté,  en  faisant  un  signe  à  l'endroit  où  il  devoit 
être  placé  ^  s'il  y  en  a  un  de  trop ,  ou  s'il  est  mal  placé , 
il  ne  l'efFace  pas  ,  il  l'enveloppe  d'un  trait  ovale.  Enfin,  si 
on  lui  fait  remarquer  ou  s'il  juge  lui-même  que  le  mot 
est  bon,  il  ajoute  à  côté  deux  oo.  Ce  signe  le  fait  revivre, 
et  avertit  le  lecteur  de  cette  résurrection. 

Les  Tartares  qui  travailloient  avec  moi  se  servoient  de  la 
quatrième  façon  d'écrire.  Voici  comment  on  s'y  prenoit  : 
celui  qui  lenoit  le  pinceau  jetoit  sur  le  papier  ce  que  je 
dictois  en  tartare  ,  sans  y  chercher  que  la  vérité  et  l'exac- 
titude 5  après  quoi  c'étoit  à  lui  à  travailler  et  à  composer  sur 
l'ouvrage  5  et  quoique  pendant  ce  temps-là  les  autres  s'en- 
tretinssent ensemble,  son  travail  n'étoit  nullement  inter- 
rompu j  il  n'entendoit  même  rien  de  ce  qui  se  disoit.  On 
est  accoutumé  ici  dès  la  jeunesse  à  cette  application.  Il 
composoit  donc  tranquillement  au  milieu  du  bruit,  et 
cherchoit  des  expressions  dignes  de  la  réputation  qu'il 
s'étoit  acquise  par  d'autres  ouvrages.  Quand  il  étoit  con- 
tent, il  m'apportoit  sa  feuille  ^  si  je  trouvois  que  le  choix 
des  plus  beaux  termes  l'eût  rendu  moins  exact,  je  ne  fai- 
sois  point  de  quartier,  il  falloit  recommencer  et  prendre 
un  autre  tour;  car  dans  cette  langue,  comme  dans  les 
autres ,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puisse  dire  d'un  style  poli , 
clair  et  net.  Il  en  coûtoit  un  peu  plus  à  celui  qui  tenoit  le 
pinceau;  mais  il  en  falloit  passer  par  là  ,  c'étoit  l'ordre. 
Quand  j'étois  content,  la  feuille  passoit  dans  les  mains  de 
deux  autres  associés  :  c'étoit  leur  tour  d'être  attentifs  et 
appliqués.  Le  pinceau  à  la  main,  ils  examinoierit  scrupu- 
leusement les  termes,  l'expression,  la  brièveté,  la  netteté, 
l'ordre  du  discours,  etc. 

Quelquefois  ces  reviseurs  n'avpient  rien  ou  très-peu  de 
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chose  à  réformer  j  d'autres  fois  ils  ne  s'accordoient  ni 
entre  eux  ni  avec  celui  qui  avoit  tenu  le  pinceau  ;  il 
falloit  alors  se  rassembler  tous ,  disputer  ensemble ,  mais 
avec  modestie  et  sans  contention.  Quand  on  étoit  convenu 
des  termes  et  de  l'expression  ,  c'étoit  l'affaire  des  écrivains 
de  mettre  la  feuille  au  net.  Il  leur  étoit  permis  de  n'em- 
ployer que  l'écriture  du  second  ordre ,  parce  qu'elle  n'étoit 
présentée  à  l'empereur  qu'afin  qu'il  la  retouchât.  En  effet, 
il  ne  passoit  guère  quatre  leçons  de  suite  sans  ajouter  ou 
retrancher  quelques  mots.  Il  ne  négligeoit  pas  même  un 
point ,  quoiqu'il  fît  cette  lecture  avec  une  rapidité  incroya- 
ble 5  mais  il  ne  faisoit  ces  corrections  que  lorsque  nous 
étions  absens-,  car  si  nous  étions  présens,  il  ne  prenoit 
point  le  pinceau.  S'il  remarquoit  quelque  terme  impropre, 
après  quelques  paroles  obligeantes,  il  demandoit,  par 
manière  de  doute,  s'il  n'y  en  avoit  pas  un  autre  plus  ex- 
pressif; et  quoiqu'il  le  sût,  au  lieu  de  nous  le  dire,  il 
nous  avertissoit  de  le  chercher.  Son  intention  étoit  sans 
doute  de  nous  exercer  plutôt  que  de  nous  donner  de  la 
peine.  lien  falloit  pourtant  prendre  beaucoup  -,  on  refeuil- 
letoit  le  trésor  de  la  langue,  qui  est  en  vingt  tomes,  et 
l'on  trouvoit  enfin  ce  terme,  qui  n'étoit  que  dans  l'expli- 
cation d'un  mot  écrit  en  lettres  majuscules.  Il  falloit  trans- 
crire une  seconde  fois ,  et  porter  de  nouveau  la  feuille  à 
l'empereur,  qui  la  relisoit  encore.  S'il  la  rendoit  sans  y 
rien  changer,  elle  étoit  censée  avoir  son  approbation,  et 
se  gardoit  jusqu'à  la  fin  de  l'ouvrage,  pour  être  décrite 
avec  les  autres  en  caractères  du  premier  ordre  ,  ainsi  que 
je  l'ai  dit. 

Enfin ,  messieurs,  pour  finir  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire 
sur  la  langue  tartare  ,  les  caractères  sont  de  telle  nature  , 
qu'étant  renversés  ,  on  les  lit  également ,  c'est-à-dire ,  que 
si  un  Tartare  vous  présente  un  livre  ouvert  dans  le  senr, 
ordinaire,  et  si  vous  le  lisez  lentement ,  lui ,  qui  ne  voit  les 
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lettres  qu'à  rebours  ,  lira  plus  vite  que  vous,  et  vous  pré- 
viendra lorsque  vous  hésiterez.  De  là  vient  qu'on  ne  sauroit 
écrire  en  tartarc,  que  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  menic 
salle,  et  dont  la  vue  peut  s'étendre  jusque  sur  l'écriture  , 
en  quelque  sens  que  ce  soit ,  ne  puissent  lire  ce  que  vous 
écrivez  ,  sur  tout  si  ce  sont  de  grandes  lettres. 

J'ai  riionneur,  etc. 

P.  S.  En  vous  envoyant  mes  traductions ,  j'y  ai  joint 
quelques  racines  particulières  à  la  Tartarie  et  à  la  Chine. 

La  première  se  nomme  hia-isao-'tom-chom ,  ce  qui 
signifie,  qu'en  été  cette  plante  est  une  herbe ,  mais  qu'en 
hiver  elle  devient  un  ver.  Vous  verrez  que  ce  nom  ne  lui 
a  pas  été  donné  sans  raison.  Rien  ne  représente  mieux  un 
ver  long  de  neuf  lignes  et  de  couleur  jaunâtre.  On  voit 
bien  formés  la  tète ,  le  corps ,  les  yeux ,  les  pieds  des 
deux  côtés  du  ventre ,  et  les  divers  plis  qu'il  a  sur  le  dos. 
Cette  plante  est  très  -  rare  ,  aussi  n'en  voit -on  guère  qu'au 
palais  \  je  n'ai  pu  connoître  ni  la  figure  de  ses  feuilles  ,  ni 
la  couleur  de  ses  fleurs  ,  ni  la  hauteur  de  sa  tige  ^  sa  vertu 
est  de  fortifier. 

Le  saut- si  est  plus  facile  à  trouver:  c'est  une  plante 
qui  croît  sans  culture  dans  les  montagnes  de  quelques  pro- 
vinces ^  son  nom  de  sant-  si  veut  dire  trois  et  sept ,  parce 
qu'ayant  huit  tiges,  celle  du  milieu  n'a  que  trois  feuilles,  et 
les  sept  autres  tiges  n'en  ont  en  tout  que  sept.  Toutes  ces 
tiges  sortent  d'une  grosse  racine  ronde ,  qui  en  jetle  quan- 
tité d'autres  petites  oblongues ,  qu'on  emploie  particuliè- 
rement dans  la  médecine.  Les  Chinois  les  pilent  pour  en 
exprimer  le  jus ,  qu'ils  mêlent  avec  de  la  chaux  commune 
en  farine ,  en  font  une  masse,  qu'ils  sèchent  à  l'ombre ,  et 
s'en  servent  pour  guérir  les  plaies.  Ils  usent  de  ce  même 
jus  mêlé  avec  le  vin ,  pour  arrêter  les  crachemens  de  sang. 

Le  tai-hoani  ou  la  rhubarbe  croit  en  plusieurs  endroits 
de  la  Chine.  Sa  lige  est  semblable  aux  petits  bambous  ^  ell«i 
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est  vide  et  très-cassanle  -,  sa  hauteur  est  de  trois  ou  quatre 
pieds .  et  sa  couleur  d'un  violet  obscur.  Au  mois  de  mars, 
elle  pousse  des  feuilles  longues  et  épaisses ,  qui  sont  quatre 
à  quatre  sur  une  môme  queue,  se  regardant  et  formant 
un  calice 5  ses  fleurs  sont  jaunes,  et  quelquefois  violettes^ 
sa  racine  est  grosse  et  longue  *,  la  plus  pesante  et  la 
plus  marbrée  en  dedans  est  la  meilleure  et  la  plus  esti- 
mée. Les  Chinois,  après  l'avoir  arrachée  et  nettoyée,  la 
coupent  en  morceaux  et  la  font  sécher  sur  de  grandes 
tables  de  pierre,  sous  lesquelles  ils  allument  du  feu.  Ils 
tournent  et  retournent  ces  tronçons  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
bien  secs  -,  s'ils  avoient  des  fours  tels  que  ceux  d'Europe ,  ils 
ne  se  serviroient  pas  de  ces  tables.  Comme  cette  opération 
ne  suffit  pas  pour  en  chasser  toute  l'humidité  ,  ils  font  uji 
trou  à  chaque  morceau,  puis  ils  enfilent  tous  ces  morceaux 
en  forme  de  chapelet ,  pour  les  suspendre  à  la  plus  forte 
ardeur  du  soleil,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  état  d'être 
conservés  sans  danger  de  se  corrompre.  Pour  l'usage  de  la 
rhubarbe,  les  Chinois  pensent  à  peu  près  comme  les 
Européens  ^  néanmoins  il  est  rare  qu'ils  s'en  servent  crue 
et  en  substance.  Elle  déchire  les  boyaux  ,  disent- ils  5  cela 
veut  dire  qu  elle  cause  des  tranchées  ^  et  comme  les  Chinois 
aiment  mieux  d'ordinaire  ne  pas  guérir  que  d'être  secou- 
rus avec  de  grandes  douleurs ,  ils  prennent  plus  volontiers 
la  rhubarbe  en  décoction  ,  avec  beaucoup  d'autres  simples 
qu'ils  allient  selon  les  règles  de  leur  art. 

J'ai  ajouté  une  quatrième  racine  très -aromatique,  et 
qui  m'a  paru  mériter  une  attention  particulière.  Les  mé- 
decins chinois  n'en  connoissent  pas  tous  les  usages  ,  parce 
qu'ils  ne  savent  pas  en  fiiire  l'analyse.  Ils  l'appellent  tain- 
coué ;  elle  est  toujours  humide,  parce  qu'elle  est  huileuse. 
Sa  vertu,  disent-ils,  est  de  nourrir  le  sang,  d'aider  à  la 
circulation  ,  de  fortifier ,   etc. 

Une  cinquième  drogue  que  je  vous  envoie  ,  messieurs  , 
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s'appelle  ngo-kiao  :  voici  comme  elle  se  prépare.  Il  y  a 
dans  la  province  de  Chan-tong  une  ville  appelée  Ngo- 
hien  ;  près  de  cette  ville  est  un  puits  naturel,  ou  un  trou 
en  forme  de  puits,  de  ^o  pieds  de  profondeur^  l'eau 
qu'on  en  tire  est  très-claire  ,  et  plus  pesante  que  l'eau 
commune;  si  on  la  mêle  avec  de  Teau  trouble,  elle  l'é- 
claircit  d'abord  en  précipitant  les  saletés  au  fond  du  vase. 
C'est  de  l'eau  de  ce  puits  qu'on  se  sert  pour  faire  le  ngo- 
kiao  ,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  colle  de  peau  cVâne 
noir.  On  prend  la  peau  de  cet  animal  tué  tout  récem- 
ment, on  la  fait  tremper  cinq  jours  de  suite  dans  l'eau 
tirée  de  ce  puits,  après  quoi  on  la  relire  pour  la  racler 
et  la  nettoyer  en  dedans  et  en  dehors;  on  la  coupe  en- 
suite en  petits  morceaux,  et  on  la  fait  bouillir  à  petit 
feu  dans  l'eau  de  ce  même  puits  jusqu'à  ce  que  les  mor- 
ceaux soient  réduits  en  colle,  qu'on  passe  toute  chaude 
par  une  toile,  pour  en  jeter  les  parties  les  plus  grossières 
qui  n'ont  pu  être  fondues;  puis  on  en  dissipe  Thumidité, 
et  chacun  lui  donne  la  forme  qu'il  lui  plaît.  Les  Chinois 
la  jettent  en  moule  avec  des  caractères ,  des  cachets,  ou  les 
enseignes  de  leurs  boutiques. 

Ce  puits  est  unique  à  la  Chine  ;  il  est  fermé  et  scellé 
du  sceau  du  gouverneur  du  lieu,  jusqu'au  temps  qu'on  a 
coutume'  de  faire  lalsolle  pour  l'empereur.  En  attendant, 
les  peuples  voisins  traitent  avec  les  gardes  du  puits  et 
avec  les  ouvriers  qui  sont  chargés  de  faire  la  colle  de  sa 
majesté.  Ils  en  font  le  plus  qu'ils  peuvent  ,  avec  cette 
dijQférence  qu'elle  est  moins  propre,  et  qu'ils  n'examinenl 
point,  avec  une  attention  si  scrupuleuse  ,  si  l'àne  est  gras 
et  d'une  couleur  bien  noire.  Cependant  toute  la  colle  qui 
se  fait  en  cet  endroit  est  aussi  estimée  à  Pékin  que 
celle  qui  est  envoyée  par  les  mandarins  du  lieu  à  la  cour 
et  à  leurs  amis.  Comme  cette  drogue  est  en  réputation  , 
et  que  ce  qui  s'en  fait  à  Ngo-hien  ne  suffit  pas  pour  tout 


ÉCRITES    DE    LA    CHINE.     (tARTARIE.)  2C)I 

fempire,  on  ne  manque  pas  d'en  faire  ailleurs  quantité 
(le  fausse  avec  de  la  peau  de  mule  ,  de  cheval ,  de  cha- 
meau, et  quelquefois  avec  de  vieilles  bottes  5  on  lui  donne, 
tant  qu'on  peut ,  la  même  forme  et  le  même  cachet  ;  on 
l'étalé  avec  un  peu  de  véritable  pour  la  montre  dans  de 
belles  et  grandes  boutiques  j  et  parce  qu'il  se  trouve  pres- 
que autant  de  sots  et  de  dupes  qui  l'achètent  qu'il  y  a  de 
fourbes  et  de  fripons  qui  la  vendent ,  il  s'en  fait  un  grand 
débit  dans  les  provinces.  Il  est  cependant  assez  aisé  de 
distinguer  la  véritable  d'avec  la  fausse.  La  véritable  n'a 
ni  mauvaise  odeur  ni  mauvais  goût.  Elle  est  cassante  et 
friable;  il  n'y  en  a  que  de  deux  couleurs,  ou  loul-à-fail 
noire  ,  ou  d'un  noir  rougeâtre  ,  comme  est  le  baume  du 
Pérou.  La  fausse  est  de  mauvaise  odeur  et  de  mauvais 
goût,  même  celle  qui  est  faite  de  cuir  de  cochon ,  et  qui 
approche  le  plus  de  la  véritable  -,  d'ailleurs  elle  n'est  pas 
cassante,  et  n'est  jamais  bien  semblable  à  l'autre. 

Les  Chinois  attribuent  beaucoup  de  vertus  à  ce  remède  : 
ils  assurent  qu'il  dissout  les  flegmes  5  qu'il  est  ami  de  la 
poitrine  -,  qu'il  facilite  les  mouvemens  des  lobes  du  pou- 
mon -,  qu'il  arrête  l'oppression ,  et  rend  la  respiration  plus 
libre  à  ceux  qui  ont  l'haleine  courte  ;  qu'il  rétablit  le 
sang,  et  tient  les  boyaux  en  état  de  faire  leurs  fonctions 5 
qu'il  affermit  l'enfant  dans  le  sein  de  sa  mère  ;  qu'il  dis- 
sipe les  vents  et  la  chaleur  ;  qu'il  arrête  le  flux  de  sang  , 
et  provoque  l'urine,  etc.  Je  ne  voudrois  pas  être  le  ga- 
rant de  tant  d'efFels  admirables.  Je  sais  seulement  que 
cette  drogue,  prise  à  jeun,  est  bonne  pour  les  maladies 
du  poumon  ;  l'expérience  l'a  confirmé  plusieurs  fois  ,  et 
des  missionnaires,  attaqués  de  ce  mal,  s'en  sont  bien 
trouvés. 
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LETTRE  (extrait)  DU  PÈRE  PARENNIN. 

P^kin,  le  20  août  T724. 

Parmi  les  réguïos  (princes  du  sang),  il  y  en  a  un  du 
troisième  ordre,  nommé  Souiiou ,  âgé  de  77  ans.  Il  des- 
cend de  l'aîné  des  empereurs  qui  ont  régné  jusqu'ici.  Il  a 
eu  treize  fils,  dont  onze  vivent  encore,  et  ont  tous  des 
enfans;  et  seize  filles,  qui  presque  toutes  ont  été  ma- 
riées à  des  princes  mongols  ou  à  des  mandarins  de  Pékin  \ 
car,  selon  la  loi  des  Man-tcheoux ^  ils  ne  peuvent  s'unir 
par  le  mariage  avec  des  princes  du  même  sang.  Le  tioî- 
sième  des  fils  de  ce  régulo,  signalé  dans  les  emplois  mili- 
taires et  dans  la  connoissance  des  livres  chinois  et  tar- 
tares ,  naturellement  ennemi  de  tout  amusement  frivole  ,. 
s'occupoit  à  la  lecture,  et  ce  fut  la  voie  dont  Dieu  se  servit 
pour  l'attirer  à  la  connoissance  des  vérités  chrétiennes.  11 
y  a  environ  douze  ans  qu'il  suivit  l'empereur  en  Tartarie 
pour  la  grande  chasse  d'automne  ;  il  sut  que  j'étois  du 
voyage*,  il  ordonna  à  ses  gens  de  dresser  ses  tentes  près 
de  la  mienne ,  sans  néanmoins  faire  paroitre  aucune  all'ec- 
tation.  Il  avoit  lu  alors  presque  tous  les  livres  composés 
en  langue  chinoise  sur  la  loi  de  Dieu,  et  il  s'en  étoit 
souvent  entretenu  avec  ceux  qu'il  avoit  cru  être  au  fait 
de  ces  matières.  Il  vint  un  jour  dans  ma  tente  avec  le 
douzième  de  ses  frères ,  jeune  homme  de  dix-sept  ans  \  il 
me  déclara  d'abord  que  s'il  entroit  en  dispute  ,  c'éloituni- 
quement  pour  dissiper  ses  doutes  et  s'éclaircir  des  vérités 
qu'il  avoit  peine  à  comprendre^  que  pour  cela  il  me 
prioit  de  ne  pas  perdre  le  temps  à  lui  prouver  des  choses 
dont  il  étoit  persuadé ,  comme  ,  par  exemple  ,  l'existence 
de  Dieu,  créateur  de  toutes  choses ,  etc.  Mais  voici  m'a- 
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joula-l-il,  ce  qui  me  révolte,  et  à  quoi  j'ai  de  la  peine 
à  me  rendre.  Sur  cela  il  me  proposa  ses  difficultés  sur 
l'incarnation  du  verbe,  sur  Tinégalité des  conditions,  sur 
les  aftlictions  des  justes  et  la  prospérité  des  médians,  et 
sur  d'autres  articles,  qui  me  firent  dès -lors  espérer  que 
sa  conversion  n'étoit  pas  éloignée.  Il  est  inutile  de  vous 
rapporter  les  réponses  que  je  lui  fis,  conformément  à  ce 
que  la  théologie  enseigne. 

Quand  il  fut  de  retour  de  la  Tartarie,  il  entretint  sou- 
vent le  régulo  son  père  et  ses  frères  de  l'excellence  de  la 
religion  chrétienne  ;  mais  ses  discours  ne  faisoient  que  des 
impressions  légères  sur  leur  esprit.  Voyant  pour  lors  qu'il 
ne  feroit  que  peu  de  progrès  par  la  voie  de  la  dispute,  il 
composa  un  livre  des  motifs  de  sa  foi.  Dieu  y  donna  sa  bé- 
nédiction ^  on  le  lut  avec  attention^  on  disputa  encore, 
mais  ce  fut  avec  moins  d'entêtement  et  d'opiniâtreté.  Enfin 
Li  grâce  triompha  ;  trois  ou  quatre  d'entre  eux  se  sentirent 
persuadés  ;  mais  il  leur  restoit  à  vaincre  certains  obsta- 
cles, parmi  lesquels  un  des  plus  grands  étoit  celui  du 
Tiao-  Chili  ^  culte  que  les  Man-tcheoux  rendent  presque 
tous  les  mois  à  leurs  ancêtres ,  depuis  la  conquête  de  l'em- 
pire. Quelques-uns  d'eux  ont  mêlé  à  ce  culte  diverses 
cérémonies  des  sectes  de  Fo  et  de  Tao;  et  comme  ni  le 
prince  ni  ses  frères  n'éloient  pas  chefs  de  famille,  puisque 
leur  père  vivoit  encore,  il  ne  leur  étoit  pas  libre  de  faire 
aucun  changement  dans  ces  sortes  de  cérémonies,  ni  de 
s'en  absenter:  autrement  ils  auroient  été  regardés  comme 
des  fils  dénaturés.  C'est  parmi  les  Tarlares  un  crime  égal 
au  crime  de  rébellion ,  et  qui  se  punit  avec  une  égale  sévé- 
rité. Un  autre  obstacle  venoit  du  régulo  leur  père  j  quoi- 
qu'il estimât  la  religion  chrétienne,  il  ne  vouloit  pas  per- 
mettre qu'aucun  de  ses  fils  l'embrassât;  il  les  menaçoit 
même  de  les  déférer  à  l'empereur  ;  la  crainte  de  déplaire 
à  S.  M. ,  et  d'être  en  butte  aux  railleries  des  autres  princes 
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du  sang,  le  faisoit  agir  ainsi  contre  ses  propres  lumières. 

En  17 19,  l'empereur  Caiig-hi,  qui  étoit  en  guerre 
avec  les  Eleules  ,  prit  la  résolution  d'y  envoyer  son  qua- 
torzième fils  •,  plusieurs  princes  du  sang  s'offrirent  de  l'ac- 
compagner dans  celte  expédition .  Le  dixièmejils  du  régulo 
avoit  lii  réputation  d'un  officier  fort  instruit  dans  le  métier 
de  la  guerre;  il  s'offrit,  et  l'on  accepta  ses  offres.  Il  y  avoit 
déjà  quelque  temps  que  sa  vie  étoit  toute  chrétienne;  il 
avoit  souvent  pressé  le  P.  Suarès  de  lui  accorder  la  grâce 
du  baptême;  se  voyant  sur  le  point  de  partir  pour  un 
voyage  de  six  cents  lieues,  il  renouvela  ses  instances.  Le 
père  n'eut  garde  de  se  refuser  plus  long -temps  à  ce  saint 
empressement;  il  le  baptisa,  et  le  nomma  Paul,  ainsi 
qu'il  souliaitoit ,  à  cause  de  la  dévotion  particulière  qu'il 
avoit  pour  ce  saint  apôtre.  De  l'armée,  il  écrivit  au  régulo 
son  père  et  à  la  princesse  sa  mère ,  pour  les  exhorter  à 
embrasser  le  christianisme  avec  toute  leur  famille  :  il  écri- 
vit une  autre  lettre  à  la  princesse  son  épouse ,  qui ,  étant 
déjà  instruite,  demanda  aussitôt  le  baptême;  on  le  lui 
accorda  ,  et  elle  fut  nommée  Marie.  Le  prince  Paul  an- 
iionçoit  les  vérités  chrétiennes  aux  princes  et  aux  seigneurs 
de  l'armée.  Ayant  appris  qu'il  y  avoit  dans  les  troupes 
huit  ou  dix  soldats  chrétiens,  il  les  fit  venir  en  sa  pré- 
sence, et  les  traita  avec  tant  de  bonté  et  de  familiarité 
qu'ils  en  furent  confus  ;  il  fit  parmi  eux  les  fonctions  de 
missionnaire,  prêchant  encore  plus  efficacement  parles 
grands  exemples  de  vertu  qu'il  leur  donnoit  que  par  les 
fervens  discours  qu'il  leur  tenoit. 

Le  troisième  prince,  instruit  de  la  conduite  de  son 
frère,  se  reprochoit  à  lui-même  de  s'être  laissé  prévenir 
par  celui  à  qui  il  avoit  donné  les  premières  connois  sauces 
de  la  loi  chrétienne;  il  résolut  d'effectuer  bientôt  ses  saintes 
résolutions;  la  Providence  lui  en  ouvrit  la  voie.  D'une 
foible  complexion  et  d'une  santé  altérée ,  ce  prince  s'ab- 
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sentoit  souvent  du  palais,  où  d'ailleurs  il  ne  prenoit  plus 
de  goût  -,  et  déjà  ,  par  principe  de  conscience ,  il  refusoit  de 
se  trouver  à  certaines  assemblées  où  sa  charge  l'obligeoit 
d'assister.  L'empereur  Cang-hi  l'en  destitua  pour  le  punir 
de  sa  négligence  ;  il  lui  laissa  néanmoins  une  dignité  in- 
férieure à  la  première,  avec  des  appointemens  propor- 
tionnés^ mais  ce  prince  y  renonça  peu  après,  afin  d'être 
tout-à-fait  libre  ,  et  de  oe  plus  servir  que  Dieu.  Il  ne 
tarda  pas  à  demander  le  baptême.  Il  fut  nommé  Jean; 
son  fils  unique,  qui  fut  baptisé  en  même  temps,  s'appela 
Ignace.  Peu  après  toute  sa  famille,  bien  instruite,  imita 
son  exemple,  savoir,  la  princesse  Cécile  sa  femme,  qui 
a  été  l'instructrice  des  autres  dames  ses  belles -sœurs,  sa 
belle-fille  Agnès  que  son  directeur  appelle  une  héroïne 
chrétienne,  ses  deux  petits- fils  Thomas  et  Mathieu  y  l'un 
âgé  de  six  ans  et  l'autre  de  sept ,  et  deux  petites-filles.  L'es- 
prit de  ferveur  animoit  toute  cette  famille;  les  domesti- 
ques furent  si  frappés  de  tant  d'exemples ,  et  surtout  du 
zèle  avec  lequel  ce  prince  les  instruisoit ,  qu'ils  vinrent 
en  foule  demander  le  baptême  -,  il  avoit  bâti  dans  son  hôtel 
une  chapelle  isolée,  où  deux  fois  le  jour  il  assembloit 
sa  famille  pour  y  réciter  les  prières  de  l'église  et  instruire 
ses  domestiques  ,  qu'il  traitoit  également  bien,  soit  qu'ils 
profitassent  de  ses  instructions ,  soit  qu'ils  négligeassent  de 
les  suivre. 

Mais  le  régido  n'eut  pas  plus  tôt  appris  la  démarche  qu'a- 
voit  faite  son  troisième  fils ,  le  prince  Jean,  qu'il  ne  put  re- 
tenir sa  colère;  elle  alla  jusqu'à  lui  interdire  l'entrée  de 
son  palais,  de  même  qu'à  ceux  de  ses  autres  fils  qui  s'é- 
toient  faits  chrétiens,  à  leur  défendre  de  paroître  désormais 
en  sa  présence,  et  même  à  les  menacer  qu'il  les  déféreroit 
lui-même  à  l'empereur.  Cet  éclat  n'empêcha  pas  le  on- 
zième prince  de  demander  aussi  le  baptême.  Il  prit  le 
nom  de  François  ;  et  d'abord ,  à  l'exemple  du  prince  Jean 
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SOU  fi'ère,  il  éleva  une  chapelle  dans  son  palais,  où  la 
princesse  son  épouse  ,  sa  fille  et  leurs  suivantes ,  qu  il  aroit 
instruites ,  pussent  être  baptisées,  et  recevoir  dans  la  suite 
les  autres  sacremens  ;  car  il  ne  convient  point  en  ce 
pays -ci  que  des  personnes  de  ce  rang  aillent  à  l'église, 
où  le  commun  des  femmes  chrétiennes  se  rendent  deux 
fois  l'année.  Un  semblable  éclat  ne  pourroit  être  que  très- 
préjudiciable  à  la  religion.  Cette  nouvelle  conversion  ne 
put  être  long- temps  cachée  au  régulo.  Il  estimoit  la  reli- 
gion chrétienne,  mais  il  craignoit  moins  Dieu  que  l'em- 
pereur; il  appréhendoit  surtout  la  décadence  de  son  cré- 
dit et  de  sa  fortune.  Il  avoit  été  général  de  toutes  les 
troupes  de  la  Tartarie  orientale ,  et  en  même  temps  gou- 
verneur de  la  province  de  Leao-loiig;  il  avoit  exercé  celle 
charge  pendant  dix  ans  avec  tant  de  probité  et  de  satisfac- 
tion de  la  part  de  l'empereur ,  qu'à  son  retour  il  fut  em- 
ployé aux  affaires  du  gouvernement  de  l'empire ,  et  devint 
le  chef  d'une  des  huit  bannières,  c'est-à-dire  ,  qu'il  gou- 
vernoit  plus  de  trente  mille  personnes  dans  Pékin ,  dont 
il  rapportoit  toutes  les  afl'aires  à  sa  majesté.  De  plus ,  il 
avoit  deux  de  ses  fils,  le  sijcièmeetle  douzième ,  qui  éloient 
continuellement  à  la  suite  de  l'empereur-,  le  sixième, 
qu'on  appeloit  Lessihiji,  étoit  l'homme  de  la  cour  qui  s'ex* 
pliquoit  le  mieux  dans  l'une  et  l'autre  langue,  lartare  et 
chinoise,  et  qui  y  brilloit  le  plus  par  la  beauté  de  son 
esprit.  Il  étoit  entré  si  avant  dans  les  bonnes  grâces  de  l'em- 
pereur, qu'il  fut  honoré  coup  sur  coup  de  cinq  ou  six 
charges ,  possédées  auparavant  par  autant  de  grands  sei- 
gneurs; il  en  remplissoit  les  différentes  fonctions  avec 
tant  d'exactitude ,  qu'on  étoit  surpris  qu'il  pût  suffire  à 
tant  d'occupations  ;  en  sorte  qu'on  ne  cessoit  d'admirer  l'é- 
tendue et  la  supériorité  de  son  génie.  Le  régulo  sozi  père 
croyoit  que  ce  sixième  fils  seroit  infailliblement  choisi  par 
l'empereur  à  l'exclusion  de  ses  autres  frères ,  pour  succéder 
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à  sa  dignilé  de  icgulo.  Il  n'a  voit  garde  de  soupçonner  que 
lui  et  son  frère,  qui  étoit  officier  des  gardes-du-corps , 
eussent  aussi  conçu  le  dessein  d'embrasser  le  christia- 
nisme ^  cependant  l'un  et  l'autre  en  étudioient  continuel- 
lement les  principes  ;  à  la  vérité  celui-ci  s'instruisoit  plus 
secrètement.  Mais  son  a-îné  parloit  partout  avec  éloge  de 
la  religion  chrétienne,  et  jusqu'à  la  porte  de  l'empereur, 
assis  avec  les  grands ,  il  ne  souffroit  point  qu'on  l'attaquât 
sans  prendre  aussitôt  sa  défense  ;  il  tournoit  en  ridicule 
les  différentes  sectes  de  la  Chine  5  il  poussa  si  loin  son  zèle, 
que,  quelque  difficulté  qu'il  y  ait  d'accuser  un  favori ,  il 
se  trouva  un  prince  qui  en  porta  ses  plaintes  à  l'empe- 
reur 5  mais  S.  M.  n'y  fit  qu'une  médiocre  attention ,  et  sa 
réponse  fut  en  termes  si  généraux ,  qu'elle  ne  signifioit 
rien. 

Le  prince  Lessihin  ne  cessa  pas  pour  cela  de  com- 
battre les  ennemis  de  la  foi.  Mais  la  mort  lui  ayant  enlevé 
assez  subitement  son  Jïls  unique  qui  étoit  âgé  de  deux  ans, 
cette  perte  inattendue  ralentit  son  (courage 5  il  s'échappa 
même  en  des  plaintes  et  des  murmures  contre  la  divine 
Providence  5  m'ayant  rencontré  un  jour  dans  le  fort  de  sa 
douleur,  il  ne  put  retenir  ses  larmes  ni  ses  murmures, 
((  Où  est  donc  la  justice  de  Dieu ,  me  dit-il ,  qui  fait  pros- 
pérer les  méchans ,  tandis  qu'il  nourrit  de  pleurs  et 
d'amertume  ceux  qui  croient  en  lui?  Faut-il  que  les  en-^ 
nemis  de  son  nom  insultent  à  ma  disgrâce  ?  »  Je  l'interrom- 
pis en  lui  témoignant  la  surprise  où  j'étois  de  lui  entendre 
tenir  un  pareil  langage  :  «  Ne  dites-vous  pas  tous  les  jours, 
lui  ajoutai -je,  que  l'empereur  n'est  responsable  à  personne 
de  sa  conduite.^  que  nul  de  ses  sujets  n'a  droit  de  lui  de- 
mander compte  de  ses  actions?  qu'on  doit  se  soumettre  à 
ses  volontés  avec  respect  et  sans  murmure  ?  qu'on  doit 
croire  qu'il  ne  fait  rien  sans  de  bonnes  raisons?  cependant 
vous  ne  le  regardez  pas  comaie  une  divinité.  Vous  savez; 
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que  c'est  un  homme  sujet  à  l'erreur  comme  les  autres,  et 
capable  d'être  maîtrisé  par  ses  passions.  Que  prétendez- 
vous  donc  ?  Voulez-vous  avilir  la  majesté  de  Dieu ,  et  la 
mettre  au-dessous  d'un  homme  ?  Mais  je  veux ,  lui  ajoutai  - 
je,  que  vous  ayez  raison  de  faire  consister  la  prospérité 
dans  les  honneurs,  dans  les  grands  emplois  et  dans  les 
richesses  5  si  c'est  là  votre  idée  ,  je  vois  peu  de  princes  à  la 
cour  qui  y  soient  autant  honorés  que  vous ,  ou  qui  y  aient 
des  emplois  aussi  considérables  que  ceux  dont  vous  êtes 
revêtu  ;  vous  avez  d'ailleurs  des  biens  proportionnés  à  vos 
emplois  5  vous  voilà  donc  ,  selon  vous ,  du  nombre  de  ces 
mêchaiis  à  qui  tout  prospère  ?  Et  vous  vous  plaignez  de 
Dieu  !  etc.  )>  Il  sourit  à  ces  dernières  paroles,  et  il  m'avoua 
qu'à  la  vérité  il  auroil  de  la  peine  à  se  faire  chrétien  avec  cet 
attirail  d'emplois  et  de  dignités ,  et  l'assiduité  au  service 
qui  ne  lui  laissoit  presque  aucun  moment  de  libre;  mais 
que  si  une  fois  il  pouvoit  s'en  dégager,  sa  conversion  seroit 
sincère  et  durable.  On  verra  dans  la  suite  de  quelle  manière 
Dieu  l'attira  tout-à-fait  à  lui. 

Environ  deux  ans  après  son  départ  ,  le  grand  général , 
étant  venu  passer  le  nouvel  an  à  la  cour ,  ramena  avec  lui 
le  prince  Paul,  qu'il  estiraoit  fort  à  cause  de  sa  valeur  et 
(ie  son  expérience  à  la  guerre;  il  rendit  de  lui  un  témoi- 
gnage si  favorable  à  l'empereur  que  S.  M.  l'éleva  à  de 
nouveaux  honneurs;  mais  le  prince  Paul  avait  pris  la  ré- 
solution de  ne  plus  servir  d'autre  maître  que  Jésus-Christ , 
çt  de  ne  plus  combattre  d'autres  ennemis  que  ceux  de  son 
nom.  Il  ne  fut  pas  long-temps  sans  présenter  un  mémoire 
au  tribunal  des  princes,  où  ,  entre  autres  choses,  il  disoit 
qu'une  incommodité  qui  lui  étoit  survenue  aux  genoux 
le  mettoit  hors  d'état  de  monter  à  cheval  ;  que,  devenant 
par  là  inutile  pour  le  service,  il  n'étoit  pas  juste  qu'il  pos- 
sédât les  dignités  ni  qu'il  jouit  des  appointemens  dont 
l'empereur  l'a  voit  gratifié  ,  et  qu'il  supplioit  S.  M.  de  voii- 
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loir  Lien  agréer  sa  démission.  Le  régulo,  président  de  ce 
tribunal ,  ami  du  prince  Paul ,  fit  son  rapport  de  telle 
manière ,  que  l'empereur  consentit  à  sa  retraite.  Il  lui 
laissa  néanmoins  un  titre  d'honneur,  qui  ne  l'engageoit 
à  aucune  fonction.  Le  prince  Paul,  au  comble  de  sa  joie 
de  se  voir  libre  et  dégagé  des  embarras  du  siècle,  s'adonna 
tout  entier  aux  oeuvres  de  piété. 

Ce  prince  et  ses  deux  frères  chrétiens,  Jean  et  François, 
s'assembloien  t  tous  les  jours  pour  conférer  sur  les  moyens  les 
plus  propres  à  avancer  l'œuvre  de  Dieu.  Ils  convenoient 
qu'ils  ne  feroient  que  de  médiocres  progrès  si  le  régulo 
leur  père  demeuroit  dans  son  infidélité  ;  mais  sa  présence 
leur  étoit  interdite  à  tous  trois  ,  et  il  falloit  chercher  d'au- 
tres gens  capables  de  toucher  son  cœur.  Ils  jugèrent  que 
peisonne  n'étoit  plus  propre  à  ce  dessein  que  l'aîné  de 
leurs  frères.  Ses  talens  naturels,  son  éloquence  modeste  et 
persuasive,  son  habileté  dans  la  langue  tartare,  que  le  régulo 
préféroit  de  beaucoup  à  la  langue  chinoise,  toutes  ces 
qualités  lui  avoient  gagné  le  cœur  du  bon  vieillard.  Ce 
prince  étoit  d'un  jugement  sain ,  homme  de  conseil ,  et 
son  père  l'a  voit  souvent  employé  avec  succès  dans  les  af- 
faires de  sa  maison  les  plus  épineuses.  Cejîls  aine  n'étoit 
encore  que  catéchumène;  mais,  parfaitement  instruit  de 
la  loi  chrétienne,  il  l'observoit  aussi  exactement  que  ses 
frères  chrétiens.  Il  accepta  volontiers  la  commission  dont 
ses  cadets  le  chargèrent ,  et  il  s'y  porta  avec  un  zèle  sage 
et  discret,  avançant  peu  à  peu,  et  se  servant  de  toutes 
sortes  d'industries  pour  s'insinuer  dans  son  cœur,  et  lui 
inspirer  le  désir  d'embrasser  une  religion  dont  il  con- 
noissoit  la  vérité,  et  de  laquelle  il  n'étoit  éloigné  que  par 
des  vues  d'intérêt  et  de  politique.  Pendant  ce  temps-là  les 
trois  princes  chrétiens ,  qui  ne  pouvoient  rien  par  le  mi- 
nistère de  la  parole,  imploroient  la  miséricorde  de  Dieu 
avec  leurs  familles.  Ils  pratiquoient  diverses  austérités , 
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dont  on  auroit  peine  à  croire  que  des  personnes  de  ce  ranr» 
fussent  capables;  iJs  f^iisoient  des  aumônes  considérables  ; 
ils  frcqucntoient  les  sacremens;  ils  prioient  les  mission- 
naires d'offrir  souvent  le  saint  sacrifice  de  la  messe  pour 
obtenir  de  Dieu  la  conversion  d'un  père  qu'ils  aimoient 
tendreinent.  Tant  de  pieux  efforts  n'eurent  pas  l'effet  qu'ils 
espéroient  -,  ils  mirent  quelques  favorables  dispositions 
dans  son  cœur,  mais  ils  ne  le  changèrent  point. 

Tandis  que  le  troupeau  de  Jésus- Christ  croissoit  dans 
cette  illustre  famille  .  la  mort  enleva  de  ce  monde  l'empe- 
reur Cang-hi ,  le  20  décembre  1722.  Le  même  jour  son 
quatrième  fils  monta  sur  le  trône-  On  sait  les  agitations  et 
les  changemens  qui  accompagnent  d'ordinaire  un  nouveau 
règne.  Cependant  la  famille  Sounou  n'eut  pas  d'abord  sujet 
d'être  mécontente 5  le  vieux  régulo  fut  avancé  d'un  degré, 
en  considération  des  services  qu'il  avoit  rendus  à  Tempe- 
reur  défunt.  Mais  le  prince  Lnssihin  connut  bientôt  com- 
bien il  est  difficile  d'elre  le  favori  de  deux  maîtres  qui  se 
succèdent  l'un  k  l'autre  ;  on  se  fait  sous  le  premier  des 
ennemis,  dont  on  a  d'ordinaire  à  souffrir  sous  le  second. 
L'empereur  régnant  étoit  mécontent  de  son  neuvième 
frère,  que  nous  appellerons  le  neuvième  ago;  il  le  con- 
damna à  rendre  de  grosses  sommes  d'argent  qu'il  prétendoit 
avoir  été  mal  acquises ,  et  à  partir  ensuite  pour  l'armée; 
et  comme  il  n'étoit  guère  plus  content  du  prince  Lessihin , 
et  qu'il  cherchoit  à  l'éloigner,  il  le  chargea  de  poursuivre 
la  restitution.  Le  prince  Lessihin  s'aperçut  bien  qu'on  lui 
tendoit  un  piège  auquel  il  ne  pourroit  échapper.  Effec- 
tivement, Fago  ne  se  pressant  pas  de  rendre  l'argent  ni 
de  partir ,  l'empereur  accusa  le  prince  Lessihin  de  ces  len- 
teurs; il  lui  reprocha  d'avoir  de  plus  grands  égards  pour 
l'ago  que  pour  lui  qui  étoit  son  maître;  il  lui  fit  un  crime 
(Jes  anciennes  liaisons  qu'il  avoit  avec  ce  prince ,  et  enfin 
il  lui  ordonna  de  le  suivre  à  l'armée.  Le  prince  Lessihin 
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sentit  bien  qu'on  ne  vouloit  point  de  justification  ;  aussi 
ne  se  mit-il  pas  en  devoir  de  faire  son  apologie;  il  se  con- 
tenta de  frapper  la  terre  du  front,  selon  la  coutume  de 
l'empire ,  et  il  se  retira  pour  se  préparer  à  suivre  l'ago.  Ce- 
pendant il  crut  de  son  devoir  d'aller  saluer  S.  M. ,  et  de 
iui  demander  ses  instructions  selon  l'usage.  Il  se  rendit 
donc  au  palais  la  veille  de  son  départ ,  et  il  s'y  fit  accom- 
jjagner  par  son  douzième  frère,  qui  étoit  devenu  tai-tou- 
ainham ,  c'est-à-dire,  grand-maître  des  équipages  soit  pour 
la  guerre,  soit  pour  la  chasse.  MaisFcmpereur,  averti  que 
le  prince  Lessihin  demandoit  ses  ordres,  entra  dans  une 
grande  colère,  etlui  fit  direqu'il  letrouvoit  bien  hardi  d'être 
venu  au  palais.  Le  prince  répondit  à  genoux  qu'il  venoit 
avec  son  frère,  le  tai-tou-ambam ,  prendre  les  derniers 
ordres  de  S.  M.  «Les  voici,  répliqua  l'empereur:  partez 
demain,  vous  et  votre  frère,  w  Un  ordre  si  sévère  fut  un 
coup  de  foudre  qui  fît  trembler  tous  les  grands;  mais  ce 
fut  véritablement  un  coup  de  prédestination  pour  ces  deux 
princes,  qui  acheva  de  rompre  tout-à-fait  les  liens  qui  les 
tenoient  encore  attachés  aux  honneurs  du  siècle. 

Le  douzième  prince  devoit  naturellement  être  frappé 
de  se  voir  enveloppé  dans  la  disgrâce  de  son  frère.  Cepen- 
dant il  ne  se  troubla  point;  il  sortit  sans  se  plaindre  ;  et, 
au  lieu  de  songer  à  mettre  ordre  à  ses  affaires  domestiques , 
son  premier  soin  fut  d'aller  à  l'église  demander  le  baptême. 
Il  fut  nommé  Joseph.  Le  prince  Lessihin  ,  qui  étoit  tombé 
d'un  rang  bien  plus  élevé,  ressentit  aussi  plus  vivement 
celte  disgrâce ,  il  n'avoit  pas  encore  les  dispositions  néces- 
raires  pour  recevoir  le  baptême  mais  pendant  le  voy/ige  ; 
il  eut  le  temps  de  léfléchir  sur  Tineonstance  de  la  fortune 
et  l'instabilité  des  choses  humaines,  sur  l'injustice  des 
hommes  et  la  vanité  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans 
le  monde.  Il  résolut  de  se  faire  chrétien  ,  regardant  cet  élal 
comme  le  seul  où  l'on  puisse  trouver  une  paix  solide.  Ces 
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deux  princes  étant  arrivés  avec  le  neuvième  ago  à  Si/iini^ 
ville  située  sur  les  limites  de  la  Chine ,  ce  fut  là  que  le 
prince  Lessihin  acheva  de  s'instruire  par  les  soins  du  père 
Jean  Mouram,  jésuite  portugais  ,  qui  avoit  suivi  le  neu- 
vième ago,  et  il  fut  baptisé  le  jour  de  Noël;  on  le  nomma 
Louis, 

Cependant  le  prince  aîné  s'appliquoit  de  toutes  ses 
forces  à  la  conversion  du  vieux  régulo;  mais ,  voyant  qu'il 
n'avançoit  que  fort  lentement ,  il  s'avisa  de  s'associer  un 
autre  prince  son  oncle  qui  avoit  été  baptisé  secrètement  ; 
il  s'appeloit  Joseph  :  l'âge  et  la  parenté  dévoient  lui  donner 
plus  d'autorité.  Il  inspira  à  son  père  la  curiosité  de  voir  et 
d'entendre  le  prince  Joseph  5  l'entrevue  eut  lieu  à  l'église  , 
un  jour  de  fête;  la  conversation  fut  longue,  et  roula  prin- 
cipalement sur  les  points  qui  révoltoient  le  plus  l'esprit 
du  régulo.  Il  parut  satisfait  de  ce  premier  entrelien.  Il 
voulut  entendre  les  prières  des  chrétiens,  et  depuis  ce 
temps-là  il  vint  assez  souvent  à  VégUse  pour  s'y  prosterner 
devant  l'autel,  et  y  adorer  Jésus -Christ  ;  il  vit  volontiers 
les  missionnaires,  et  les  traita  toujours  avec  politesse  et 
amitié ,  jusqu'à  leur  faire  des  présens. 

Cependant  la  persécution  venoit  de  s'élever  dans  le  Fo- 
hleii,  et  l'accusation  des  deux  premiers  mandarins  de  cette 
province  avoit  été  portée  à  l'empereur,  qui  l'avoit  remise 
au  tribunal  des  rites  pour  en  délibérer.  Cette  nouvelle ,  qui 
devoit  naturellement  plus  ébranler  les  princes  Sounou  que 
les  autres  chrétiens,  parce  qu'ils  avoient  beaucoup  plus  à 
perdre,  ne  ralentit  point  leur  ferveur.  Ils  aidèrent  les 
missionnaires  de  tout  leur  pouvoir;  mais  leurs  efforts  et 
les  nôtres  furent  inutiles,  et  le  12  janvier  de  cette  année 
17^4  5  1^  sentence  fut  publiée  contre  la  rehgion.  Ce  triste 
événement  fit  faire  au  vieux  régulo  des  réflexions  qui 
l'intimidèrent ,  et  il  renouvela  ses  menaces  aux  princes 
SCS  enfans.  Cependant  quand  il  vit  que  les  missionnaires 
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n'étoieiit  pas  renvoyés  de  Pékin,  ses  frayeurs  se  dissipè- 
rent, et  il  se  tranquillisa.  Ses  enfans  chrétiens  continuoient 
toujours  d'aller  à  Téglise  et  d'y  fréquenter  les  sacremens  ; 
mais  l'empereur  ayant  défendu  toutes  sortes  d'assemblées , 
soit  dans  les  pagodes,  soit  ailleurs,  les  pères  prièrent  ces 
seigneurs  de  modérer  leur  zèle,  et  de  venir  un  peu  plus 
rarement  à  l'église,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  vu  quel  tour 
prendroit  l'aiFaire.  Tout  ce  qu'on  put  obtenir  d'eux,  ce 
fut  qu'ils  s'y  rendroient  sans  équipage  ,  et  de  grand  matin, 
pour  entendre  la  première  messe.  Piien  de  plus  édiliant 
que  la  piété  avec  laquelle  ils  y  assistoient*,  loin  de  chercher 
dans  l'église ,  comme  on  fait  en  Europe ,  les  places  les  plus 
distinguées  et  les  plus  commodes ,  ils  se  mettoient  à  genoux 
parmi  le  peuple.  Après  avoir  commencé  si  saintement  la 
journée,  ils  en  sanctifioient  le  reste  dans  leurs  palais  par 
la  lecture  des  livres  de  piété,  que  chacun  d'eux  faisoit 
dans  sa  famille  -,  et  comme  parmi  les  princesses  chrétiennes 
et  les  autres  dames,  il  y  en  avoit  peu  qui  connussent  les 
caractères  chinois,  et  qu'elles  souhaltoientde  comprendre 
le  sens  des  prières  vocales  de  l'église  ,  elles  prièrent  leur 
confesseur  de  leur  en  procurer  une  traduction  en  langue 
tartare.  Le  P.  Suarez  m'engagea  dans  ce  travail,  dont  je 
me  chargeai  volontiers.  Quand  je  l'eus  achevé,  je  l'envoyai 
au  prince  Jean  et  au  prince  Paul. 

A  cette  occasion,  les  princes  me  renouvelèrent  leurs 
instances  de  les  aller  voir  5  je  le  leur  promis  ,  et  me  rendis 
bientôt  à  \ hôtel  du  prince  Jean,  où  je  trouvai  presque 
tous  les  autres  frères  rassemblés.  Il  me  fallut  essuyer  loiUes 
les  civilités  dont  ils  m'accabloient  ;  après  quoi  ils  me 
firent  une  infinité  de  questions  auxquelles  je  répondis 
bien  volontiers,  croyant  ne  pouvoir  rien  faire  de  plus 
utile  que  d'instruire  à  fond  de  tels  catécliistes  ,  qui  peu- 
vent pénétrer  et  porter  la  lumière  de  l'Évangile  dans  do.-. 
lieux  où  nous  n'avons  nul  accès  ,    et  où  ils  sont  toujours 
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mieux  venus  et  écoutés  avec  plus  d'attention  que  les 
plus  habiles  missionnaires*,  je  retournai  souvent  les  voir. 
Je  ne  raconterai  pas  tout  ce  qui  se  passoit  d'édifiant  dans 
nos  conversations  -,  ils  les  finissoient  toujours  par  me 
prier  d'offrir  le  saint  sacrifice  de  la  messe  pour  obtenir 
de  Dieu  la  conversion  de  leur  père,  a  II  faut ,  me  dirent- 
ils  un  jour,  vous  donner  la  peine  de  l'aller  visiter  vous- 
même  avec  le  père  Suarez ,  qui  l'a  déjà  vu  plusieurs  fois  ] 
il  vous  a  connu  en  Tartarie-,  vous  lui  parlerez  maii-tcheoii, 
et  vous  lui  ferez  plaisir.»  J'acceptai  volontiers  cette  offre, 
et  l'aîné  des  princes  en  fît  bientôt  naître  l'occasion,  afin 
qu'il  ne  parût  rien  d'affecté  dans  notre  visite.  Le  rcgulo 
nous  reçut  avec  l'air  aisé  et  familier  si  naturel  à  tous 
ceux  de  sa  famille  \  il  me  fît  d'abord  quelques  questions 
sur  la  géographie  ,  auxquelles  je  répondis  :  i^iais  quand 
je  faisois  tomber  le  discours  sur  la  religion ,  il  le  détour- 
noit  adroitement  sur  des  matières  de  pure  curiosité  ,  et  il 
terminoit  la  conversation  par  les  complimens  ordinaires. 
Deux  choses  surtout  retiennent  ce  prince  :  la  crainte  de 
l'empereur ,  et  la  persuasion  où  il  est  qu'ayant  toujours 
vécu  en  homme  d'honneur ,  Dieu  est  trop  bon  pour  vou- 
loir le  damner. 

Un  jour,  comme  je  sortois  ,  le  prince  P«w/ m'invita  k 
venir  voir  sa  chapelle ^  parce  qu'il  avoit  à  me  consulter 
sur  la  disposition  des  tableaux.  Je  ne  crains  point  d'exa- 
gérer en  disant  que  je  vis  la  plus  belle  chapelle  qui  soit  à 
la  Chine;  je  pourrois  même  ajouter  qu'elle  ne  dépareroit 
pas  le  palais  d'un  prince  en  Europe.  Tout  y  brille  d'or  , 
de  vernis  et  de  peintures  -,  le  pavé  même  est  si  luisant 
qu'il  faut  le  couvrir  de  tapis  de  peur  d'y  glisser.  Vous 
jugez  assez  du  plaisir  que  je  ressentis,  en  voyant  l'autel 
que  ce  prince  avoit  dressé  au  Seigneur.  Comme  il  me  de- 
manda s'il  y  manquoit  quelque  chose  :  «  Non,  lui  dis-je; 
il  n'y  manque  plus  qu'un  bon  nombre  d'adorateurs  du 
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vrai  Dieu  5  puisque  vous  avez  commencé  à  le  sanctifier, 
vous  ne  devez  plus  y  laisser  aucun  serviteur  du  démon  , 
mais  il  faut  les  gagner  tous  à  Jésus-Christ.  »  Il  me  répons 
dit  qu'il  y  avoit  plusieurs  personnes,    tant  dans    sa  fa- 
mille que  dans  celle  de  ses  frères  et  de  ses  neveux ,  qui 
n'attendoient  que  la  bénédiction  de  cette  chapelle  ,  les  uns 
pour  y  être  baptisés  ,  les  autres  pour  y  faire  leurs  dévo- 
tions; qu'il  me  prioit  de  presser  le  père  Suave z.  Le  jour 
fut  bientôt  arrêté  pour  cette  cérémonie  -,   elle  se  fit  avec 
beaucoup  d'appareil.  Six  missionnaires  y  furent  invités. 
Nous  trouvâmes  à  notre  arrivée  que  le  prince  avoit  déjà 
rassemblé  dans  son  hôtel  ses  frères  j  ses  neveux  et  ses  ar- 
rière-neveux ,  les  uns  déjà  chrétiens,  les  autres  catéchu- 
mènes, avec  d'autres  chrétiens  lettrés  de  ses  amis.  La  cha- 
pelle fut  bénite  avec  solennité;  quand  nous  fûmes  sur  le 
point  d'en  sortir,  tous  les  princes  petits  et  grands  fléchi- 
rent les  genoux ,  et  battirent  la  terre  du  front  pour  nous 
remercier  :  nous  leur  rendimes  le  salut  à  la  manière  du 
pays.  De  la  chapelle  nous  fûmes  conduits  dans  une  grande 
salle  préparée  pour  prendre  le  thé  ;   ce  fut  alors  que  la 
princesse   Marie  ,    qui  de  son  côté  avoit  rassemblé  les 
dames  ses  belles-soeurs,  ses  nièces,  etc. ,  les  conduisit  dans 
la  chapelle  nouvellement  bénite ,  pour  y  faire  leurs  prières  ; 
après  quoi  elle  les  ramena  dans  son  appartement  pour  les 
y  traiter ,  tandis  que  son  mari  le  prince  Paul  nous  traitoit 
dans  la  grande  salle.  Tous  les  conviés  furent  régalés  splen- 
didement. Le  prince  Paul  faisoit  les  honneurs,  et  tout  se 
passa   sans  la   moindre  confusion.    Si  la    musique  et  la 
comédie   ne  s'y  trouvèrent  pas   comme    aux  autres  fes- 
tins des  Chinois,  la  joie  et  la  piété  y  régnèrent.  A  la  fin 
du  repas,  les  princesses  envoyèrent  un  eunuque,    qui, 
un  genou  en  terre,  demanda  ,  de  lenr  part,  si  les  pères 
se  portoient  bien.  Ici  la  coutume  est  de  se  lever  ,  de  ro» 
pondre  qu'on  est  en  bonne  santé ,  et  de  demander  pareil- 

3.  ÎAO 


3o6  LETTRES    ÉDIFIANTES 

lement  si  les  princesses  se  portent  bien,  après  quoi  l'en- 
voyé se  retire  ;  c'est  une  manière  de  saluer  qui  se  pra- 
tique chez  tous  les  gens  de  qualité  par  les  dames ,  lorsqu'on 
va  visiter  leur  mari  ou  leurs  enfans ,  et  qu'on  est  ami 
particulier  de  la  famille.  Avant  que  de  nous  laisser  sortir, 
le  prince  Paul  pressa  le  père  Suarez  de  venir  dire  la 
messe  dans  sa  chapelle  pour  les  femmes  chrétiennes  qui 
ne  pouvoient  pas  sortir  ;  ce  père  le  lui  promit  pour  le  jour 
de  la  Sainte-Trinité,  à  laquelle  sa  chapelle  est  dédiée.  Il 
y  donna  la  communion  à  5()  personnes  du  sexe  qu'il 
avoit  auparavant  disposées,  et  en  baptisa  plusieurs  autres* 
ce  furent  là  les  premiers  fruits  qu'on  recueillit  dans  ce 
saint  lieu. 

De  si  belles  espérances  ne  pouvoient  manquer  d'être 
traversées,  selon  la  destinée  de  toutes  les  œuvres  qui 
tendent  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes.  En  exé- 
cution des  ordres  de  l'eiiipei  eur ,  ou  avoit  signifié  aux 
missionnaires  des  provinces  de  partir  pour  Macao.  Nous 
tentâmes  un  dernier  effort  pour  obtenir  de  S.  M.  qiio 
du  moins  elle  nous  fit  la  grâce  de  les  laisser  à  Canton  ; 
nous  en  obtînmes  une  audience.  Mais,  avant  que  d'être 
admis  ,  Yoiicle  maternel  de  l'empereur ,  ami  des  mission- 
naires ,  l'un  des  quatre  gouverneurs  de  l'empire,  me  tira 
à  quartier  pour  me  donner  un  avis  :  «  Prenez  garde  à 
vous,  me  dit-il,  et  au  temps  où  nous  sommes  ;  prêchez  un 
peu  moins  votre  religion  ;  vous  renversez  les  coutumes  de 
l'empire ,  vous  troublez  la  paix  des  familles ,  vous  brouillez 
les  fils  avec  les  pères.  »  Je  fus  d'abord  surpris  d'entendre 
ainsi  parler  un  homme  qui ,  d'ailleurs  ,  étoit  instruit  des 
vérités  chrétiennes  ,  et  de  la  morale  que  nous  enseignons 
aux  peuples.  Comme  je  voulois  lui  répondre  ,  il  m'inter- 
rompit brusquement ,  et  me  dit  :  «  Ne  sais-je  pas  ce  qui 
se  passe  dans  la  famille  du  vieux  Sounou,  dont  les  fils  ont 
embrassé  votre  loi  ?  L'empereur  l'ignore-t-il  ?  Je  vous  U? 
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répète,  faites  attention  à  l'avis  que  je  vous  donne»  »  Le 
niôme  jour  ,  arrivoit  un  mémorial  secret  du  grand-géné- 
ral ,  accusant  les  princes  Louis  et  Joseph  de  s'être  faits 
chrétiens,  d'avoir  contribué  de  leur  argent  à  la  construc- 
tion d'une  église ,  et  de  parler  souvent  en  secret  au  père 
Mouram.  Le  fils  de  l'accusateur  donna  secrètement  avis 
de  ce  mémorial  à  un  des  fils  du  vieux  régulo  Sounou, 
qui  étoit  son  allié  et  son  ami.  Celui-ci  en  avertit  ses  autres 
frères.  Dans  leur  impatience  de  savoir  ce  qui  s'étoit  passé 
à  notre  audience ,  le  prince  àiiiê^  qui  n'étoit  que  caté- 
chumène ,  vint  me  trouver.  Je  lui  en  fis  un  détail  exact  ; 
sur  quoi  il  fît  les  réflexions  d'un  homme  d'esprit ,  et  qui 
avoituneconnoissance  parfaite  delà  disposition  de  la  eour, 
et  de  tous  les  acteurs  qui  y  jouent  actuellement  leurs  rôles» 
Je  m'aperçus  qu'il  voyoit  venir  la  tempête  ,  et  que,  loin 
d'appréhender  d'en  être  submergé  ,  il  s'assuroit  qu'elle 
alloit  le  jeter  dans  le  port  du  salut.  Ces  pensées  le  rem-* 
plissoient  de  la  plus  douce  consolation  5  sa  joie  éclatoil 
jusque  sur  son  visage  ,  et  causoit  un  saint  épanouisse- 
ment. Hélas  !  je  ne  savois  pas  que  je  l'entretenois  pour  la 
dernière  fois  ,  et  qu'il  n'y  auroit  plus  que  l'éternité  bien- 
heureuse qui  devoit  un  jour  nous  rejoindre.  Je  le  quittai 
pour  aller  visitei*  le  prince  Jean,  qui  me  demanda  s'il 
étoit  vrai  que  deux  jésuites  et  neuf  chrétiens  eussent  souf- 
fert tout  récemment  le  martyre  dans  le  Tunquin.  Je  ré- 
pondis que  nous  en  avions  reçu  avis  de  Canton  ,  et  que 
ïious  en  attendions  le  détail.  Il  prit  de  là  occasion  de 
parler  du  bonheur  des  martyrs  ,  et  de  la  grâce  singulière 
que  Dieu  leur  fait  de  les  conduire  au  ciel  par  une  voie 
si  courte.  «  Mais  qui  oseroil  espérer  une  telle  grâce.?» 
ajoula-t-il.  Puis  se  tournant  vers  ses  frères  qui  étoient 
tous  là ,  il  leur  dit  d'un  air  riant  :  «  Oh  !  que  nous  sommes 
entrés  bien  à  propos  dans  le  bercail  de  Jésus -Christ  !  un 
peu  plus  tard  la  porte  en  étoit  fermée.  »  Lorsque  je  pris 
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congé ,  le  prince  Jean  me  dit  que  le  régulo  leur  père 
étoit  parti  le  matin  pour  aller  à  la  sépulture  de  ses  ancê- 
tres ,  et  que  peu  après  son  départ  l'empereur  avoit  or- 
donné qu'on  le  fit  venir  au  palais  -,  qu'à  l'instant  on  avoit 
couru  après  lui  pour  le  faire  retourner  5  qu'il  seroit  sans 
doute  arrivé  au  palais  *,  que ,  selon  les  apparences ,  l'empe- 
reur n'étoit  pas  content ,  et  qu'ils  étoient  tous  rassemblés 
pour  en  savoir  des  nouvelles  à  son  retour.  Je  me  retirai 
la  tristesse  dans  le  cœur  ;  car  je  n'espérois  rien  de  con- 
solant de  l'ordre  qui  étoit  venu  au  régulo. 

Le  lendemain  nous  apprîmes  ce  qui  s'étoit  passé  au 
palais.  Dès  que  le  régulo  parut  à  la  porte  où  est  la  garde 
intérieure,    et  où  sont   assis  les  grands  ,  un  des  quatre 
gouverneurs ,  président  du  tribunal  des  princes ,  fit  mettre 
à  genoux  ce  vieillard  de  77  ans,  et,  par  ordre  de  S.  M. ,  il 
lui  lut  une  longue  liste  des  fautes  qu'avoîent  commises  ses 
ancêtres;  il  lui  reprocha  que  ceux  de  sa  branche  avoient 
été  de  tous  temps  les  ennemis  secrets  de  la  branche  ré- 
gnante. Venant  ensuite  à  ses  fautes  personnelles,  on  avouoit 
qu'il  s'étoit  bien  comporté  pendant  les  dix  années  qu'il 
exerçoit  la  charge  de  général  dans  la  province  de  Leao- 
long  •,  mais  qu'ayant  été  fait  chef  de  bannière ,  il  étoit  tombé 
dans  plusieurs  fautes  qu'on  lui  détailla;  entre  autres,  que 
quand  l'empereur  défunt  déposa  le  prince  héritier,   et 
demanda  aux  grands   leurs   suffrages  pour   en  élire  un 
autre,  il  avoit  donné  le  sien  au  huitième  ago;  que,  quoi- 
qu'il fût  du  conseil  d'état ,  il  se  dispensoit  d'y  assister,  et 
que  tout  récemment,  ayant  appris  la  mort  du  beau -père 
du  neuvième  ago,  il  avoit  soupiré,  levé  les  yeux  au  ciel  y 
et  envoyé  des  officiers  faire  des  complimens  de  condoléance 
à  sa  famille ,  quoiqu'il  ne  pût  ignorer  que  ce  seigneur  étoit 
mort  dans  la  disgrâce  de  l'empereur  ;  que  pour  toutes  ces 
fautes,  on  le  destiluoit  de  sa  dignité,  on  le  pi i voit  de  ses 
appointemens ,  et  on  lui  ordonnoit  de  partir  dans  dix  jours 
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avec  toute  sa  famille ,  ses  femmes  ,  ses  enfans  et  ses  petits-^ 
fils,  pour  aller  au-delà  de  ia  grande  muraille.  Les  cour- 
tisans virent  clairement  que  toutes  ces  fautes,  qu'on  faisoit 
levivre  depuis  tant  d'années ,  n'étoienl  qu'un  prétexte  pour 
couvrir  le  véritable  motif  d'un  traitement  si  dur  5  car, 
nonobstant  toutes  ces  prétendues  fautes ,  qu'on  n'ignoroit 
pas  il  y  a  deux  ans ,  on  n'avoit  pas  laissé  de  l'élever  à  un 
nouveau  degré  d'honneur.  Le  régulo  souffrit  impatiem- 
ment des  reproches  si  peu  mérités.  Il  se  justifia  d'une 
manière  un  peu  vive,  et  il  lui  échappa  même  certaines 
expressions  où  il  entioit  du  dépit  ^  mais  le  président ,  qui 
-étoit  son  ami ,  et  qui  devoit  porter  sa  réponse  à  l'empereur , 
ne  fît  extrait  que  de  ce  qu'il  avoit  dit  de  plus  raisonnable. 
S.  M.  ne  décida  rien  ;  ainsi  le  vieillard ,  après  avoir  attendu 
long-temps,  fut  obligé  de  se  retirer  dans  sa  maison,  où  l'on 
^'toitdéjà  informé  de  ce  qui  venoit  de  lui  arriver.  Ses  fils 
le  reçurent  d'un  air  gai  et  content 5  ils  le  prièrent  de  ne 
point  s'affliger  et  de  conserver  sa  santé ,  l'assurant  qu'ils  le 
suivroient  partout  ayec  joiCj  et  qu'ils  feroient  en  sorte  qu'il 
fie  manquât  jamais  de  rien.  Ensuite  le  prince  aîné  lui  de- 
manda en  grâce  qu'il  permît  à  ses  autres  frères,  qu'il 
n'avoit  point  vus  depuis  qu'ils  étoient  chrétiens,  de  paroître 
en  sa  présence:  «  Allez,  répondit  le  régulo,  appelez- les 
vous-même;  »  ils  ne  furent  pas  long- temps  sans  paroitre. 
Cette  entrevue  donna  quelques  instans  de  joie,  et  dissipa 
la  tristesse  que  causoit  l'exil. 

Le  lendemain,  le  régulo  étant  retourné  au  palais,  avec 
un  mémoire  apologétique  qu'il  avoit  fait  faire,  son  fils 
^îné,  qui  porloit  déjà  le  nom  de  Frauçois-^auier ,  vint  à 
l'église  demander  avec  empressement  le  baptême  :  «  Il  est 
à  craindre,  dit  -il ,  que  l'empereur  ,  touché  des  longs  serf- 
vices  et  du  grand  âge  de  mon  père ,  ne  lui  remette  la  peine 
de  l'exil;  si  cela  étoit,  je  désespérerois  presque  de  ma 
conversion ,  il  reviendroit  du  palais  chargé  de  tant  d'ordres 
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pour  arrêter  les  progrès  delà  religion  dans  notre  famille , 
que  mes  autres  frères  et  moi  serions  liés  par  de  nouvelles 
chaînes  bien  plus  difficiles  à  rompre.  Il  n'y  a  plus  à  dé- 
libérer; je  veux  désormais  vivre  et  mourir  chrétien,  et 
ne  pas  abuser  davantage  de  la  bonté  et  de  la  patience  de 
Dieu,  qui  m'attend  depuis  si  long-temps.  »  Il  reçut  donc 
cette  grâce,  de  même  que  son  neveu,  fils  du  huitième  frère , 
et  chef  de  famille.  Il  y  a  long-  temps  qu'il  imitoit  ses  oncles 
dans  leurs  pratiques  de  zèle.  Il  avoit  instruit  tous  ceux  de 
sa  maison,  et  plusieurs  avoient  déjà  été  baptisés.  Après- 
ces  deux  princes,  trois  domestiques  du  second  fds,  qui 
dévoient  accompagner  leur  maître  dans  son  exil,  furent 
aussi  régénérés  dans  les  eaux  du  baptême. 

Pendant  ce  temps -là  le  régulo  présentoit  son  mémoire 
au  président  du  tribunal  des  princes-,  mais  il  fut  fort  sur- 
pris d'entendre  les  nouveaux  reproches  que  ce  président 
lui  fit  de  la  part  de  l'empereur.  «  Le  sixième  et  le  douzième 
de  vos  enfans,  lui  dit-il  (  ce  sont  les  princes  Louis  et 
Joseph  )  ,  ont  embrassé  la  loi  chrétienne  ,  et  ont  fourni  do 
l'argent  pour  bâtir  une  église  ;  vous  en  avez  encore  d'autres 
qui  ont  imité  leur  exemple  5  que  n'employiez  -  vous  votre 
autorité  pour  les  en  détourner ,  ou  que  ne  les  défériez- 
vous  à  l'empereur?  On  saura  les  ranger  à  leur  devoir, 
puisque  vous  ne  savez  pas  les  gouverner.  ))  Le  régulo  ré- 
pondit qu'à  la  vérité  le  troisième,  le  dixième  et  le  onzième 
de  ses  enfans  s'étoient  faits  chrétiens,  mais  qu'il  avoit 
ignoré  leur  dessein  5  et  qu'aussitôt  qu'il  en  avoit  été  infor- 
mé ,  il  les  avoit  chassés  de  sa  présence ,  et  que  pendant 
trois  ans  entiers  il  avoit  refusé  de  les  voir  ;  que  s'il  ne  s'étoit 
pas  fait  leur  délateur,  c'est  qu'il  n'avoit  ni  assez  d'esprit 
ni  assez  de  capacité  pour  discerner  si  cette  loi  est  vraie  ou 
fausse.  Ces  excuses  furent  inutiles  :  on  lui  tourna  le  dos , 
et  on  le  laissa  là  jusqu'au  soir.  Il  retourna  encore  au  palais 
\^  leudemain ,  et  il  y  demeura  presque  tout  le  jour  aussi 
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inutilement  que  la  veille  :  «  Allez  ,  partez,  lui  disoit-on  , 
corrigez  -  vous  ,  et  l'empereur  vous  fera  grâce  ;  »  mais  on 
ne  lui  disoit  pas  de  quoi  il  devoit  se  corriger. 

Le  même  jour  j'allai  dès  le  matin  à  l'église  des  pères 
portugais,  pour  m'instruire  de  l'état  où  étoient  les  choses. 
J'y  trouvai  les  princes  Jean,  François,  Paul  et  Jean-Bap- 
tiste, avec  le  fils  unique  du  prince  Paul ,  âgé  de  dix -sept 
ans,  qui  atlendoit  qu'on  lui  conférât  le   saint  baptême. 
Quoiqu'il  l'eût  demandé  plusieurs  fois  et  avec  de  grandes 
instances  ,  on  le  lui  avoit  toujours  différé,  parce  qu'il  de- 
meuroit  chez  le  régulo  son  grand-père,  qui ,  l'ayant  élevé, 
î'aimoit  tendrement,  et  qui  eut  porté  les  choses  à  quelque 
éclat  s'il  eût  su  qu'il  étoit  chrétien.   Pendant  qu'on  dis- 
posoit  toutes  choses  pour  la  cérémonie ,  le  bruit  se  répandit 
que  l'empereur  remettoit  la  peine  de  l'exil  au  régulo ,  et 
qu'il  se  contentoit  de  le  dépouiller  de  sa  dignité.  Quoique 
celte  nouvelle  se  trouvât  fausse  dans  la  suite,  elle  devoit , 
ce  semble,  causer  un  mouvement  de  joie;  cependant  les 
princes  l'écoutèrent  froidement ,  et  y  parurent  peu  sen- 
sibles. Celui  qui  étoit  prêt  à  être  baptisé  craignit  qu'on 
ne  prit  de  là  occasion  de  différer  encore  son  baptême  : 
«Tout  va  bien  aujourd'hui,  dit -il,   et  demain  tout  ira 
mal;  je  ne  veux  pas  courir  le  risque  de  sortir  de  Pékin 
sans  avoir  reçu  le  baptême  ;  peut-être  que  je  n'en  trouve- 
rois  plus  l'occasion,  n  II  fallut  donc  le  satisfaire  au  plus  tôt. 
Le  prince  Jean  fut  le  parrain  ,  et  donna  au  jeune  prince 
le  nom  de  Michel, 

Le  régulo  ,  qui  s'altendoit  toujours  à  quelque  favorable 
retour  du  côté  de  l'empereur,  alla  au  tribunal  des  princes 
pour  s'informer  si  sa  majesté  ne  s'étoit  point  radoucie.  Il 
eut  pour  toute  réponse  que  l'empereur  avoit  vu  son  mé- 
moire, et  qu'il  n'avoit  qu'à  partir  sans  délai;  sur  cela 
le  régulo  ,  ne  prenant  plus  conseil  que  de  son  déses- 
poir ,   crut  qu'il  devoit  sévir  lui-même.  C'est  une  cou- 
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tume  chez  les  Man-lchcoiix ,  de  livrer  leurs  enfans  à  l'em- 
pereur ,  quand  il  se  plaint  de  leur  conduite.  Aussitôt 
qu'il  fut  de  retour  à  son  hôtel ,  il  envoya  chercher  ses  fils 
et  ses  officiers;  il  fît  apporter  des  chaînes ^  et  d'un  signe 
de  main  ,  il  ordonna  qu'on  les  mît  au  prince  Jeari,  qui 
les  reçut  sans  dire  un  seul  mot;  il  indiqua  de  même  le 
prince  Paul,  l'officier  s'approcha  pour  le  lier;  mais  ce 
prince,  repoussant  de  la  main  les  chaînes,  dit  d'un  ton 
ferme  qu'il  n'avoit  offensé  ni  le  ciel ,  ni  la  terre ,  ni  l'em- 
pereur ,  ni  son  père ,  et  qu'il  prioit  du  moins  qu'on  lui 
dît  pour  quelle  raison  on  vouloil  l'enchaîner.  Son  père 
ne  répondit  rien  ,  et  se  contenta  de  baisser  les  yeux  ;  sur 
quoi  le  prince  Jean  dit  :  «Ne  voyez-vous  pas  que  tout  no- 
tre crime  est  d'avoir  embrassé  la  religion  chrétienne? — C'est 
cela  même,  reprit  le  prince  Paul  ,  que  je  voulois  qu'on 
me  fit  savoir  clairement;  je  recevrai  volontiers  ces  chaî- 
nes pour  une  si  bonne  cause.  »  Et  de  la  même  main  qu'il 
les  avoit  rejetées,  il  les  reprit,  et  aida  à  se  les  mettre.  Le 
prince  François  n'attendit  pas  qu'on  vînt  à  lui  ;  il  se  pré- 
senta aux  officiers,  qui,  sans  autre  ordre,  le  lièrent  comme 
ses  deux  frères.  A  la  fin  de  cette  scène,  le  régulo  se  leva, 
et  retourna  au  palais  de  l'empereur  pour  y  rendre  compte 
de  ce  qu'il  venoit  de  faire.  Les  trois  princes  chrétiens, 
qui  restèrent  avec  leurs  gardes  ,  ne  doutoient  pas  qu'on 
ne  les  conduisît  bientôt  au  tribunal  des  princes  pour  y 
subir  l'interrogatoire.  Ils  se  félicitoient  de  ce  que  le  temps 
étoit  venu  pour  eux  de  rendre  un  témoignage  public 
aux  vérités  de  la  religion.  Le  régulo  ne  fut  pas  reçu  au 
palais  comme  il  Tespéroit.  Le  président,  l'ayant  entendu, 
ne  parut  pas  content  de  sa  démarche  ;  il  ne  voulut  jamais 
se  charger  d'en  faire  le  rapport  à  sa  majesté  :  «  Tout 
est  fini ,  lui  dit-il  ;  vous  êtes  instruit  de  la  sentence  qui 
a  été  portée  ;  il  ne  vous  reste  plus  d'autre  parti  à  prendre 
que  celui  d'obéir  ,  et  de  vous  corriger  vous   et  vos  en-? 
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fans.  »  Le  régulo  ,  ne  se  voyant  pas  plus  avancé  par  une 
démarche  qui  avoit  tant  coûté  à  sa  tendresse ,  retourna 
à  son  hôtel ,  et  fît  ôter  les  chaînes  à  ses  enfans  sans  leur 
dire  un  seul  mot.  Le  prince  Xavier j  son  aîné  ,  animé 
qu'il  étoit  de  ce  feu  divin  qu'il  venoit  de  recevoir  au 
baptême  ,  lui  dit  :  «  A  ce  trait,  mon  père ,  ne  reconnois- 
sez-vous  pas  le  monde  qui  a  été  jusqu'ici  votre  idole  ? 
Quoi  de  plus  ingrat  î  il  oublie  les  plus  longs  et  les  plus 
importans  services.  Quoi  de  plus  injuste  !  ce  n'est  nul- 
lement la  raison  qui  le  conduit.  Quoi  enfin  de  plus  trom- 
peur !  il  n'a  que  des  apparences  qui  éblouissent.  Mais , 
nous  donnât-il  des  biens  réels  ,  quelle  en  est  la  solidité  ? 
Tout  ce  qu'il  a  ,  et  ce  qu'il  peut  donner  ,  n'est  qu'une  va- 
peur qui  se  dissipe  à  l'instant,  et  dont  à  la  fin  il  ne  reste 
qu'un  souvenir  inutile.  Dieu  ,  au  contraire  ,  est  grand , 
libéral  dans  ses  dons  ,  magnifique  dans  ses  promesses ,  et 
fidèle  à  les  exécuter.  Voulez  -  vous  tout  à  coup  goûter  une 
paix  que  rien  ne  puisse  altérer  ,  et  vous  remplir  d'une 
force  supérieure  à  tous  les  événemens  ?  attachez-vous  uni- 
quement à  Dieu  ;  adorez-le  ,  servez-le  de  la  manière  dont 
il  veut  être  adoré  et  servi  ;  en  un  mot ,  faites-vous  chré- 
tien, vous  avez  avoué  tant  de  fois  que  cette  religion  est 
bonne.  Dites-moi,  y  en  a-t-il  quelque  aulre  qui  soit  ca- 
pable de  donner  ce  zèle  et  cette  ardeur  que  vous  nous 
voyez  ,  qui  nous  fait  pleurer  et  gémir  depuis  si  long-temps 
sur  le  danger  où  vous  êtes  de  vous  perdre  éternellement  ? 
Eh  !  que  vous  servira-t-il  d'avoir  eu  ce  grand  nombre 
d'enfans  que  vous  aimez  avec  tant  de  tendresse ,  s'il  arrive 
que  vous  soyez  éternellement  séparé  d'eux ,  pour  n'avoir 
pas  voulu  reconnoître  et  servir  le  même  maître  ?  »  Le 
régulo  ,  se  voyant  ainsi  assailli  de  tous  côtés ,  porta  les 
deux  mains  à  la  tête  ,  et ,  s'appuyant  contre  la  muraille , 
il  y  demeura  attaché  sans  répondre  un  seul  mot.  Cette 
posture  fit  connoîtrc  à  ses  enfans  qu'il  ne  les  écoutoit  pas 
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volontiers,   et  que  le  temps  de  sa  conversion  n'étoit  pas 
encore  venu  ,  ce  qui  les  obligea  de  se  retirer. 

Le  régulo  partit  bientôt  pour  se  rendre  au  lieu  de  son 
erilj  avec  ses  enfans,  ses  petits-fils  ,  ses  arrière-petits-fils, 
au  nombre  de 87,  sans  compter  les  princesses,  femmes  ou 
filles  ,  qui  égaloient  presque  ce  nombre,  et  environ  3oo 
domestiques  de  Tun  et  de  Fautresexe,  dont  la  plus  grande 
partie  avoit  reçu  le  baptême  ;  plusieurs  autres  n'étoient 
encore  que  catéchumènes;  faute  de  temps,  ils  ont  été 
obligés  d'attendre  qu'ils  fussent  arrivés  au  terme  de  leur 
voyage  pour  se  faire  baptiser.  Les  dames  chrétiennes  ne 
cédoient  en  rien  aux  princes  leurs  époux  ,  pour  la  viva- 
cité de  leur  foi  et  pour  l'ardeur  de  leur  zèle.  Enfin,  les 
domestiques  ,  les  princes  et  princesses ,  se  ijiontroient  en 
tout  dignes  de  leurs  maîtres.  Lejour  même  que  ces  illustres 
exilés  arrivèrent  au  terme  qui  leur  étoît  marqué,  le  prince 
François  - Xa\^ ici'  passa  à  une  meilleure  vie.  La  nouvelle 
de  cette  mort  nous  causa  plus  de  joie  que  de  douleur, 
parce  qu'il  nous  parut  qu'elle  devoit  être  très-précieuse 
aux  yeux  de  Dieu. 

LETTRE  (extrait)  DU  MÊME  :  24  août  1726. 

Vers  les  fêtes  de  Noël  17^4  ,  six  mois  après  le  départ 
des  princes  chrétiens  ,  je  reçus  la  visite  d'un  nommé 
Marc'Ki,  chef  de  cinq  ou  six  familles  chrétiennes  établies 
à  Fourdane.  Il  m'apprit  que  nos  illustres  exilés ,  à  peine 
établis  dans  cette  forteresse  ,  ont  été  envoyés  plus  loin  et 
confinés  à  Sin-pou-tse ,  nouveau  hameau  dans  le  désert  au 
milieu  des  sables  ,  où  de  pauvres  gens  ont  bâti  sept  ou  huit 
cabanes  sur  un  petit  tertre  qu'ils  cultivent ,  et  que  le  gé^ 
ïiçral  de  Fourdane  avoit  fait  défense  d'aljer  à  Sin-pou-tse, 


ÉCRITES    DE    LA    CHINE.    (tARTAHIE.)  3i5 

SOUS  peine  d'être  livré  au  tribunal  des  crimes.  Cet  ordre 
arrêta  ceux  qui  éloient  portés  à  assister  les  princes ,  en 
sorte  qu'ils  n'étoient  secourus  que  par  quelques  domesti- 
ques qui  venoient  secrètement  à  la  ville  pour  acheter  les 
choses  les  plus  nécessaires.  Cependant  Marc-Ri  étoit  par- 
venu à  s'introduire  près  des  exilés,  qui  Tenvoyoient  à  Pékin 
pour  nous  assurer  de  leur  résignation  et  de  leur  satisfac- 
tion dans  leurs  maux.  Le  tribunal  des  princes  avoit  eu 
ordre  de  dresser  un  état  des  biens  du  régulo  et  de  ses 
enfans ,  et  Ton  crut  que  ces  biens  alloient  être  adjugés  au 
fisc.  Ceux  de  leurs  domestiques  qui  avoient  fait  paroître 
peu  de  bonne  volonté,  en  devinrent  plus  insolens.  Ce  fut 
dans  de  si  fâcheuses  circonstances  que  Marc-Ki  arriva.  Il 
n'en  trouva  presque  aucun  qui  fût  disposé  à  fournir  aux 
besoins  de  leurs  maîtres  ,  et  le  pouvoir  manquoit  à  d'autres 
qui  avoient  encore  pour  eux  quelque  reste  d'affection.  Les 
premiers  firent  courir  le  bruit  parmi  les  chrétiens  qu'il  y 
avoit  ordre  d'arrêter  Marc-Ki.  Aux  premières  nouvelles 
qui  lui  vinrent,  il  fut  saisi  d'une  telle  frayeur,  qu'il  prit 
aussitôt  la  fuite,  laissant  à  Pékin  le  peu  qu'on  lui  avoit 
donné  pour  les  princes. 

Nous  apprîmes  bientôt  que  le  régulo  étoit  mort  d'ennui 
et  de  misère.  Le  président  du  tribunal  des  princes  différa, 
on  ne  sait  pour  quelle  raison  ,  d'en  informer  l'empereur 
par  un  mémorial;  c'est  un  usage  auquel  on  ne  man- 
que point  ;  alors  S.  M.  marque  elle-même  sur  le  mémo- 
rial et  la  somme  qu'elle  destine  aux  funérailles,  et  les 
personnes  qui  doivent  y  assister  de  sa  part.  L'empereur 
parut  indigné  de  cette  négligence.  «  Est-ce  donc,  dit-il , 
pour  m'empêcher  de  faire  du  bien  à  ce  défunt  qu'on  ne  m'a 
pas  présenté  de  mémorial.^  »  Ce  reproche  fît  croire  que 
la  colère  de  l'empereur  finiroit  avec  la  vie  de  l'infortuné 
vieillard,  et  que  ses  enfans  étoient  sur  le  point  de  recou- 
vrer leur  liberté;  mais  on  fut  bientôt  désabusé.  En  effet, 
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l'empereur  donna  dîdërens  ordres  au  général  de  Fourdane , 
entre  autres  doter  les  chaînes  au  neuvième  fils,  et  de  les 
lui  remettre  aussitôt  que  les  cent  jours  du  deuil  de  son 
père  seroient  écoulés  ;  de  rappeler  les  trois  frères  qui  étoient 
à  la  guerre  ,  afin  que  tous  trois  allassent  porter  le  deuil  de 
leur  père  à  Sin-pou-lse  -,  et  enfin  de  dégrader  tous  les  fils 
du  régulo  de  la  qualité  de  princes  du  sang,  en  leur  ôtant 
la  ceinture  jaune  ,  qui  en  est  la  marque ,  et  les  mettant  au 
rang  du  simple  peuple.  Voici  ce  que  j'ai  appris  touchant 
la  mort  du  régulo  et  la  dégradation  de  ses  fils,  par  un 
chrétien  de  Pékin,  nommé  Thomas  Tem,  à  qui  sa  pro- 
fession de  médecin  donna  la  facilité  d'aller  à  Sin-pou-tse. 
«  Quand  je  vis  les  princes  dans  leurs  habits  de  grand 
deuil ,  me  dit  Thomas  Tem  ,  je  ne  doutai  point  que  leur 
père  ne  fût  mort.  Je  leur  demandai  s'il  avoit  enfin  ouvert 
les  yeux  à  la  vérité.  Hélas!  me  répondirent  -  ils  ,  notre 
père  est  mort  entre  les  bras  d'un  domestique  infidèle.  Que 
de  larmes  nous  répandîmes  !  que  nous  poussâmes  de  cris 
et  de  gémissemens  inutiles!  »  Quant  à  la  dégradation  des 
princes,  le  médecin  me  dit  que  des  mandarins  venus  ex- 
près de  la  cour  les  avoient  rassemblés  tous  à  Fourdane,  et 
que,  les  ayant  fait  mettre  à  genoux,  ils  leur  signifièrent 
l'ordre  de  l'empereur  qui  les  dépouilloit  du  rang  et  des 
prérogatives  de  princes  du  sang  ^  qu^aussitôt  après  on  leur 
ôta  la  ceinture  jaune,  et  qu'on  les  renvoya  à  leur  village 
confondus  avec  le  simple  peuple  ;  que  les  princes  chrétiens 
témoignèrent  beaucoup  de  joie  de  se  voir  débarrassés  d'une 
dignité  qui  leur  devenoit  onéreuse ,  et  qui  les  gênoit  dans  la 
pratique  des  devoirs  du  christianisme.  En  effet ,  depuis 
leur  dégradation ,  ils  jouissent  d'une  plus  grande  liberté. 
Comme  ils  sont  au  rang  du  peuple ,  le  général  se  croit, 
déchargé  de  toute  inspection  sur  leurs  démarches-,  personne 
ne  les  inquiète  maintenant.  Il  leur  est  seulement  défendu 
de  sortir  du  désert  où  ils  sont  relégués. 
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Le   même  Thomas  Tem,  quelques  mois  après,  vint 
m'apprendre  que  pendant  un  nouveau  séjour  à  Sin-pou-tse 
il  y  étoit  arrivé  un  officier  delà  part  du  général,  qui  en- 
joignit aux  princes  venus  récemment  de  la  guerre  de  se 
rendre  à  Fourdane,  pour  y  recevoir  les  ordres  de  l'em- 
pereur 5  que  ces  trois  seigneurs  étant  €ntrés  dans  le  tri- 
bunal, le  général  les  avoit  fait  mettre  à  genoux  ,  et  portant 
d'abord  la  parole  au  quatrième  prince.  »  Vous  avez  eu 
permission,  lui  a-t-il  dit,  de  revenir  de  la  guerre  pour 
porter  le  deuil  de  votre  père;   pourquoi  n'y  êtes-vous 
pas  retourné  aussitôt  que  le  deuil  a  été  fini  ?  Partez  inces- 
samment ,  et  ne  revenez  pas  que  la  guerre  ne  soit  terminée  j 
pour  lors  vous  vous  rendrez  à  Sin-pou-tse  :  «  Puis  s'adres- 
sant  aux  princes  Louis  et  Joseph  :  «  J'ai  ordre  de  vous 
mettre  à  chacun  neuf  chaînes,  et  de  vous  envoyer  à  Pékin 
pour  y  être  enfermés  et  confiés  à  la  garde  du  troisième 
régulo,  frère  de  l'empereur,  »  Il  exécuta  cet  ordre  aussi- 
tôt,  elle  7  juin   1^25  les  deux  prisonniers  arrivèrent 
au  tribunal  des  princes.  On  ne  leur  fit  point  subir  d'inter- 
rogatoire .  mais  on  les  livra  sur-le-champ  au  troisième 
régulo  pour  les  enfermer  et  les  garder  séparément. 

Au  mois  d'avril  de  cette  année  (1726),  l'empereur  donna 
un  ordre  qui  faisoit  espérer  qu'on  alloit  fixer  l'état  des 
illustres  exilés;  il  dit  au  président  du  tribunal  des  princes 
que  puisque  Sounou  leur  père  étoit  mort,  il  falloit  dé- 
libérer sur  le  traitement  qu'on  devoit  faire  à  ses  enfans , 
et  il  ne  s'expliqua  pas  davantage.  C'est  la  coutume  des  tri- 
bunaux de  prononcer  des  sentences  sévères,  afin  de  donner 
lieu  à  l'empereur  d'user  de  clémence.  Les  juges  décidèrent 
qu'il  falloit  envoyer  ces  princes  disgraciés  auprès  de  la 
quatrième  sœur  de  S.  M. ,  qui  est  mariée  à  un  prince 
Kalka  ,  au  pays  des  Montgoux.  L'empereur ,  qui  ne  fut  pas 
de  cet  avis,  prononça  qu'il  falloit  les  distribuer  parmi  les 
wldats  des  huit  bannières  qui  sont  à  Fourdane,  et  leur 
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donner  des  places  de  cavaliers  à  mesure  qu'elles  vaque- 
roient.  L'ordre  en  fut  envoyé  au  général  de  Fourdnne^ 
qui  le  fit  signifier  aux  exilés  à  Sin- pou-  tse,  et  leur  assigna 
dans  les  casernes  autant  de  bâtimens  qu'il  étoit  nécessaire 
pour  loger  commodément  chaque  chef  de  famille  avec  toute 
sa  maison.  Ce  changement  de  fortune  fît  croire  à  ces  infor- 
tunés princes  que  la  colère  de  l'empereur  commençoit  à 
se  radoucir.  Les  chrétiens  en  remercièrent  Dieu  -,  les  infi- 
dèles ne  parurent  pas  même  être  mécontens  ^  car,  bien  que 
ce  poste  soit  beaucoup  au-dessous  de  leur  naissance,  ils 
se  consoloient  en  se  disant  les  uns  aux  autres  que  tout 
Man-tcheou  naît  soldat^  mais  ce  nouvel  état ,  qu'ils  regar- 
doient  comme  fixe  et  arrêté,  ne  fut  que  de  peu  de  durée. 
Au  même  temps  qu'on  les  distribuoit  dans  les  bannières , 
l'empereur  faisoit  faire  le  procès  à  quatre  de  ses  frères. 
Tsi'ché,  beau-père  de  l'un  d'eux  (le  neuvième),  s'y  trouva 
mêlé  sans  qu'il  fût  coupable  d'autre  faute  que  d'être  allié  à 
un  prince  disgracié.  11  fut  exilé.  Etant  mort  en  chemin  de 
maladie  et  de  vieillesse ,  on  donna  ordre  de  déterrer  ses  os ,  de 
les  brûler  et  de  les  jeter  au  vent  ;  on  confisqua  ses  biens , 
on  emprisonna  ses  enfans  ^  et  parce  qu'il  y  en  avoit  deux  qui 
avoient  épousé  les  filles  dit  régulo  SounoUy  on  prétendit 
que  ce  dernier  avoit  été  lié  d'une  amitié  étroite  avec  Tsi- 
ché-,  sur  quoi  il  y  eut  ordre  de  lui  faire  aussi  son  procès, 
quoiqu'il  fût  déjà  mort.  La  décision  du  tribunal  r^es  prin- 
ces fut  que  les  os  de  Sounou  seroient  pareillement  dé- 
terrés, brûlés  et  jetés  au  vent;  que  ses  Jïls  et  ses  petits^ 
filsj  au-dessus  de  l'âge  de  quinze  ans,  seroient  mis  à  mort , 
et  que  les  autres,  qui  n'avoient  pas  encore  atteint  l'âge  de 
quinze  ans ,  seroient  dispersés  dans  les  provinces.  L  em- 
pereur confirma  le  premier  article  de  la  sentence.  Pour 
ce  qui  est  du  second  article,  il  prononça  qu'il  falloit  en 
choisir  quelques-uns  pour  les  mettre  à  mort ,  et  disperser 
les  autres.  11  fallut  délibérer  sur  le  choix  de  ceux  qu'on 
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feroît  mourir.  On  dépêcha  Tordre  de  l'empereur  au  général 
de  Fourdane,  lequel  envoya  un  officier  appeler  ces  sei- 
gneurs qui  étoient  fort  tranquilles  dans  les  casernes,  et 
qui  ne  s'attendoient  à  rien  de  semblable.  Ils  crurent  que 
«juelque  courrier  étoit  venu  de  l'armée,  et  que  le  dessein 
étoit  de  les  y  envoyer.  Mais  quand  ils  surent  qu'on  appeloit 
aussi  tous  leurs  enfans  mcàles,  quand  même  ils  seroient  à 
la  mamelle ,  ce  fut  pour  lors  qu'ils  ne  doutèrent  point  qu'on 
ne  voulût  éteindre  leur  f^imille.  L'ordre  pressoit,  et  il 
falhit  se  rendre  brusquement  au  tribunal  du  général.  Ils 
n'y  furent  pas  plus  tôt  arrivés  ,  au  nombre  de  trente- six, 
qu'on  leur  fit  mettre  neuf  chaînes  à  chacun  ,  et  même  aux 
plus  petits  enfans,  pour  qui  on  en  avoit  de  conformes  à 
leur  âge  5  en  même  temps  le  tribunal  des  princes  délibéroit 
sur  le  choix  de  ceux  qui  dévoient  être  punis  de  mort.  Il 
désigna  le  second  prince ,  le  quatrième ,  le  neuvième  ,  le 
dixième,  le  treizième,  le  fils  aine  du  prince  Xavier,  et  à 
la  tête  de  tous  ,  les  deux  princes  qui  sont  détenus  dans  la 
prison  de  Pékin  depuis  plus  d'un  an,  savoir,  le  prince 
Joseph  et  le  prince  Louis.  Lorsqu'on  présenta  la  liste  de 
ces  huit  princes  à  l'empereur,  il  répondit  que  les  princes 
Louis  et  Joseph  attendroient  dans  leur  prison  la  sentence 
qu'on  devoit  porter  contre  les  régulos  leurs  frères ,  et  qu'elle 
leur  seroil  commune;  que  les  cinq  autres  princes  seroient 
exilés  dans  les  provinces,  et  séparés  les  uns  des  autres  et 
de  leur  famille  -,  que  pour  les  autres ,  ils  resteroient  à 
Fourdane  en  qualité  de  simples  cavaliers. 

Lorsque  le  (général  de  Fourdane  reçut  celte  sentence,  il 
(it  ôter  les  chaînes  aux  prisonniers  qui  étoient  absous,  et 
les  renvoya  libres  aux  casernes;  à  l'égard  des  cinq  autres, 
on  leur  laissa  les  chaînes,  et  on  leur  donna  vingt-quatre 
heures  pour  se  disposer  à  partir,  et  à  se  rendre  aux  pri^ 
sons  de  Pékin,  d'où  ils  dévoient  être  conduits  au  lieu  de 
leur  exil.  Cette  peine   parut  à  quelques-uns  d'eux  plus 
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difficile  à  supporter  qu'un  arrêt  de  mort ,  lequel  ,  en  ter- 
minant leur  vie ,  eût  mis  fin  à  leurs  disgrâces.  Rien  en 
effet  n'étoit  plus  cruel  pour  ces  princes  que  de  se  voir  à 
jamais  séparés  de  leurs  femmes,  de  leurs  enfans  ,  et  même 
de  leurs  domestiques  -,  car  on  ne  leur  permit  pas  d'en  pren- 
dre un  seul  avec  eux.  On  les  mit  sur  de  méchantes  char- 
rettes louées  à  leurs  dépens,  et  deux  mandarins,  à  la  tête 
d'une  troupe  de  soldats ,  les  accompagnèrent  à  Pékin  ,  et 
les  jetèrent  dans  les  prisons  du  tribunal  des  crimes. 

C'est  le  i3  du  mois  d'août  que  le  département  de  nos 
prisonniers  fut  réglé.  Le  prince  Jean  fut  exilé  à  Tsi- 
nan-fou,  dans  la  province  de  Chang-tong  ;  le  neuvième 
prince,  à  Tay-ycen-fou,  dans  la  province  de  Cham-si ; 
le  prince  Paul ,  à  Nankin;  le  prince  Stanislas,  à  Son^ 
Icheou  ,  dans  la  province  de  Kiang-nang ;  le  fils  aîné  du 
prince  Xavier,  à  Hang-tclieoUj  dans  la  province  deTche- 
kiang;  et  quand  le  quatrième  arrivera  de  la  guerre  ,  il 
doit  aller  à  Cai-fong^fou  ,  dans  la  province  de  Honan. 
L'ordre  donné  aux  mandarins  de  ces  provinces  porte 
qu'on  les  renferme  avec  leurs  chaînes,  sans  leur  permettre 
la  moindre  communication  au  dehors.  Il  en  est  de  même 
à  Pékin  pour  les  princes  Louis  et  Joseph;  il  n'a  jamais 
été  permis  aux  domestiques  qui  leur  préparent  à  manger 
au  dehors,  d'avoir  avec  eux  le  moindre  entretien.  Ainsi 
nous  n'avons  pu  rien  apprendre  de  l'état  où  ils  se  trouvent. 
Tout  ce  que  j'ai  pu  savoir,  c'est  que  le  prince  Joseph  dit 
une  fois  à  ses  gardes  qu'il  falloit  avertir  le  troisième  ré- 
gulo ,  qui  est  préposé  à  leur  garde ,  qu'un  anneau  d'une 
des  trois  chaînes  qu'il  avoit  au  couétoit  rompu.  Le  régulo 
se  mit  à  sourire*,  et,  sans  faire  d'autre  réponse  ,  il  entra 
seul  chez  chacun  de  ses  prisonniers.  On  n'a  rien  appris 
de  ce  qui  s'étoit  passé  dans  cette  entrevue  5  on  sait  seule- 
ment qu'il  a  permis  aux  domestiques  de  leur  apporter  des 
haliits  propres  à  la  saison. 


ÉCKITES    DK    LA    CHINE.     (xARTARlE.)  Sîl 

LETTRE  (extrait)  DU  MÊME  :  i5  septembre  17:28. 

Lorsque  les  six  princes  chrétiens  partirent  de  Pékin 
pour  leur  exil  dans  les  différentes  provinces,  en  août  1726, 
il  y  eut  des  défenses  expresses  de  permettre  à  leurs  domes- 
tiques de  les  y  accompagner;  quelques-uns  cependant  les 
suivirent,  ce  qui  fut  découvert  et  donna  lieu  à  une  infor- 
mation. La  faute  retomba  sur  le  général  qui  commandoit 
alors  Fourdane.  Il  étoit  revenu  à  Pékin  pour  exercer 
une  autre  charge  ;  on  le  cita ,  ce  qui  l'obligea  à  dépêcher 
courrier  sur  courrier  à  la  forteresse.  Ces  courriers  ayant 
jeté  l'alarme  parmi  les  officiers  de  îa  garnison  ,  ils  décidè- 
rent de  prévenir  quelques  plaintes  contre  eux ,  en  accu- 
sant les  princes  sur  leur  religion  ,  qu'ils  regardoient 
comme  l'unique  cause  de  tous  ces  mouvemens.  Ils  compo- 
sèrent une  dénonciation  pour  le  nouveau  général  de  la 
forteresse  ,  appelé  Chc-uioute  ,  lequel  est  prince  du  sang  , 
et  par  conséqvient  de  la  famille  des  princes  accusés,  il 
savoit  que  les  princes  étoient  chrétiens,  et  il  faisoit  sem- 
blant de  l'ignorer.  Mais  quand  ils  lui  eurent  été  déférés 
comme  tels ,  il  craignit  de  se  rendre  lui-même  coupable  , 
s'il  ne  se  donnoit  pas  quelque  mouvement  ;  en  consé- 
quence ,  il  résolut  de  les  faire  renoncer  à  leur  religion , 
chose  à  laquelle  il  ne  voyoit  nulle  difficulté.  [Mais  il  s'étoit 
singulièrement  trompé  ,  il  ne  put  vaincre  la  résistance  de 
ces  fervens  chrétiens  *,  et  alors  ,  assemblant  son  conseil 
de  guerre ,  il  en  fit  condamner  deux  à  être  décapités  (les 
princes  Jean  et  François)^  et  les  autres  à  être  emprison- 
nés. Il  envoya  ensuite  un  mémorial  à  l'empereur  ,  par  le- 
quel il  le  supplioit  de  ratifier  sa  sentence. 

Dans  le  même  temps  (  janvier  1727  )  ,    il  arriva  à  Pé- 
5.  21 
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kin  un  autre  mémorial  du  général  d'armes  de  Moiigdrn  ^ 
autrefois  la  cour  des  Tartares  man-tchcoux.  Ce  général 
représentoit  à  l'empereur  que  les  soldats  de  sa  garnison 
n'a  voient  ni  maison  dans  la  ville  ni  caserne  au  dehors , 
et  qu'étant  obligés  de  demeurer  dans  des  villages  aux  en- 
virons ,  ils  étoient  trop  éloignés  ,  et  que  le  service  en  souf- 
froit.  L'empereur  n'ignoroit  pas  que  ce  nouveau  général 
seplaignoit  d'une  chose  aussi  ancienne  que  l'établissement 
des  Man-tcheoux.  Cependant  il  éclata  contre  les  anciens 
commandans  qui  n'avoient  pas  donné  cet  avis.  Les  deux 
quiavoient  précédé  immédiatement  celui-ci,  sont  à  Pékin 
pleins  de  vie.  L'un  s'appelle  Sunjou,  l'un  des  quatre  minis- 
tres d'état,  et  l'autre  Tang-pao^cliou ;  mais,  en  remontant 
plus  haut ,  on  trouvoit  le  régulo  Somiou  qui  étoit  mort ,  et 
qui  avoit  en  effet  gouverné  cette  province  pendant  dix  ans , 
avec  un  applaudissement  général.  Aucun  d'eux  n'avoit 
averti  que  les  soldats  manquassent  de  logement  j  on  ne  s'en 
prit  néanmoins  qu'à  Sounoii.  L'ordre  de  l'empereur  porloil 
qu'on  confisquât  ses  Viens,  et  qu'ils  fussent  employés 
à  bâtir  des  logemens  pour  les  soldats  de  Mougden  ;  que 
les  deux  commandans  qui  l'avoient  suivi  fussent  chargés 
de  l'exécution  ,  et  que  s'ils  ne  trouvoient  pas  dans  la 
confiscation  l'argent  qui  étoit  nécessaire,  ils  le  fournissent 
du  leur.  Aussitôt  ces  deux  mandarins  ,  trop  intéressés 
dans  cette  affaire  pour  ne  pas  agir  avec  la  dernière  ri- 
gueur ,  allèrent  apposer  les  sceaux  dans  Thôlel  de  Sounou  y 
et  dans  tous  les  hôlels  des  princes  ses  enfans. 

Cependant  les  régulos  et  les  grands  des  neuf  tribunaux , 
à  qui  l'empereur  avoit  renvoyé  la  sentence  du  général  de 
Fourdane ,  lui  présentèrent  leur  réponse.  Ils  confir- 
moient  la  sentence  qu'avoit  porté  ce  général  contre  Sourg- 
hien  et  Courtchen  (  les  princes  Jean  et  François),  ajou- 
tant qu'il  falloit  les  décapiter  à  Fourdane,  Pour  ce  qui 
est  des  fils,  des  petits -fils  de  Sowiou,  el  des  autres  qui 
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ont,  disoient  -  ils  ,  embrassé  une  fausse  loi,  il  est  dîffi* 
cile  de  leur  pardonner  -,  il  faut  les  punir  et  les  livrer 
au  général ,  pour  les  faire  étrangler  en  automne.  L'em- 
pereur fit  la  réponse  suivante  :  «  Cette  délibération  est 
faite  avec  peu  de  soin  et  d'attention.  On  s'en  est  tenu 
à  l'accusation  du  général  Ché -  monte ,  qui  rapporte  que 
Soiirghien  et  Courtchtn  ont  répondu  qu'ils  avoient  em- 
brassé cette  loi  depuis  long -temps,  et  que  quand  il 
s'agiroit  de  perdre  la  vie,  ils  ne  l'abandonneront  jamais. 
On  devoit  me  représenter  qu'il  étoît  à  propos  d'envoyer  à 
Fourdaiw  un  régulo  et  des  grands  pour  les  interroger, 
et  que  si  Sourghieii  et  Couî'tcJien  ,  après  avoir  entendu 
mes  ordres  ,  continuent  à  dire  qu'ils  mourront  plutôt  que 
de  changer  ,  il  faut  les  faire  mourir.  Mais  s'ils  venoient  à 
changer  ,  ce  seroit  autre  chose  ,  et  il  faudroit  conclure 
d'une  autre  manière.  Que  l'on  délibère  donc  une  seconde 
fois.  »  Les  régulos  et  les  grands  se  rassemblèrent  de  nou- 
veau, non  pas  pour  délibérer,  mais  pour  se  conformer 
entièrement  à  la  volonté  de  l'empereur,  qui  est  l'unique 
règle  qu'on  ose  suivre.  L'empereur  envoya  à  Fourdajiele 
prince  Tomoro-coiigo,  son  cinquième  frère,  et  un  chef  de 
bannière»  On  ne  fut  pas  peu  surpris  de  ce  choix,  puisqu'il 
s'agissoit  de  princes  dégradés,  qu'il  avoit  mis  au  rang  du 
simple  peuple  \  mais  il  n'y  eut  personne  qui  ne  jugeât 
que  l'intention  de  l'empereur  étoit  d'engager  plus  effica- 
cement ces  seigneurs  à  abandonner  leur  religion. 

A  Pékin ,  Suiijou,  ministre  d'état ,  l'un  des  deux  inté* 
ressés  à  la  confiscation  des  biens  des  seigneurs  chrétiens , 
étoit  continuellement  occupé  à  questionner  leurs  dômes-- 
tiques ,  et  à  leur  faire  rendre  compte  des  sommes  qu'il 
prétendoit  que  leurs  maîtres  leur  avoient  laissées  entre 
les  mains.  Dans  la  visite  qu'il  fit  de  leurs  hôtels,  ayant  vu 
des  chapelles,  il  leur  demanda,  leurs  maîtres  étant  chré- 
tiens, si  eux-mêmes  l'étoient  aussi.  Quatre  répondirent 
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qu'ils  étolent  clirélîens.  Alors  Suiijou,    croyant  les  inli- 
niider,  leur  fil  de  grandes  menaces 5  mais,  concluant  tou- 
jours qu'il  lui  falloit  remettre  te  qu'ils  avoient  retenu  de 
l'argent,  des  papiers  et  des  meubles  de  leurs  maîtres  :  «  Je 
vais  vous  livrer  au  tribunal ,  et  vous  accuser  à  l'empereur  ; 
remettez-moi  tout  ce  que  vous  avez  caclié. — Nous  n'avons 
rien  caché,  répondirent  les  chrétiens-,  vous  pouvez  nous 
accuser  à  l'empereur,  nous  vous  suivrons  jusqu'à  la  porte 
du  palais  ,  pour  y  attendre  la  réponse  de   sa  majesté.  » 
Sunjou  les  lit  enchaîner  tous  quatre,  et  présenta  à  l'em- 
pereur l'accusation  suivante:  «  Nous,   vos  sujets,  nous 
avons  visité  les  maisons  de  Sounou,  et  nous  avons  trouvé 
que  deux  de  ses  fils,  Sourghien ,   T(*hourtchen  ,  avoient 
orné  dans  leurs  maisons  des  endroits  particuliers,  pour  y 
placer  l'image  du  seigneur  du  ciel,    et  pour  l'honorer. 
Ayant  interrogé  les  domestiques   d'Ourtchen  (le  prince 
Joseph^,  ils  ont  répondu  que  leur  maître,  qui  est  actuel- 
lement à  Pékin  ,  éloit  chrétien  ,  et  qu'ils  l'étoient  pareille- 
mejil.  En  conséquence,  nous  demandons  à  votre  majesté 
un  ordre  pour  les  livrer  au  tribunal  des  crimes,  afin  qu'ils 
y  soient  jugés  dans  la  dernière  rigueur.  »  La  réponse  de 
l'empereur  ne  fut  pas  entièrement  conforme  aux  désirs  de 
Sunjou  *,  mais  elle  frappa  sur  le  prince  Joseph.  «  Vous  me 
demandez ,  dit  sa  majesté  ,  de  livrer  au  tribunal  les  domes- 
tiques d'Ourtchen,  parce  qu'ils  suivent  la  loi  du  Seigneur 
du  ciel.  En  cela  les  domestiques  n'ont  fait  que  se  confor- 
mer à  la  conduite  de  leur  maître.  Que  le  régulo  Ounenguy, 
mon  troisième  frère,  accompagné  des  grands  de  la  même 
bannière,  aille  interroger  Ourtchen  -,  s'il  reconnoît  sa  faute 
et  s'il  s'en  repent,  tout  est  fini  \  mais  s'il  ne  veut  pas  chan- 
ger, qu'on  en  délibère,  et  qu'on  me  fasse  le  rapport  de  ce 
qu'on  aura  déterminé.  A  l'égard  des  domestiques,  qu'on 
les  mette  en  liberté;  je  leur  pardonne.  » 

Le  prince  Joseph  eut  bientôt  à  soutenir  les  plus  fré- 
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qiionles  et  les  plus  vives  attaques.  Promesses,  menaces, 
reproches,  tout  fui  mis  en  œuvre  -,  mais  il  y  fut  insensible  ; 
et  toute  la  réponse  qu'on  put  tirer  de  lui ,  c'est  qu'il  étoit 
chrétien ,  et  qu'il  continueroit  de  l'être  jusqu'à  l'elFusion  de 
tout  son  sang.  Le  compte  que  le  régulo  rendit  à  l'empe- 
reur se  terminoit  ainsi  :  «  Ourtchen  est  obstiné  dans  sa 
désobéissance^  son  parti  est  pris,  et  il  ne  changera  ja- 
mais. C'est  pourquoi  nous  jugeons  que  sur-le-champ  il  doit 
être  coupé  en  pièces  ;  c'est  le  moyen  de  faire  observer  exac- 
tement les  lois.  »  11  sembloit  qu'on  devoit  perdre  toute 
espérance  d'ébranler  cet  illustre  néophyte.  Cependant 
l'empereur  ne  désespéra  pas  d'y  réussir,  et  il  se  flatta  que 
ses  promesses  ou  ses  menaces  auroient  enfin  leur  effet.  Il 
ordonna  que  le  régulo,  tous  les  chefs  clés  bannières  man- 
icheoux  et  tous  les  présidens  des  tribunaux  iroienl  encore 
interroger  Ourtchen,  et  feroient  un  nouveau  rapport. 
Tous  les  juges  furent  bientôt  convaincus  qu'ils  perdoicnt 
leur  temps  et  leurs  peines.  L'empereur  fut  outré  de  cette 
résistance.  Il  dissimula  néanmoins  son  chagrin,  et,  faisant 
semblant  qu'on  n'a  voit  pas  compris  sa  pensée,  il  fit  appeler 
les  juges,  et  leur  dit:  «  Ourtchen  se  moque  de  vous,  et  il 
a  raison,  parceque  vous  avez  mal  interrogé,  faute  d'avoir 
compris  ma  pensée  -,  écoutez  bien  ceci  :  quand  on  fait 
attention  aux  réponses  d'Ourlchen  ,  on  voit  qu'il  se 
fâche,  comme  si  l'on  vouloil  qu'il  cessât  d'honorer  le 
ciel.  Ce  n'est  pas  là  ce  que  j'ai  prétendu  lui  défendre 5 
mais  j'ai  dit  que  chacun  avoit  sa  manière  de  l'honorer,  et 
que  lui ,  étant  Ma n-tcheou,  devoit  suivre  le  rite  des  Man- 
icheoux.  Son  père  et  lui  méritoientlamort.  Vous  autres, 
grands,  vous  me  présentâtes  un  mémorial  par  lequel  vous 
me  suppliiez  de  les  traiter  en  rebelles;  je  n'ai  pas  eiicore 
répondu  à  ce  mémorial.  Mais  Ourtchen  nan.  fait  pas  moins 
ce  raisonnement:  C'est  fait  de  moi,  je  dois  mourir^  si, 
en  m'attachant  opiniâtrement  à  la  loi  du  seigneur  du  ciel , 
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Tempereur  me  coudamne  à  la  mort,  je  rendrai  sa  personne 
odieuse ,  ot  il  aura  la  mauvaise  réputation  de  m'avoir  fait 
mourir,  parce  que  j'honore  le  seigneur  du  ciel.  Sije  vou- 
lois  le  faire  mourir,  ce  seroit  pour  les  crimes  de  rébellion , 
dont  son  père  et  lui  sont  coupables ,  et  non  pas  parce  qu'il 
honore  le  seigneur  du  ciel.  »  Les  grands  mirent  par  écrit 
ces  paroles  de  l'empereur,  et  allèrent  pour  la  troisième  fois 
attfiquer  le  généreux  néophyte.  Ils  redoublèrent  leurs  ef- 
forts ,  le  flattèrent ,  lui  firent  les  plus  belles  promesses ,  en 
vinrent  ensuite  aux  reproches,  aux  menaces,  aux  invectives. 
Mais  Joseph  fut  inébranlable ,  etfinissoit  toujours  par  dire  : 
«  Je  ne  puis  changer,  »  Les  juges  se  retirèrent  interdits  et 
confus  après  avoir  écrit  et  leurs  interrogations ,  et  quelques^ 
unes  des  réponses  d'Ourtchen ,  qu'ils  présentèrent  à  S.  M. 
Ils  concluoient  ainsi  ;  «  Les  réponses  d'Ourtchen  prouvent 
évidemment  qu'il  a  pris  son  parti ,  et  qu'il  raisonne  de  cette 
manière  :  Je  ne  puis  éviter  la  mort  que  méritent  mes  crimes 
et  ceux  de  mon  père  ;  selon  les  lois  de  l'empire  on  ne  peut 
les  pardonner.  Si  maintenant  l'on  me  fait  mourir,  parce 
que  je  fais  profession  de  la  loi  chrétienne,  et  que  j'honore 
le  seigneur  du  ciel,  à  la  bonne  heure,  je  mourrai  content. 
C'est  ce  qui  n'a  pas  échappé  aux  lumières  et  à  la  pénétration 
de  votre  majesté.  Si  donc  on  le  faisoit  mourir,  parce  qu'il 
a  suivi  une  fausse  loi  ,  on  ne  feroit  que  ce  qu'il  souhaite. 
Il  est  plus  à  propos  ,  conformément  à  la  délibération  des 
grands,  présentée  à  votre  majesté,  de  le  traiter  en  rebelle  et  de 
l'exécuter  à  mort  sans  aucun  délai.  »  L'empereur  ne  parla 
plus  de  cette  affaire  qu'à  l'occasion  d'une  cérémonie  tartare 
^près  laquelle  il  dit  que  Ips  fils  de  Sounou  étoient  des 
rebelles,  que  c'étoient  des  esprits  brouillons  et  désobéis^ 
sans,  et  qu'on  ne  devoit  pas  les  laisser  vivre. 

Pendant  que  ces  choses  se  passoient  à  Pékin,  le  cin- 
quième régulo  envoyé  à  Fourdane  ,  homme  d'un  caractère 
(ioux  el  naturellement  éf|uitable,  avoit  iiilerrogé  plusieurs» 
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fois  les  princes  Jean  etjF/'fl//çoz5;bien  qu'il  eût  ordre  de  les 
faire  mourir  s'ils  refusoient  de  renoncer  à  Jésus -Christ  ; 
il  avoit  été  frappé  de  leurs  réponses ,  et  n'avoit  pu  se  ré- 
soudre à  condamner  à  la  mort  des  gens  qu'il  ne  Irouvoit 
coupables  d'aucun  crime  ^  il  avoit  pris  le  parti  de  recevoir 
par  écrit  leurs  dépositions  et  tous  leurs  moyens  de  défense, 
avec  les  livres  de  la  sainte  loi ,  qu'ils  lui  présentèrent,  et 
avoit  envoyé  le  tout  à  l'empereur,  lequel  avoit  donné  l'or- 
dre suivant:  «  Ces  gens- là  veulent  disputer-,  eh  bien! 
qu'on  les  amène  chargés  de  chaînespour  disputer  à  PeAf'/t.)) 
Le  régulo  les  y  amena  aussitôt,  et  les  conduisit  au  quartier 
orientai  de  la  ville  ,  où  ils  furent  enfermés  dans  des  prisons 
séparées.  Deux  jours  après,  le  même  régulo,  accompagné 
des  grands  mandarins,  fut  envoyé  vers  ces  princes  pour 
les  interroger.  Voici  la  fin  du  rapport  qu'ils  firent  de  leur 
interrogatoire  :  a  Nous  nous  sommes  d'abord  adressés  à 
Sourghien  ,  et  nous  lui  avons  dit  :  (c  Vous  avez  abandonné 
!a  religion  de  vos  pères ,  pour  vous  livrer  à  une  loi  funeste 
etproscrile. — La  religion  chrétienne,  a  répondu  Sourghien, 
enseigne  des  choses  véritablement  merveilleuses.  Si  l'on 
veut  que  j'en  parle,  je  prie  le  prince  et  les  grands  de  m'in- 
troduire  en  présence  de  l'empereur ,  afi.u  de  lui  expliquer 
la  loi  du  seigneur  du  ciel  ;  rien  ne  sera  plus  utile  à  S.  M. 
— •  Comment  osez- vous  parler  de  la  sorte  ?  nous  écriâmes- 
nous.  L'empereur  n'a  -  t  -  il  pas  lu  tous  les  livres  d'Europe  ? 
IN'en  a-t-il  pas  pénétré  le  sens  le  plus  caché?  En  parlant 
comme  vous  venez  de  faire ,  vous  vous  rendrez  coupable 
d'un  crime  plus  grand  que  celui  de  rébellion.  Ne  vous 
avisez  jamais  de  rien  dire  de  semblable;  mais  répondez- 
nous  nettement  ;  voulez^vous  changer,  ne  le  voulez -vous 
pas?  »  Sourghien  a  répondu  :  a  Si  je  dis  de  bouche  que  je 
change ,  et  que  dans  le  cœur  je  ne  change  pas ,  je  trompe 
l'empereur.  — C'est-à-dire,  reprîmes -nous,  que  vous 
ne  voulez  pas  changer.  »  Pour  lors  Sourghien  a  déclaré 
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neitement  qu'il  persévérera  jusqu'à  la  mort  dans  la  religion 
qu'il  a  embrassée.  Nous  interrogeâmes  ensuite  Courtchen^ 
il  nous  a  fait  à  peu  près  les  mêmes  réponses  que  son  frère 
et  avec  une  égale  opiniâtreté.  Sur  quoi  nous  jugeons  qu'il 
faut  traiter  l'un  et  l'autre  comme  on  a  traité  Ourtcheu 
(le  prince  Joseph),  et  leur  faire  leur  procès  pour  d'autres 
crimes  que  celui  de  leur  religion.  » 

Après  des  démarches  si  éclatantes  et  si  inutiles,  l'em- 
pereur  ne  put  dissimuler  son  chagrin;  il  le  témoigna 
d'abord  par  paroles,  et  ensuite  par  des  effets  de  sa  colère. 
Les  juges  ne  doutoient  pas  que  dès  qu'ils  auroient  rapporté 
cette  affaire,  les  princes  ne  fussent  exécutés  à  mort  le 
même  jour.  C'est  pourquoi,  comme  ils  dévoient  la  rap- 
porter le  8  de  juin  172^  ,  ils  firent  préparer  ce  qui  étoit 
nécessaire  pour  celte  exécution;  on  dressa  les  poteaux 
dans  la  place  publique  ;  les  soldats  avec  leurs  ofïiciers  fu- 
rent postés  dans  les  rues  où  dévoient  passer  les  prétendus 
criminels.  Tout  ce  fracas  remua  le  peuple;  chacun  s'ar- 
rètoit  et  demandoit  de  quoi  il  s'agissoit;  les  soldats  répon- 
doient  qu'on  alloit  couper  en  pièces  les  fils  de  Sounou , 
parce  qu'ils  étoient  chrétiens.  Les  domestiques  et  les  es- 
claves de  ces  seigneurs ,  hommes  et  femmes ,  ceux  même 
qui  étoient  encore  infidèles  ,  accoururent  et  environnèrent 
les  portes  de  leurs  prisons,  pour  leur  rendre  les  derniers 
devoirs.  Grand  nombre  de  chrétiens  se  préparoient  avoir 
ce  qu'ils  avoient  souvent  admiré  en  lisant  la  vie  des  anciens 
martyrs;  mais  on  fut  trompé.  L'empereur  ne  ratifia  pas  la 
sentence  :  il  donna  au  gouverneur  de  Pékin  des  ordres  qui 
prouvent  assez  qu'on  ne  leur  laissoit  la  vie  que  pour  les 
faire  souffrir  plus  long- temps.  Ce  gouverneur  fit  préparer 
deux /7mo//5  de  six  pieds  de  large  sur  dix  de  profondeur, 
n  y  laissant  d'ouverture  que  la  porte  et  une  petite  fenêtre 
à  côté.  Il  fit  élever  une  muraille  à  la  hauteur  du  toit,  où 
l'on  plaça  un  tour  pour  faire  passer  le  boire  et  le  manger. 
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Tout  étant  prêt ,  il  renferma  Jean  et  François  dans  ces 
sombres  cachots  pour  y  passer  Tété  brûlant  de  ce  pays -ci; 
il  prescrivit  qu'on  leur  donneroit  chaque  jour  la  troisième 
partie  de  ce  qu'un  homme  mange  communément  de  riz  , 
vingt  deniers  pour  des  herbes  ,  et  de  l'eau  à  discrétion. 

Le  i5  d'août  suivant,  nous  apprîmes  que  Dieu  venoit 
d'appeler  à  lui  le  prince  Joseph,  mort  d'un  flux  de  sang. 
Depuis  trois  jours  il  ne  venoit  plus  recevoir  au  tour  ce 
qu'on  lui  portoit  à  manger  5  on  le  trouva  couché  à  la  porte 
de  son  cachot,  demi-nu,  et  sans  mouvement.  Le  troisième 
régulo,  à  la  garde  duquel  il  étoit,  avertit  l'empereur  de  cette 
mort,  et  l'ordre  fut  donné  aux  mandarins  d'aller  visiter  le 
corps  ;  ils  le  firent  placer  dans  un  méchant  cercueil ,  et 
porter  hors  delà  ville.  Ils  mirent  ensuite  le  feu  sous  le  cer- 
cueil. Quand  le  corps  fut  à  peu  près  consumé ,  ils  brisèrent 
les  restes  et  les  jetèrent  dans  la  boue  ;  on  donna  ordre  aux 
soldats  chinois  de  faire  souvent  la  ronde  en  cet  endroit, 
et  de  ne  permettre  à  personne  de  s'y  arrêter*,  mais  on 
espère  bien ,  avec  le  temps ,  tromper  leur  vigilance  et  re- 
cueillir les  os  de  ce  saint  martyr. 

Le  prince  Jean,  également  prisonnier  à  Pékin,  est 
mort  le  i3  novembre  suivant ,  victime  ,  comme  le  prince 
Joseph,  des  mauvais  traitemens  que  son  attachement  au 
christianisme  lui  a  procurés.  Aussitôt  le  troisième  régulo 
ordonna  qu'on  mît  le  corps  dans  un  cercueil,  et  qu'on  le 
transportât  dans  une  pagode  hors  delà  porte  occidentale, 
où  il  seroit  gardé  jusqu'à  ce  qu'on  pût  être  informé  des 
volontés  de  l'empereur.  Le  i3  décembre,  il  fit  appeler  les 
anciens  domestiques  du  prince,  et  leur  permit  de  trans^ 
porter  le  corps  de  leur  ancien  maître  à  la  sépulture  de 
ses  ancêtres.  Ces  domestiques  étoient  extrêmement  pauvres 
depuis  la  confiscation  générale  des  biens  de  leurs  maîtres; 
ils  ne  laissèrent  pas  néanmoins  de  prendre  des  habits  de 
deuil ,  et  de  faire  convenablement  les  choses.  L'enterre-* 
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ment  se  fait  de  deux  manières  parmi  les  Tartares  man- 
Icheoux  :  chez  les  uns ,  on  enterre  le  corps  avec  le  cer- 
cueil ;  les  autres  brûlent  l'un  et  l'autre,  ramassent  les 
cendres ,  et  les  renferment  dans  une  urne  qu'ils  mettent 
en  terre,  et  ils  élèvent  ensuite  au-dessus  un  monument. 
C'est  cette  dernière  manière  qui  est  en  usage  dans  la  fa- 
mille du  prince  Jean. 

Le  prince  Louis  et  le  prince  François  sont  toujours  ren- 
fermés dans  des  prisons  séparées  ,  sous  la  garde  du  même 
régulo.  A  l'égard  des  princes  relégués  dans  les  diverses 
provinces,  le  prince  Paul  est  le  seul  dont  nous  ayons  en- 
tendu parler.  Nous  savons  que  l'un  des  soldats  de  sa 
garde,  également  touché  et  de  la  patience  de  son  prisoli- 
nier  ,  et  de  ses  entretiens  sur  les  vérités  chrétiennes ,  em- 
brassa la  foi  ,  et  reçut  îe  baptême.  Nos  dernières  nou- 
velles de  Fourdane  sont  du  i5  août  de  cette  année  (i^'28). 
Plusieurs  princesses  et  dames  chrétiennes  sont  mortes  en 
prison  ,  sans  avoir  pu  obtenir  la  permission  de  faire  venir 
un  médecin  ;  ce  qui  est  néanmoins  permis  dans  l'empire 
à  tous  les  prisonniers  qui  ne  sont  point  condamnés  à  la 
ino.rt.  Il  est  difficile  que  les  princes  résistent  encore  long- 
temps ;  ils  sont  logés  fort  à  Tétroit,  ils  couchent  sur  la 
terre,  ils  n'ont  pour  toute  nourriture  qu'un  peu  de  rir.  et 
des  herbes  salées  ^  et  sous  un  climat  très-froid ,  à  peine  oixt- 
ils  chacun  une  couverture  pour  s'échauffer . 

LETTRE  (extrait)  DU  MÊME  :  22  octobre  17^6. 

En  1733  ,  le  premier  ministre,  qui  a  voit  été  envoyé  en 
Tartarie  pour  passer  les  troupes  en  revue ,  revint  par 
Fourdane.  Témoin  du  triste  état  où  étoient  réduits  les 
princes  prisonniers ,  il  crut  que  l'indécence  avec  laquelle 
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on  les  traitoit  rejaillissoit  sur  la  famille  impériale.  Ar- 
rivé à  Pékin ,  il  entretint  l'empereur  des  indignes  Iraite- 
mens  dont  on  usoit  à  leur  égard.  Bientôt  il  y  eut  ordre  de 
renvoyer  à  Fourdane  les  princes  exilés  dans  les  provinces. 
Des  six  princes  que  cet  ordre  concernoit,  il  n'en  resloit 
plus  que  quatre  ;  deux  avoient  àé'\k  passé  à  une  meilleure 
vie ,  savoir  le  second  prince  nommé  Jean  Lou  ,  et  le 
dixième  nommé  Paul  Chou.  Il  n'y  en  avoit  donc  plus  que 
quatre  qui  dévoient  retourner  à  Fourdane ,  savoir  le  neu- 
vième prince  ,  encore  infidèle,  les  princes  chrétiens  Jean 
Ho ,  Stanislas  Mou,  et  le  prince  fils  aîné  du  prince  Xavier, 
qui  mourut  saintement  en  arrivant  à  Fourdane. 

Les  princes,  qui  étoient  restés  prisonniers  à  Fourdane , 
crurent  toucher  enfin  au  moment  où  l'on  alloit  rendre 
leur  captivité  plus  douce  ;  mais  le  général,  ne  recevant  au- 
cune instruction  ,  craignit  de  se  compromettre  en  se  re- 
lâchant de  sa  sévérité.  Il  demanda  des  ordres  au  tribunal 
des  troupes  ,  qui  le  renvoya  à  l'empereur.  Il  se  détermina 
enfin  à  envoyer  un  mémorial  à  S.  M.  On  ne  sait  en  quels 
termes  il  étoit  conçu  ^  mais  voici  quelle  fut  la  réponse  , 
qu'il  ne  reçut  qu'en  avril  1734  :  «  Disposez  de  ces  gens- 
là  de  la  manière  que  vous  jugerez  la  plus  convenable  : 
falloit  -  il  pour  si  peu  de  chose  avoir  recours  à  moi  ?  » 
Cette  réponse  équivoque  abandonna  les  princes  à  la  dis- 
crétion du  général ,  et  c'est  ce  qui  lui  causoit  une  nou- 
velle inquiétude.  Il  craignoit  également  d'être  trop  sévère 
ou  trop  indulgent.  Dieu  voulut  qu'il  prît  le  parti  que  lui 
suggéra  la  compassion  ,  et  qui  d'ailleurs  pou  voit  lui  faire 
le  plus  d'honneur  dans  le  public  ,  et  dans  l'esprit  des 
princes  sortis  tous  de  la  même  tige  ,  qui  sont  en  grand 
nombre  à  Pékin.  Il  commença  par  ôter  les  chaînes  aux 
princes  ,  et  il  leur  permit  de  se  faire  raser ,  ce  qui  est 
pour  des  Tartares  une  consolation  presque  aussi  grande 
ijue  celle  de  se  voir  délivrés  de  leurs  fers  ;  et  les  dames  eu- 
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rent  permission  d'aller  voir  ,  les  unes  leurs  époux  ,  les  au- 
tres leurs  fils,  leurs  llUes,  leurs  pères.  Les  princes  et  prin- 
cesses étoient  alors  au  nombre  de  soixante-douze  ,  n'ayant 
pas  un  seul  domestique  pour  les  servir.  Trop  heureux 
encore ,    si  on  leur   eût  fourni  le  nécessaire  pour  leur 
nourriture  et  pour  leurs  vêtemens  !  Mais  le  général  ne 
leur  faisoit  distribuer  tous  les  mois  qu'une  quantité  in- 
suffisante de  riz  pour  leur  subsistance.  Il  est  vrai  qu'il 
faisoit  espérer  à  ceux  qui  étoient  en  âge  de  porter  les  ar- 
mes ,   qu'il  leur  procureroit  des  places  de  soldats   quand 
il  y  en  auroit  de  vacantes  ;    espérance  qui  ne  remédioit 
pas  aux  besoins  du  moment.  Ces  seigneurs  eurent  soin 
de  nous  informer  du  triste  état  où  ils  se  trouvoient.  Nous 
avons  tâché  de  les  assister  ,    non  pas  selon  Tétendue  de 
nos  désirs,  mais  à  proportion  de  nos  facultés  et  des  se- 
cours venus  d'Europe. 

En  octobre  de  l'année  dernière ,  à  l'avènement  de  Kicji- 
long  j  prince  d'un  caractère  doux  et  bienfaisant ,  des  or- 
dres furent  donnés  au  tribunal  des  princes,  de  faire  la 
recherche  des  princes  du  sang,  dégradés  et  exilés  depuis 
long- temps  en  divers  lieux.  11  fallut  du  temps  pour  faire 
celte  recherche,  où  les  princes  de  Fourdane  n'entrèrent 
que  par  occasion,  sans  qu'on  eût  fait  d'eux  aucune  mention 
particulière.  On  ne  doutoit  pas  que  le  dessein  de  l'empe- 
reur ne  fût  de  rétablir  dans  leur  première  splendeur, 
les  illustres  et  nombreuses  victimes  de  la  tyrannie  de 
Yong-tching,  et  de  leur  rendre  la  ceinture  jaune  ^  cette 
marque  d'honneur  ,  qui  ne  s'accarde  qu'aux  descendans 
du  fondateur  de  la  dynastie  et  de  ses  frères ,  qui  lui  ai- 
dèrent à  conquérir  l'empire.  Mais  ,  quand  l'empereur 
donna  cet  ordre ,  un  censeur  de  l'empire  lui  représeiiLi 
qu'il  ne  convenoit  pas  que  des  gens  dégradés  et  mis  au 
rang  du  peuple  fussent  tout  à  coup  rétablis  ^  que  S.  M. 
devoit  premièrement  leur  faire  porter  la  ceinture  rouge. 
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el  que  dans  la  suite ,  s'ils  se  comportoient  bien ,  elle  pour- 
roit  leur  rendre  la  ceinture  jaune  ,  et  même  ,  si  elle  les 
en  jugeoit  dignes  ,  les  faire  comtes  ou  régulos.  Ce  censeur 
appuyoit  sa  remontrance  de  plusieurs  raisons  et  de  di- 
vers exemples.  L'empereur  trouva  que  le  censeur  a  voit 
raison  j  c'est  pourquoi  ayant  vu  la  liste  des  exilés  ,  parmi 
lesquels  étoient  les  fils  et  petits- fils  de  Souïiou,  il  leur 
accorda  la  ceinture  rouge,  et  ordonna  qu'on  écrivît  leurs 
noms  dans  le  registre"  de  la  famille  impériale  ,  après  ceux 
qui  porloientla  ceinture  jaune*,  qu'on  y  ajoutât  les  fautes 
pour  lesquelles  eux  et  leurs  pères  avoient  été  punis ,  et 
qu'on  les  laissât  où  ils  étoient.  Quand  on  en  apporta  la 
nouvelle  à  Fourdane  ,  quelques-uns  de  ces  princes  la  re- 
çurent assez  froidement.  «  On  nous  donne  des  ceintures 
rouges,  dirent-ils  -,  mais  nous  donne-t-on  de  quoi  en 
soutenir  le  rang  ?  Nous  n'avons  ni  maisons  ni  terres  ; 
une  ceinture  de  soie  rouge  s'accorde-t-elle  avec  cette  toile 
grossière  dont  nous  sommes  vêtus  ?  Ne  valoit-il  pas  mieux 
nous  laisser  simples  cavaliers,  comme  nous  étions  la  plu- 
part ?  »  Eifectivement  ceux  de  ces  princes  qui  n'ont  point 
à  Pékin  de  parens  riches  du  côté  de  leurs  épouses,  sont 
fort  à  plaindre.  L'empereur  ne  donne  rien  à  ceux  qui 
sont  au-dessous  de  o^o  ans  ^  et  à  ceux  qui  ont  atteint  cet 
Age ,  il  ne  donne  par  mois  pour  leur  entretien  que  trois 
laëls  ,  et  du  riz  à  proportion  ,  ce  qui  ne  fait  en  tout  que 
45  livres  monnoie  de  France.  Il  ne  leur  reste  donc  que 
l'espérance  de  devenir  mandarins ,  ou  d'être  rappelés  à 
Pékin ,  où  ils  trouveroient  pour  le  corps  et  pour  l'âme 
plus  de  secours  qu  à  Fourdane  (i). 

(î)  Ici  finit riiistoire  des  princes  chrétiens  de  la  famille  Sounou- 


334  LETTRES    ÉDIFIANTES 

LETTRE  (extrait)  DU  PÈRE  AMIOT 

AU  PÈRE  DE  Là  TOUR. 

Pékin,  le  17  octobre  1754* 

Mon  révérend  père  ,  j'aî  à  vous  parler  du  voyage  du 
F.  Atliret  eu  Tartarie  à  la  suite  de  l'empereur,  de  sa 
nomination  au  mandarinat,  et  de  son  généreux  refus 
d'une  dignité  qui,  en  lui  donnant  un  rang  dans  l'empire, 
auroit  pu  lui  faire  oublier  l'état  d'humilité  auquel  il  s'étoit 
consacré. 

Dix  mille  Kalkas  avoient  quilté  leur  pays  pour  venir 
s'établir  dans  la  Tartarie  chinoise,  et  l'empereur  avoit 
fait  dire  à  leurs  chefs  de  se  rendre  à  Gé-hol,  où  il  va 
chaque  année  pour  prendre  le  divertissement  de  la  chasse, 
et  où  il  a  des  palais  presque  aussi  beaux  que  ceux  qui  sont 
aux  environs  de  Pékin.  L'intention  de  S.  M  étoit  de  rece- 
voir là  les  chefs  en  cérémonie  au  nombre  de  ses  sujets  ,  de 
leur  donner  le  grand  repas  déterminé  par  les  rites  pour 
ces  sortes  d'occasions ,  et  de  leur  accorder  des  dignités  sui- 
vant leur  naissance  et  leur  rang.  Lorsqu'ils  y  furent  arri- 
vés, l'empereur  partit  accompagné  de  toute  sa  cour.  C'est 
uniquement  lorsque  S.  M.  est  absente  que  les  personnes 
qui  travaillent  sous  ses  yeux  ont  un  peu  de  liberté.  Le 
F.  Attiret  vouloit  profiler  de  la  sienne  pour  reprendre 
dans  les  exercices  de  piété  les  forces  spirituelles  dont  on 
a  autant  et  même  plus  de  besoin  ici  que  partout  ailleurs. 
Mais  le  comte ,  grand  échanson^  lui  intima  l'ordre  de  partir 
avec  lui  sans  délai  ;  que  l'empereur  vouloit  que  dans  trois 
jours  au  plus  tard  il  fût  auprès  de  sa  personne.  «  Ne  vous 
embarrassez  de  rien ,  ajouta  le  comte  5  voilà  cinquante 
taëls  que  l'empereur  m'a  ordonné  de  vous  compter.  J'ai 
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ordre  de  fournir  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  vous  et 
pour  vos  domestiques*,  je  vous  donnerai  mon  propre  che- 
val ,  et  parmi  mes  habits  vous  choisirez  ceux  qui  vous  iront 
le  mieux ,  cl  vous  vous  en  servirez.  »  Il  faut  remarquer 
qu'il  y  a  ici  des  habits  de  ville  et  des  habits  de  voyage, 
déterminés  pour  la  longueur,  pour  la  forme,  et  pour  tout 
rassortiment,  et  qu'il  seroit  de  la  dernière  indécence  de  se 
montrer  à  la  cour  sous  d'autres  habillemens  que  ceux  des 
circonstances,  des  lieux  et  de  la  saison. 

Le  comte  et  le  F.  Altiret  rejoignirent  la  cour  à  Lcang- 
kien-fang,  où  elle  avoit  fait  halte  pour  prendre  quelques 
jours  de  repos.  L'empereur  fit  remettre  le  F.  Attiret  entre 
les  mains  du  comte  niluistre ,  dont  il  fut  reçu  avec  toutes 
les  démonstrations  de  politesse  et  de  bienveillance  que  ces 
messieurs  savent  si  bien  donner,  lorsqu'ils  croient  se  con- 
former aux  intentions  de  leur  maître.  11  lui  fit  dresser  une 
tente  au  voisinage  de  la  sienne  5  car  le  long  de  la  route  il 
n'y  a  ni  hôtel  ni  maison  pour  qui  que  ce  soit;  les  palais 
qui  se  trouvent  de  distance  en  distance  sont  seulement  pour 
l'empereur  et  ses  femmes.  Il  ne  lui  arriva  rien  de  parti- 
culier pendant  le  voyage  ;  mais  la  marche  du  prince  réveilla 
ses  idées  pittoresques,  et  il  a  avoué  que  s'il  avoit  eu  à  pein- 
dre une  armée  en  déroute ,  il  s'en  seroit  tenu  à  ce  qu'il 
avoit  sous  les  yeux.  Cenetoitpas  cette  majesté  ,  cette  éco- 
nomie ,  cet  ordre  qui  caractérisent  toutes  les  cérémonies 
chinoises ,  mais  un  amas  confus  de  gens  de  tous  les  étages 
qui  alloient  et  venoient,  se  pressoient  à  l'envi,  se  heur- 
toient  et  couroient,  les  uns  pour  porter  des  ordres,  les 
autres  pour  les  exécuter;  ceux-ci  pour  chercher  leurs 
maîtres,  qu'ils  ne  distinguoient  pas  dans  la  foule;  ceux-là 
pour  trouver  leur  quartier  ,  ou  pour  aller  joindre  celui  de 
l'empereur  dont  ils  s'étoient  écartés.  Tout  ce  qu'il  vit  lui 
parut  tumulte ,  confusion,  embarras  ;  c'étoienl  des  chariots 
renversés  ,  qu'on  tentoit  vainement  de  redresser,  des  cha- 
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meaux  étendus  avec  toutes  leurs  charges,  des  pouts  abat* 
tus,  des  chevaux  crevés,  des  hommes  foulés  aux  pieds  di's 
chevaux ,  ou  écrasés  sous  des  charrettes  -,  telles  sont  les 
images  qui,  sorties  de  scn  pinceau,  auroient  fait  un  tout 
qu'il  n'auroit  jamais  osé  intituler  :  ntarclie  de  V empereur 
de  Chine.  Il  est  vrai  que  jamais  peut-être  ce  prince  n'avoit 
eu  tant  de  monde  à  sa  suite.  Il  vouloit  donner  aux  étran- 
gers qui  s'étoient  livrés  à  lui  une  idée  de  sa  puissance  et  de 
sa  grandeur,  qui  leur  inspirât  une  juste  crainte  de  l'irriter, 
ou  les  attirât  sous  son  obéissance;  artifice  qui  lui  a  parfai- 
tement réussi;  car,  depuis  peu,  dix  mille  hommes  sont 
encore  venus  se  ranger  sous  ses  étendards. 

A  Gé-hol ,  le  ministre  logea  le  F.  Attiret  dans  son  propre 
hôtel.  Il  lui  fit  les  offres  les  plus  obligeantes ,  et  particu- 
lièrement celle  de  lui  faire  servir  du  maigre  les  jours  ré- 
servés. Bientôt  le  frère  reçut  ordre  de  se  rendre  au  palais, 
où  on  lui  dit  que  l'intention  de  S.  M.  étoit  qu'il  peignît,  ou 
du  moins  qu'il  dessinât  tout  ce  qui  se  passeroit  dans  la  cc^ 
rcmonie  qu'on  alloit  faire.  On  lui  recommanda  fort  de  se 
mettre  à  portée  de  bien  voir  tout,  afin  que  rien  ne  manquât 
à  son  dessin  ,  et  que  l'empereur  pût  être  content.  Vous 
savez  qu'ici  il  ne  faut  faire  que  ce  qu'on  vous  dit,  et  faire 
de  point  en  point  tout  ce  qu'on  vous  dit.  Il  n'y  a  génie  qui 
tienne  :  les  plus  belles  lueurs  doivent  être  élouffées  dès 
qu'elles  se  montrent,  si  elles  tendent  à  quelque  chose  qu'on 
ne  vous  a  pas  positivement  demandé.  Le  F.  Attiret,  ayant 
tendu  toutes  ses  fibres ,  se  rendit  au  lieu  de  la  cérémonie, 
regarda  de  tous  ses  yeux ,  et ,  malgré  tout  cela ,  il  ne  sut 
au  bout  à  quoi  se  fixer.  Il  n'y  avoit  que  confusion  dans  ses 
idées  et  qu'embarras  pour  le  choix  qu'il  devoit  en  faire.  Il 
voyoit  tout  et  il  ne  voyoit  rien.  Un  dessin  di^vant  être 
livré  le  soir  même  à  S.  M. ,  il  n'y  avoit  point  â  reculer  ;  le 
F.  Attiret  se  relira  pour  se  mettre  à  l'ouvrage.  Il  tailla 
plusieurs  crayons  en  homme  qui  cherche  à  gagner  du 
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temps ,  et  rien  ne  lui  venoit  encore.  Enfin  il  saisit  son 
point.  Ce  fut  Je  moment  de  l'entrée  de  l'empereur  au  lieu 
de  la  cérémonie 5  point  flatteur  pour  ce  prince,  qu'on  y 
voit  du  premier  coup  d'oeil  dans  tout  l'appareil  de  sa  gran- 
deur. Il  crayonne  rapidement  tout  ce  qui  s'offre,  et  quelques 
centaines  de  figures ,  sans  compter  les  assortimens,  se  trou- 
vent ébauchées.  Le  temps  s'écouloil^  il  fallut  livrer  son 
dessin.  Il  se  rendit  au  palais.  L'empereur  lui  fît  dire  que 
toutétoit  heu  liao ,  c'est-à-dire,  très-bien. 

Le  lendemain,  le  F.  Attiret  s'étoit  mis  à  le  retoucher, 
lorsqu'on  lui  intima  l'ordre  de  se  transporter  au  palais,  où 
S.  M.  venoit  de  décorer  des  titres  de  régulos ,  comtes  et 
grands  seigneurs,  onze  des  principaux  transfuges.  C'étoit 
pour  faire  les  -portraits  de  ces  onze  seigneurs  qu'on  avoit 
mandé  le  peintre.  Un  de  ces  portraits  fut  achevé  ce  jour- 
là  même  et  montré  tout  de  suite  à  l'empereur.  Il  fut  trouvé 
à  merveille.  S.  M.  fit  dire  au  F.  Attiret  que  la  fête  devant 
être  terminée  dans  l'espace  de  six  jours  ,  il  falloit  que  tous 
les  autres  portraits  fussent  finis  pour  ce  temps -là.  Le 
pauvre  cher  frère  étoit  attaqué  d'un  rhume  de  poitrine, 
accompagné  d'un  cours  de  ventre,  et  d'une  lièvre  assez 
violente;  il  lui  fallut,  malgré  cette  triple  incommodité, 
qui  dura  quelque  temps  ,  aller  chaque  jour  au  palais  ,  y 
travailler  du  malin  au  soir  ,  dans  un  lieu  qui  étoit  comme 
public,  puisque  c'étoit  la  salle  où  les  courtisans  s'assem- 
bloient  ;  ils  étoient  tont  le  jour  sur  ses  épaules,  à  lui  faire 
mille  interrogations,  toutes  disparates,  et  auxquelles  il 
falloit  répondre  ,  et  faire  l'ouvrage  en  même  temps.  Il  est 
vrai  que  ces  seigneurs  n'en  agissoient  ainsi  que  pour  lui 
faire  honneur,  la  plupart  de  leurs  demandes  roulant  sur  la 
France,  ou  sur  des  choses  qu'ils  croyoient  lui  être  agréables  5 
niais  quant  aux  Tartares  ,^qw.  accoutumés  à  se  voir  repro- 
duire ,  ils  étoient  émerveillés.  Ils  rioient  les  uns  des  autres, 
lorsque  après  quelques  coups  de  pinceau,  ils  apercevoient 
3.  22 
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un  peu  de  ressemblance  ;  mais  quand  elle  étoit  entière  ^ 
ils  éloiv^nt  comme  extasiés.  Ils  ne  pouvoient  guère  com^ 
prendre  comment  cela  pouvoit  se  faire  -,  ils  ne  se  lassoient 
point  de  regarder  la  palette  et  le  pinceau-,  aucune  des 
actions  du  peintre  ne  leur  échappoit.  Les  seigneurs  chi- 
nois et  man-  tcbeoux  qui  étoient  présens  rioient  aussi  de 
tout  leur  coeur,  non  pas  des  copies,  mais  des  originaux 
eux-mêmes,  dont  la  figure,  la  contenance  et  toutes  les 
façons  avoient  si  peu  de  rapport  avec  la  politesse  et  les 
manières  chinoises.  Il  est  vraisemblable  que  de  tous  ceux 
qui  étoient  là,  il  n'y  avoit  que  le  peintre  qui  ne  fut  pas 
tenté  de  rire.  A  mesure  qu'un  portrait  étoit  achevé ,  on  le 
portoit  à  l'empereur,  qui  prononçoit  son  jugement.  Comme 
tous  furent  flatteurs  et  honorables  pour  le  peintre,  ils  lui 
attirèrent  toutes  sortes  de  complimens  et  de  caresses  aflec- 
tées  de  la  part  de  tous  les  grands  qui  s'amusoient  à  le  voir 
peindre.  Ce  qui  augmenta  encore  leur  espèce  de  considé- 
ration pour  sa  personne,  c*est  que  chaque  jour  un  man- 
darin, en  habit  de  cérémonie,  lui  apportoit  des  mets  de 
la  table  de  S.  M. ,  et  les  lui  livroit  devant  tout  ce  monde , 
dont  la  plupart  se  seroient  estimés  fort  heureux  s'ils  avoient 
eu  le  même  honneur. 

Après  que  les  onze  portraits  eurent  été  achevés  ,  le 
F.  Attiret  reçut  ordre  de  mettre  en  grand  le  dessin  de  la 
cérémonie  qu'il  n'avoit  fait  d'abord  qu'en  petit.  Il  Ta  voit  à 
peine  commencé  qu'un  mandarin  de  la  présence  lui  apporta 
deux  pièces  de  soie  de  la  part  de  l'empereur.  Un  moment 
après  l'empereur  vint  lui-même  dans  l'appartement  où 
travailloit  le  F.  Attiret,  et,  d'un  air  plein  débouté,  lui 
adressa  plusieurs  questions  obligeantes^  après  quoi  il  se 
retira^  mais  en  sortant  il  dit  que  le  F.  Attiret  n'étoit  pas 
bien  là,  et  qu'il  falloille  placer  sur-le-champ  dans  le  ta- 
t.ien,  c'est-à-dire,  dans  la  salle  du  trône.  Lorsqu'il  y  fut , 
ua  mandarin  lui  apporta  un  papier  d'une  espèce  particu- 
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Jière,  et  dont  Fempereur  se  sert  quelquefois  pour  peindre , 
et  lui  dit  que  l'intention  de  S.  M.  étoit  qu'il  dessinât  un 
seigneur  tarlare,  qu'il  lui  nomma  ,  à  cheval,  courant  après 
un  tigre ,  l'arc  bandé ,  et  sur  le  point  de  décocher  la  flèche, 
ajoutant  que  Pempereur  vouloit  lui-même  en  faire  la  pein- 
lure.  Le  F.  Altiret  fit  ce  qu'on  exigeoit  de  lui.  Le  lende- 
main il  reçut  ordre  de  préparer  quatre  pièces  de  cette  soie 
fine  et  gommée  dont  les  Chinois  se  servent  pour  peindre 
à  l'eau,  et  de  se  transporter  ensuite  au  jardin  pour  prendre 
les  sites  et  les  lieux  qui  dévoient  servir  de  fond  aux  pein- 
tures qu'il  alloit  faire  pour  représenter  les  jeux  et  les  diver- 
lissemcns  de  la  fèie  présente.  Arrivé  au  jardin,  il  jeta  sur 
le  papier  quelques-unes  de  ses  idées,  et  crayonna  tout  ce 
qu'il  crut  pouvoir  servir  à  son  dessin.  L'empereur  vint  à 
lui ,  examina  ce  qu'il  venoit  de  faire,  lui  fit  corriger  ce  qui 
n'éloitpasde  son  goût,  et  fit  ajouter  ce  qu'il  jugea  à  propos. 
Au  bout  de  trois  jours,  l'empereur  voulut  voir  tout  ce 
qui  étoit  fait,  et  trouva  que  sa  personne  qui  avoit  été  des- 
sinée à  cheval  dans  un  endroit ,  et  portée  en  chaise  dans 
un  autre ,  étoit ,  dans  l'une  et  dans  l'autre  position  ,  un  peu 
trop  renversée  de  l'arrière.  Il  voulut  qu'on  corrigeât  sur- 
le-champ  ce  défaut,  et  pour  cela  il  s'assit  sur  son  trône, 
et  s'y  composa  à  sa  fantaisie.  Comme  il  faisoit  fort  chaud  , 
il  eut  la  bonté  d'ordonner  au  F.  Attiret  d'ôter  son  bonnet 
et  de  s'asseoir,  faveur  singulière  qu'il  ne  fait  à  aucun  de 
ses  sujets ,  qui  ne  doivent  jamais  être  en  sa  présence  qu'à 
genoux  ou  debout .  lors  même  qu'ils  sont  obligés  de  tra- 
vailler. Un  eunuque  tenoit  entre  ses  mains  la  peinture 
que  S.  M.  avoit  faite  elle-même  sur  le  dessin  du  Tartare 
à  cheval  dont  j'ai  parlé  *,  il  la  déploya  devant  le  F.  Atti- 
ret ,  auquel  l'empereur  ordonna  de  l'achever  :  il  ne  res- 
toità  faire  que  le  carquois  ,  la  queue  du  cheval  et  la  botte 
du  cavalier. 

Outre  ces  dessins  ,  le  F.  Attiret  avoit   encore  à  faire 
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tous  les  partvaits  des  principaux  seigneurs  qui  dévoient 
figurer  dans  la  cérémonie ,  et  il  falloit  que  tous  ces  por- 
traits eussent  l'approbation  de  S.  M.  ,  ce  qui  n'en  aug- 
mentoit  pas  peu  la  difficulté.  Il  y  en  eut  deux  auxquels  on 
revint  plusieurs  fois ,  l'empereur  ne  les  trouvant  pas  à 
son  goût  ;  celui  du  comte -mini sire  fut  entièrement  man- 
qué par  le  trop  d'envie  qu'on  a  voit  qu'il  ressemblât. 
L'empereur  vouloit  qu'il  eût  les  yeux  d'une  certaine  fa- 
çon, celle  apparemment  qni  lui  plaisoit  le  plus  dans  son 
favori  ;  qu'il  eût  la  tête  plus  ou  moins  avancée  -,  qu'il  fût 
dans  telle  attitude  ^  et  tout  cela  n'éioit  pas  l'idée  du  pein- 
tre ,  qui  faisoit  tous  ses  efforts  pour  se  conformer  à  celle 
du  prince.  Aussi  fut -il  tellement  déroulé  par  toutes  cr» 
difficultés  qu'il  ne  put  plus  saisir  son  modèle  ,  quelque 
soin  qu'il  se  donnât  pour  en  venir  à  bout.  Le  minisire 
lui  en  fit  des  reproches  badins  ,  en  lui  faisant  entendre 
néanmoins  qu'il  étoit  persuadé  qu'il  n'y  avoit  pas  de  sa 
faute.  Tous  les  autres  portraits  forent  trouvés  à  mer- 
veille *,  S.  M.  les  loua  beaucoup ,  et  par  conséquent  toute 
la  cour  leur  prodigua  des  éloges.  Mais  ce  n'éioit  encore 
là ,  pour  ainsi  dire  ,  que  le  coup  d'essai  du  peintre.  Vcni" 
pereur  voulut  se  faire  peindre  en  grand.  Le  F.  Atiiret 
n'a  voit  pas  encore  eu  cet  honneur.  Les  autres  portrails 
avoient  été  trouvés  bons  par  l'empereur  et  par  toute  sa 
cour,  il  falloit  que  celui-ci  fût  trouvé  excellent.  Aussi 
le  peintre  se  surpassa-t-il.  Comme  il  fut  pris  à  l'impro- 
viste ,  l'imaginalion  n'en  eut  que  plus  de  jeu.  11  n'y  eut 
aucun  coup  de  pinceau  qui  ne  portât  ,  et  la  première 
ébauche  en  fut  à  peine  finie  que  l'empereur  s'écria ,  en 
se  levant  :  Cela  est  très-bien  ,  cela  est  très -bien.  Ce  que 
ce  prince  trouva  de  ^\iis  Jlatteuj-  pour  lui  dans  ce  por- 
trait ,  c'est  de  s'y  voir  avec  une  grosse  tète  et  avec  l'ap- 
parence d'une  taille  au-dessus  de  l'ordinaire.  Il  avoit  in- 
sinué plus  d'une  fois  qu'il  vouloit  être  ainsi  peint.    Dans 
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le  temps  même  que  le  F.  Alliret  prenoit  la  palette  et  les 
pinceaux,  un  eunuque  qui  étoÎL  vis-à-vis  ,  portant  les 
deux  mains  sur  sa  tête  ,  les  écarta  considérablement  l'une 
de  l'autre ,  et  montra  ensuite  du  doigt  l'empereur  dont 
il  n'étoit  pas  vu  ,  comme  s'il  eût  voulu  dire  au  frère  que 
l'intention  de  S.  M.  étoît  qu'il  lui  peignit  la  tête  fort 
grosse  5  un  autre  eunuque  le  lui  déclara  en  propres  ter- 
mes d'un  Ion  de  voix  assez  haut  pour  que  l'empereur 
pût  l'entendre,  et  S.  M.  confirma,  par  un  signe  d'ap- 
probation ,  ce  que  celui-ci  venoit  d^iviincer.  Le  peintre 
nen  voulut  pas  davantage;  il  se  tint  la  chose  pour  dite, 
se  conduisit  en  conséquence,  et  réussit  à  merveille  dans 
tous  les  sens.  Au  bout  de  quelques  jours,  S.  M.,  ayant  vu 
son  portrait,  le  trouva  encore  plus  de  son  goût  que  la 
première  fois  ;  elle  en  fît  des  complimens  au  peîintre ,  et 
le  combla  de  caresses.  L'envie  d'être  reproduit  par  les 
couleurs  augmentoit  en  lui  à  mesure  qu'elles  lui  repré- 
sentoient  sa  personne  telle  qu'il  le  souhaitoit.  Il  ordonna 
au  frère  d'aller  au  jardin  pour  y  prendre  l'idée  du  fond 
d'un  tableau  où  il  vouloit  être  peint  tirant  de  la  flèche. 
Après  que  le  F.  Attiret  eut  crayonné  son  site  et  tout  ce 
qu'il  crut  devoir  servir  à  rornement  de  son  tableau,  le 
mandarin  qui  a  inspection  sur  ces  sortes  d'ouvrages  por^ 
la  celui-ci  à  S.  IVL  ,    qui  l'approuva  avec  éloge. 

Ce^endRTitle grajidcchansoji  venoit  d'être  chargé  de  por^ 
ter  au  loin  des  ordres  de  l'empereur.  Avant  son  départ,  le 
F.  Attiret  courut  audevanldelui  pour  lui  souhaiter  un  bon 
voyage.  Il  ne  répondit  à  ses  souhaitsque  par  des  complimens 
réitérés  de  félicita  lion.  Le  frère  ne  douta  en  aucune  façon 
que  tous  ces  complimens  ne  tombassent  sur  ce  qu'il  avoit 
bien  réussi  dans  les  portraits  de  l'empereur.  Il  ne  répliqua  iV 
sontourquepar  les  réponses  ordinaires;  mais  quelques  nio- 
mens  api  es, un  mandarin  inférieur  l'ayant  félicité  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes,  et  d'unemanière  qui  lui  parut  avoir 
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quelque  chose  de  singulier,  il  eut  la  curiosilé  de  lui  de- 
mander quel  ëtoit  l'objet  en  particulier  sur  quoi  tom- 
boient  ses  félicitations.  Le  complimenteur ,  fort  étonné,  lui 
dit  tout  simplement  qu'il  se  réjouissoit  avec  lui  de  ce  que 
l'empereur  i!^\o\l fait  mandarin.  «  Moi ,  mandarin  !  reprit 
le  F.  Atliret.  —  Oui,  vous ,  mandarin  ,  lui  répliqua-t-on 
froidement.  Eh  quoil  toute  la  cour  le  sait,  et  vous  n'en 
êtes  pas  encore  instruit!  etc.  »  Le  pauvre  frère  fut  un  peu 
consterné  à  cette  nouvelle  ;  mais  comme  il  s'y  étoit  préparé 
de  longue  main ,  il  ne  pensa  plus  qu'aux  moyens  de  parer 
le  coup  sans  offenser  l'empereur.  Le  F.  Attiret  attendit 
en  paix  que  l'ordre  de  l'empereur  lui  fût  signifié  juridique- 
ment pour  pouvoir  se  conduire  en  conséquence.  Il  travailla 
toute  la  journée  à  l'ordinaire,  comme  s'il  n'eût  rien  su  de 
ce  qui  le  concernoit.  Ce  ne  fut  que  le  soir  que  le  comte-mi- 
nistre fît  appeler  le  F.  Attiret ,  et  dos  qu'il  l'aperçut ,  il  alla 
au  devant,  lui  tendit  les  deux  mains  à  la  manière  tartare, 
et  le  félicita  de  la  manière  la  plus  obligeante.  Il  lui  dit  en- 
suite ,  de  la  part  de  l'empereur ,  que  S.  M. ,  étant  satisfaite 
de  ses  services,  et  en  particulier  ayant  été  charmée  de  son 
portrait  en  grand,  avoit  voulu  lui  donner  des  marques  de 
sa  bienveillance  et  de  son  affection;  qu'elle  l'avoit  créé 
mandarin  du  quatrième  ordre,  et  lui  avoit  accordé  toutes 
les  prérogatives  attachées  à  ce  grade  5  qu'ainsi  lui,  F.  At- 
tiret, porteroit  désormais  toutes  les  marques  de  son  degré 
de  mandarinat,  et  jouiroit  des  revenus  qui  y  sont  attachés. 
Mais  le  F.  Attiret  se  jeta  aux  pieds  du  ministre ,  et  le 
conjura  de  vouloir  bien  être  son  protecteur  auprès  de 
S.  M.  «  Je  suis  religieux,  lui  dit-il,  et,  comme  tel,  j'ai 
renoncé  à  tous  honneurs  de  ce  monde  ;  ainsi  je  ne  saurois 
accepter  le  bienfait  de  l'empereur,  sans  manquer  aux  de- 
voirs les  plus  essentiels  de  mon  état.  Je  vous  prie  de  vou- 
loir le  représenter  à  S.  M. ,  et  je  vous  conjure  d'employer 
\QX\X  votre  crédit  pour  qu'elle  ne  me  force  point  à  acçeplei: 
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un  emploi  qui  me  feroit  passer  le  reste  de  mes  jours  dans 
Tamertume. — Cependant,  reprit  le  ministre,  le  F.  Casli- 
glione,  et  les  autres  Européens  qui  sont  mandarins  du  tri- 
bunal d'astronomie,  sont  bien  religieux  comme  vous? 
' — Oui,  répliqua  le  F.  Attiret,  ils  sont  religieux;  mais 
s'ils  sont  mandarins,  ce  n'est  que  par  force  qu'ils  le  sont. 
—  Eh  bien  ,  répondit  le  ministre,  vous  le  serez  aussi  par 
force.  »  Fe  frère  le  conjura  de  nouveau  de  vouloir  bien 
intercéder  pour  lui.  «  Cela  suffit,  interrompit  le  ministre, 
nous  en  parlerons  encore  demain ,  et  si  vous  vous  obstinez 
à  ne  vouloir  pas  absolument  des  marques  d'honneur  atta- 
chées au  mandarinat,  on  vous  dispensera  de  les  porter; 
mais  cela  n'empêchera  pas  que  vous  ne  jouissiez  des  re- 
venus; de  cette  sorte,  l'empereur  sera  content  et  vous 
aussi  ;  je  me  charge  de  le  faire  trouver  bon  à  S.  M.  —  Non, 
seigneur,  reprit  le  F.  Attiret,  je  ne  puis  pas  plus  accepter 
les  revenus  que  les  honneurs,  et  je  vous  supplie  d'empê- 
cher, autant  que  vous  le  pourrez ,  que  je  ne  sois  contraint 
ni  aux  uns  ni  aux  autres.  — A  demain,  à  demain,  ))  dit 
le  ministre  en  s'en  allant. 

Le  F.  Attiret  se  retira  dans  son  appartement,  où  il  s'en 
faut  bien  qu'il  prît  le  repos  dont  il  a  voit  besoin  ;  il  passa 
la  plus  grande  partie  de  la  nuit  en  prières.  Un  peu  avant 
la  pointe  du  jour,  il  alla  attendre  le  ministre  à  sa  porte,  se 
mit  à  genoux  devant  lui ,  et  lui  réitéra  avec  les  mêmes  ins- 
tances les  sollicitations  qu'il  lui  avoit  faites  la  veille;  le 
ministre  comprit  que  ce  seroit  lui  rendre  un  véritable 
service  que  de  le  délivrer  d'une  chose  à  laquelle  il  voyoit 
bien  qu'il  ne  se  soumettroit  qu'avec  une  extrême  répu- 
gnance; il  lui  promit  de  parler  efficacement  à  l'empereur, 
et  d'employer  toute  l'autorité  qu'il  pouvoit  avoir  sur  son* 
esprit,  pour  lui  obtenir  ce  qu'il  paroissoit  souhaiter  avec 
tant  d'ardeur.  Le  F.  Attiret  se  rendit  ensuite  au  palais 
pour  y  travailler  à  ses  dessins  et  k  ses  peintures.  Il  y  fut 
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à  peine  arrivé,  qu'il  reçut  ordre  d'aller  au  jardin,  où 
l'empereur  devoit  faire  lui-même  Vexercice  delà  flèche, 
S.  M. ,  l'ayant  aperçu ,  lui  dit  d'un  air  ouvert  et  extrême- 
ment gracieux  :  «  Viens,  viens,  approche-loi,  viens  me 
voir  tirer  de  la  flèche,  et  reste  ici  pour  tout  voir.  » 
Ses  fils,  toute  la  cour  et  tous  les  grands  étoient  présens 
à  cette  cérémonie.  Après  avoir  tiré  quelques  llèches, 
l'empereur  jeta  par  hasard  les  yeux  sur  le  F.  Atliret, 
et,  ne  lui  ayant  point  vu  sur  le  haut  du  bonnet  le  petit 
globe  de  verre  bleu  qui  est  la  distinction  du  degré  de  man- 
darinat dont  il  l'avoit  honoré,  il  s'adressa  au  comte-mi- 
nistre, et  lui  demanda  s'il  avoit  exécuté  ses  ordres.  Le 
ministre ,  fléchissant  les  genoux  ,  lui  répondit  que  oui ,  mais 
que  le  F.  Altiret  refusoit  d'être  décoré  d'aucun  titre  d'hon- 
neur. 11  fît  valoir,  en  homme  qui  veut  rendre  service, 
toutes  les  raisons  que  le  frère  lui  avoit  alléguées  pour  refu- 
ser le  mandarinat.  L'empereur  ne  répliqua  pas  un  seul  mot. 
L'exercice  fini ,  le  F.  Altiret  alla  se  rendre  au  travail.  S.  M. 
ne  fut  pas  long -temps  sans  aller  voir  elle-même  des  pein- 
tures qu'elle  paroissoit  avoir  si  fort  à  cœur.  Elle  examina 
tout  avec  la  dernière  attention,  et  loua  le  peintre  sur  un 
de  ses  portraits  en  petit  qu'elle  trouva  fort  ressemblant. 
Elle  lui  fit  plusieurs  questions  qui  avoient  rapport  à  la  pein- 
ture, et,  descendant  ensuite  dans  une  espèce  dH entretien 
familier^  elle  lui  dit:  «  J'ai  appris  que  tu  ne  voulois  point 
être  mandarin  ;  pourquoi  cela  ?  —  V.  M.  en  sait  la  raison  , 
lui  répondit  le  F.  Altiret^  je  suis  religieux,  et  comme 
tel  je  ne  puis  pas  jouir  de  ces  sortes  d'iionneurs,  qui  ne 
s'accordent  pas  avec  mon  état.  -^-Mais  le  F.  Castiglione 
est  bien  mandarin ,  il  est  cependant  religieux  comme  toi. 
•r—  Il  est  vrai,  dit  le  F.  Altiret  -,  mais  V.  M.  sait  qu'il  avoit 
plusieurs  fois  refusé  cet  honneur,  et  qu'il  ne  l'a  accepte 
enfin  que  jîar  les  ordres  absolus  de  V.  M.  —  Et  le  P.  Hal- 
Jeratein  n'est -il  pas  religieux  ?  reprît  l'empereur.  — r-  Oui  ^ 
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il  Test,  répondit  le  F.  Alliiet,  et  ce  nest  que  malgré  lui 
qu'il  porte  les  marques  du  degré  de  mandarinat  auquel 
V.  M.  l'a  élevé  j  il  est  à  la  tète  du  tribunal  des  mathéma- 
tiques ,  il  faut  qu'il  fasse  les  fouctions  de  sa  charge. ..  — Eh 
bien,  interrompit  l'empereur,  tu  serois  aussi  dans  un 
tribunal  pour  y  faire  les  fonctions  de  la  tienne. — Je  ne 
sais  pas  parler  ni  n'entends  assez  bien  le  chinois,  »  reprit 
le  F.  Attiret.  L'empereur  parut  satisfait  de  ces  réponses, 
et  parla  d'autres  choses. 

Le  soir  du  même  jour,  dès  que  le  comte -miinstre  fut 
de  retour  à  son  hôtel,  le  F.  Atliret  alla  lui  faire  ses  très- 
humbles  remercimens  du  service  qu'il  lui  avoit  rendu  au- 
près de  S.  M.  Le  ministre  lui  fit  mille  reproches  obli- 
geans  sur  ce  qu'il  n'avoit  pas  voulu  accepter  le  bienfait  de 
l'empereur.  Après  une  courte  conversation ,  le  F.  Atliret 
se  retira.  Il  fut  à  peine  arrivé  dans  sa  chambre  ,  que  le 
ministre  vint  lui-même  l'y  visiter.  Il  lui  fit  l'honneur  de 
l'entretenir  avec  beaucoup  de  familiarité  sur  la  religion  ^ 
sur  l'état  religieux,  et  sur  tous  les  Européens  qui  étoient 
à  la  cour.  Il  lui  parla  du  royaume  de  France ,  et  lui  fit 
connoitre  toute  l'estime  qu'il  en  faisoit  ;  il  affecta  en  par- 
ticulier de  lui  faire  l'éloge  de  tous  ceux  qui  avoient  élé  au 
service  de  l'empereur  jusqu'ici,  répétant  plusieurs  fois 
que  tous  les  Européens  qui  venoient  à  la  cour  éloient 
tous  gens  choisis,  honnêtes  gens,  gens  d'honneur  et  de 
mérite,  auxquels  il  se  feroit  toujours  un  vrai  plaisir  de 
rendre  service  quand  il  en  trouveroit  les  occasions.  Il  lui 
fit  mille  autres  complimens,  auxquels  le  frère  répondit 
de  son  mieux.  En  le  remerciant  de  ses  offres  obligeantes, 
le  F.  Attiret  lui  rappela  que  dans  son  illustre  famille  on 
avoit  toujours  aimé  et  protégé  les  François  en  particulier, 
et  le  pria  de  vouloir  bien  continuer  lui-même  à  nous  ho- 
norer de  sa  protection.  Le  ministre  le  lui  promit  dans 
les  termes  les  plus  gracieux.   Il  lui  parla  encore  de  h\ 
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France,  et  lui  demanda  si  le  roi  seroit  instruit  que  l'enî-» 
pereur  avoit  voulu  faire  mandarin  un  de  ses  sujets ,  si 
nous  recevions  quelquefois  de  ses  nouvelles ,  et  s'il  nous 
faisoit  des  présens.  Le  F.  Attiret  satisfît  à  toutes  ses  ques- 
tions, et  n'oublia  pas  de  lui  dire  que  c'éloit  à  la  libéralité 
de  nos  rois  que  nous  étions  redevables  de  notre  établisse- 
ment à  Pékin. 

Après  le  dénouement  de  l'aiTaire  du  mandarinat  ,  le 
F.  Attiret  fut  un  peu  plus  tranquille  qu'il  ne  l'avoit  été 
jusqu'alors.  Il  continua  à  peindre  ou  à  dessiner,  suivant 
les  ordres  qu'il  recevoit  de  l'empereur,  qu'il  voyoit  presque 
tous  les  jours.  Il  ne  fut  en  Tartarie  qu'une  cinquantaine 
de  jours  ,  parmi  lesquels  quarante  seulement  furent  em- 
ployés à  l'ouvrage  j  et  durant  ce  court  espace  de  temps  ,  il 
fit  vingt-deux  portraits  à  l'huile,  quatre  grands  dessins  , 
tant  de  la  cérémonie  que  des  autres  exercices ,  et  quantité 
d'autres  choses,  dont  chacune  en  particulier  auroit,  dans 
des  circonstances  plus  favorables  ,  demandé  un  ou  plu-^ 
sieurs  jours  de  travail.  Il  faut  être  en  Chine,  et  y  être 
pour  la  gloire  de  Dieu ,  pour  venir  à  bout  d'exécuter  tout 
ce  qu'on  y  fait.Ceux ,  parmi  nos  habiles  artisLes  d'Europe, 
qui  ont  des  fantaisies  ,  et  qui  ne  veulent  travailler  qu'à 
leur  manière  ,  et  dans  le  temps  qu'il  leur  plaît ,  devroient 
venir  passer  ici  quelque  temps.  Ils  seroient ,  à  coup  sûr  , 
guéris  radicalement  de  tous  leurs  caprices,  après  quelques 
mois  de  noviciat  à  la  cour  de  Pékin.  J'ai  riionneur,  etc. 


*•»•»«»«  ♦•««ft««t«»«»«tt«»«««»*»«»«fl««>«  ««»«♦•«•««*»»•«»•••«•«*  «••*««•••• 


TABLEAU  DE  LA  CORÉE 


La  Corée  est  une  péninsule  dont  l'étendue  peut  égaler 
celle  de  Tllalie.  Elle  est  située  entre  le  trente -quatrième 
et  le  quarante -troisième  degré  de  latitude  nord,  et  elle 
s'étend  en  largeur  du  122^™^  au  129^""'  degré  de  longitude 
au  nord 5  l'entrée  de  la  péninsule  est  très-resserrée,  et 
n'occupe  guère  que  trois  degrés  et  demi.  Ce  pays  tient 
par  le  nord  à  celui  des  Man - tcheoux -,  à  l'est,  à  la  mer 
du  Japon  ;  à  l'ouest,  à  la  mer  Jaune  ou  le  Hoang-hay  des 
Chinois -,  au  sud,  au  bras  de  l'océan  oriental.  Il  est  séparé 
des  îles  du  Japon  par  un  détroit  de  trente  lieues  de  lar- 
geur. Ses  principales  rivières  sont  la  Ya-lou  et  la  Tu-men. 
Les  rochers  et  les  bancs  de  sable  qui  bordent  ses  côtes 
en  rendent  l'accès  difficile  et  dangereux. 

Les  provinces  de  la  Corée  sont  au  nombre  de  huit  ^  elles 
renferment  quarante  grandes  cités  ,  trente-trois  villes  ou 
communes  du  premier  ordre,  cinquante-huit  du  second, 
et  soixante-dix  du  troisième.  Kiiig-Ai-tao,  dans  la  pro- 
vince de  King-ki ,  est  la  capitale  et  la  résidence  du  roi. 
L'aspect  des  villes  coréennes  est  le  même  que  celui  des 
villes  chinoises.  Les  maisons  y  sont  construites  en  terre , 
sans  art  ,  sans  commodité.  Seulement  les  maisons  des 
seigneurs  offrent  un  aspect  plus  brillant ,  et  sont  entou- 
rées de  vastes  jardins.  La  grande  muraille  que  les  Coréensi 
avoient  élevée  pour  se  défendre  des  invasions  tombe  en 
ruine.  Le  climat  de  la  Corée  est  froid,  à  cause  des  mon- 
tagnes qu  elle  renferme  5  cependant  le  sol  est  très-fertile 
et  très-bien  cultivé.  Les  montagnes  du  nord,  couvertes  de 
vastes  forêts ,  produisent  de  l'orge ,  cl  la  racipe  de  gin-sciigj 
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si  estimée  des  Chinois.  Les  provinces  méridionales  abon- 
dent en  riz  ,  millet ,  et  panis  (  espèce  de  blé,  duquel  ou 
tire  une  sorte  de  vin).  Elles  pioduisent  du  chanvre,  du 
tabac,  le  citron  et  la  soie.  Un  arbre  semblable  au  pal- 
mier produit  une  gomme  qui"  donne  au  vernis  un  ton  de 
dorure.  On  compte  parmi  les  animaux  les  plus  communs 
les  sangliers ,  les  ours,  les  zibelines  (au  nord) ,  les  martres , 
les  castors  et  les  cerfs.  Les  fleuves  abondent  en  poissons. 
On  y  trouve  des  kaïmans  ^  espèce  de  crocodiles,  dont 
quelques-uns  atteignent  une  longueur  de  trente  à  qua- 
rante pieds.  On  nomme  parmi  les  minéraux  de  la  Corée 
For,  l'argent ,  le  plomb ,  le  fer  et  le  sel  fossile.  Les  paie- 
mens  se  font  tous  en  petits  lingots  d'argent;  il  n'y  a  de 
monnoie  qu'en  cuivre.  Les  Coréens  fabriquent  un  papier 
Irès-blanc  et  très-fort,  c'est  la  seule  industrie  qu'on  leur 
connoisse.  (Voyez  sur  ce  papier  notre  tomes,  page  5ïo.  ) 
L'origine  des  Coréens  est  fort  obscure ,  et ,  comme  che^ 
la  plupart  des  autres  peuples  ,  l'obscurité  de  cette  origine 
a  donné  lieu  à  beaucoup  de  fables  ridicides.  Les  Coréens 
regardent  aussi  leurs  anciens  chefs  comme  autant  de  héros 
issus  de  quelques  divinités.  Tout  porte  à  croire  qu'ils  sont 
d'origine  tartare  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  dans  leur 
histoire  ,  c'est  que  les  Man-tcheoux  ,  les  Japonois  et  les 
Chinois  ont  tour  à  tour  soumis  la  Corée.  Les  derniers  sont 
restés  les  maîtres  du  pays,  ce  qui  n'empêche  pas  que  la 
Corée  ait  son  roi  particulier,  que  ce  roi  ait  une  armée 
assez  forte  et  une  flotte  considérable ,  et  qu'il  ait  sur  ses 
sujets  une  autorité  absolue;  mais  il  reste  i^assal  et  tribu- 
taire de  l'empereur  chinois  y  dont  il  reçoit  l'investiture  à 
genoux,  et  à  qui  il  envoie  tous  les  ans  des  ambassadeurs 
pour  le  saluer  en  son  nom,  et  lui  offrir  le  tribut  (i).  Ces 

(i)  La  princesse  épouse  du  roi  ne  peut  elle-même  prendre  ie 
titre  de  reinç  qu'avec  ragrçment  de  l'empereur.  A  l'appui  de  ceis 
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ambassadeurs  ,   choisis  parmi  les  grands  seigneurs  de  la 
tour,  se  rendent  à  Pékin,  accompagnés  de  plusieurs  man- 


iisage ,  nous  citons  comme  curieuse  la  requête  suivante  présentée , 
en  1694,  par  le  roi  de  Corée  à  l'empereur  Cang-hi  :  «  Moi,  votre 
sujet,  je  suis  un  homme  dont  la  destinée  est  peu  fortunée.  J'ai  été 
long-temps  sans  avoir  de  successeur  5  enfin  j'ai  un  enfant  mâle 
d'une  concubine.  Sa  naissance  ni'.i  cause  une  joie  incroyable}  j'ai 
pris  aussitôt  la  résolution  d'élever  la  mère  qui  l'a  engendré  j  mais 
je  fis  en  cela  une  faute.  J'obligeai  la  reine,  mon  épouse,  de  se  re- 
tiier  dans  une  maison  particulière,  et  je  fis  ma  seconde  femme 
reine  en  Sa  place.  J'informai  alors  en  détail  V.  M.  de  cette  afiaire. 
Maintenant  je  fais  réflexion  que  mon  épouse  a  reçu  \es  patentes  de 
création  de  V.  M.,  qu'elle  a  gouverné  ma  maison,  qu'elle  m'a 
aidé  aux  sacrifices,  qu'elle  a  servi  la  reine  ma  bisaïeule  et  la  reine 
ma  mère,  qu'elle  a  porté  le  deuil  de  trois  ans  avec  moi.  Suivant 
les  lois  de  la  nature  et  de  l'équité,  je  devois  la  traiter  avec  hon- 
neur^ mais  je  me  suis  laissé  emporter  à  mon  imprudence.  Après 
que  la  chose  fut  faite,  j'en  eus  un  extrême  regret.  Maintenant, 
pour  me  conformer  aux  désirs  des  peuples  de  mon  royaume  ,  j'ai 
dessein  de  rendre  à  mon  épouse  la  dignité  de  reine ,  et  de  remettre 
ma  concubine  dans  son  premier  état  j  par  ce  moyen-là ,  le  gouver- 
nement de  la  famille  sera  dans  l'ordre ,  et  le  fondement  de  l'état 
et  des  bonnes  mœurs  sera  rectifié. 

«  Moi ,  votre  sujet,  quoique  je  déshonore  par  mon  ignorance  et 
ma  stupidité  le  titre  que  j'ai  hérité  de  mes  ancêtres ,  il  y  a  pour 
tant  vingt  ans  que  je  sers  V.  M.  suprême,  et  je  dois  tout  ce  que  je 
suis  à  ses  bienfaits  ,  qui  me  couvrent  et  me  protègent  comme  le 
ciel.  Il  n'y  a  aucune  affaire ,  soit  domestique  ou  publique ,  de  quel- 
que nature  qu'elle  soit,  que  j'ose  lui  cacher  :  c'est  ce  qui  me  donne 
la  hardiesse  d'importuner  deux  ou  trois  fois  V.  M.  sur  cette  affaire. 
A.  la  vérité,  je  suis  honteux  de  passer  ainsi  les  bornes  du  devoir  j 
mais  comme  c'est  une  afïaire  qui  touche  l'ordre  qui  doit  se  garder 
dans  la  famille,  et  qu'il  s'agit  de  faire  entendre  les  désirs  du  peu- 
ple ,  la  raison  veut  que  je  le  fasse  savoir  avec  respect  à  Y.  M.  » 

L'empereur  renvoya  cette  requête  à  la  cour  des  rites ,  laquelle 
conclut  à  ce  que  la  demande  du  roi  de  Corée  lui  fût  accordée  j 
l'empereur  ratifia  cette  conclusion,  et  envoya  des  officiers  porter  à 
la  reine  des  lettres  de  réhabilitation. 
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darins  subalternes  et  d'un  grand  nombre  de  domestiques; 
ce  qui  forme  une  suite  d'environ  deux  cents  personnes. 

Les  (7oree//^  sont  bien  faits,  d'une  physionomie  agréa- 
ble ,  et  ont  des  mœurs  très-polies.  D'ailleurs  peu  guer- 
riers, et  courbés  sous  un  joug  étranger  ,  ils  ont  pris  les 
vices  de  la  servitude  ;  ils  sont  si  accoutumés  et  si  habiles 
à  tromper ,  à  mentir  et  à  voler,  que  les  Chinois  eux-mêmes 
en  sont  souvent  les  dupes.  Les  maladies  qui  présentent 
un  caractère  épidémique  leur  inspirent  une  telle  crainte, 
qu'ils  transportent  inhumainement  leurs  malades  dans 
les  champs ,  et  les  y  abandonnent  sans  leur  donner  aucun 
secours.  liCs  tombeaux  sont  sur  les  hauteurs  ,  et  l'on  place 
à  côté  les  armes  ,  les  ustensiles  ,  et  tout  ce  qui  étoit  à 
l'usage  du  défunt.  Les  corps  des  personnages  distingués 
sont  souvent  gardes  pendant  les  trois  ans  que  dure  le 
deuil,  dans  un  cerceuil,  avant  d'être  enterrés. 

Les  Chinois  ont  porté  en  Corée  leurs  arts,  leurs  sciences 

et  leur  langue.  Les  caractères  ou  lettres  des  Coréens  sont 

les  mêmes  que  ceux  des  Chinois,  mais  la  prononciation  en 

est  différente.  Les  missionnaires,  et  tous  les   Chinois  qui 

connoissent  les  caractères  de  la  langue  chinoise,  peuvent 

communiquer  par  écrit  avec  les  Coréens  qui  se  servent 

des  mêmes  caractères.   Par  là ,  les  Coréens  sont  en  état 

de  lire  et  de  comprendre  les  livres  de  religion  écrits  en 

lettres  chinoises  par  les  missionnaires.  On  écrit  avec  des 

pinceaux,  et  on  imprime  les  livres  au  moyen  de  figures 

en  bois.  Les  lettrés  de  Corée  forment  un  ordre  d'état  à 

part ,  et  on  les  distingue  par  deux  plumes  qu'ils  ont  seuls 

le  privilège  d'attacher  à  leurs  bonnets.  Ils  subissent,  comme 

à  la  Chine,  plusieurs  examens,  mais  leur  savoir  se  borne 

à  la  morale  de  Confucius.  La  religion  de  ce  philosophe 

est,  comme  à  la  Chine  ,  la  religion  du  gouvernement.  Le 

peuple   ressemble  au  peuple  chinois   dans  les  pratiques 

superstitieuses  et  idolàtriques  de  la  religion  de  Foe.   Les 
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bonzes  ont  un  grand  ascendant  sur  l'esprit  du  peuple  , 
c|uoiqu'en  général  ils  vivent  dans  l'abjection  et  le  mépris* 
Ils  forment  des  associations  religieuses,  dont  les  membres 
mènent  une  vie  austère,  et  observent  un  culte  bizarre 
qui  se  compose  d'une  foule  de  cérémonies  superstitieuses. 
Ce  sont  des  espèces  de  moines  auxquels  leur  règle  pres- 
crit de  se  raser  la  tête,  de  s'interdire  l'usage  de  la  viande, 
et  de  fuir  le  commerce  des  femmes.  En  général,  les  Co- 
réens ont  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  usages,  et,  à  peu 
de  chose  près,  la  même  forme  de  gouvernement  que  les 
Chinois  ;  cependant  leurs  femmes  sont  moins  resserrées 
qu'à  la  Chine,  et  leurs  enfans  suivent  leur  choix  dans  le 
mariage,  sans  que  les  parens  puissent  s'opposer  à  leur 
union.  Ils  adorent  les  mêmes  fausses  divinités;  ils  suivent 
les  mêmes  docteurs  dans  leurs  opinions  religieuses.  On  ne 
remarque  quelque  différence  entre  ce  peuple  et  la  nation 
chinoise,  que  dans  un  petit  nombre  de  pratiques  que  les 
Chinois  modernes  ont  introduites  sous  la  dynastie  tartaro- 
chinoise  actuellement  dominante. 


RELATION  (extrait)  DE  L'ÉTABLISSEMENT 
DU    CHRISTIANISME  DANS  LE  ROYAUME  DE  CORÉE, 

RÉDIGÉE    PAR   M.    DE   GOVEA  ,    ÉVÉQUE    DE    PÉKIN    EN    1797. 

La  nouvelle  église  de  Corée  doit  son  origine  à  la  con- 
version d'un  jeune  homme ,  fils  d'un  ambassadeur  du  roi 
de  Corée ,  appelé  Lj^  qui  vint  à  Pékin  en  1 784.  Grand  ama- 
teur des  mathématiques,  il  s'adressa  aux  Européens  pour 
leur  demander  des  livres  de  cette  science,  et  en  recevoir 
des  leçons.  Les  missionnaires  profitèrent  de  l'occasion 
pour  lui  prêter  aussi  des  livres  de  la  religion.  La  grâce 
agissant  sur  le  cœur  du  jeune  Ly,  les  conversations  qu'il 
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eut  avec  les  missionnaires  lui  firent  une  vive  impression  ; 
il  se  convertit  à  la  foi ,  et  fut  baptisé  sous  le  nom  de 
Pierre.  Retourné  la  même  année  dans  sa  patrie  >  ce  nou^ 
veau  disciple  de  Jésus -Christ  fit  part  à  ses  pareus  et  à  ses 
amis  des  principes  de  la  vraie  foi.  Il  leur  distribua  les 
livres  que  nous  lui  avions  donnés.  Cette  lecture  et  les  prédi- 
cations vives  du  néophyte  amenèrent  bientôt  plusieurs 
Coréens  à  la  connoissance  du  vrai  Dieu  5  en  peu  de  temps , 
un  grand  nombre  crurent  en  Jésus-Christ.  Quelques-uns 
même  devinrent  plus  savans,  plus  zélés  prédicateurs  et 
promoteurs  que  Pierre  Ly.  Il  en  baptisa  beaucoup  ,  et 
beaucoup  d'autres  furent  baptisés  par  de  nouveaux  chré- 
tiens qu'il  avoit  établis  catéchistes^  dans  l'espace  de  cinq 
ans,  le  nombre  des  chrétien  s  s'accrut  jusqu'à  environ  quatre 
mille. 

La  propagation  de  la  nouvelle  religion  ne  put  être  long- 
temps cachée  aux  ministres  du  roi  de  Corée.  Plusieurs, 
tant  de  la  noblesse  que  du  peuple ,  la  prêchoient  avec  la 
même  sincérité  qu'ils  l'avoient  embrassée,  et  Dieu  donnoit 
de  l'efficacité  à  leurs  paroles.  Le  gouverneur  de  la  ville 
royale  fît  arrêter,  en  1788,  Thomas  Kùig,  zélé  chrétien, 
sous  prétexte  qu'il  enseignoit  une  religion  et  une  doctrine 
étrangère  à  laquelle  il  attiroit  ses  concitoyens.  A  cette  nou- 
velle, plusieurs  néophytes  se  présentèrent  devant  ce  gou- 
verneur, et  déclarèrent  qu'ils  étoient  aussi  chrétiens  et 
prédicateurs.  Etonné  de  leur  nombre  ,  ne  connoissant  pas 
d'ailleurs  les  intentions  du  roi  louchant  les  partisans  de  la 
nouvelle  religion,  le  gouverneur  n'osa  rien  faire 5  il  ren- 
voya les  chrétiens  dans  leurs  maisons ,  et  condamna  à  Ve.nl 
le  seul  Thomas  King  ,  comme  perturbateur  du  repos  pu- 
blic, et  enseignant  des  doctrines  étrangères.  Ce  prédica- 
teur de  Jésus-Christ  mourut  glorieusement  dans  son  exil 
la  même  année.  Les  autres  chrétiens  n'en  devinrent  que 
plus  hardis  j  ils  annoncèrent  le  christianisme  avec  beau- 
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coup  de  succès  dans  la  ville  royale  et  dans  les  provinces.  Us 
conduisoient  à  Pierre  Ly  et  aux  autres  catéchistes  ceux 
qu'ils  jugeoient  dignes  de  la  grâce  du  baptême.  Cependant 
comme  il  y  a  voit  dans  la  religion  plusieurs  choses  qu'ils 
ne  pouvoient  comprendre ,  et  d'autres  qu'il  leur  paroissoit 
impossible  de  pratiquer,  ils  résolurent  d'envoyer  demander 
à  l'église  de  Pékin  les  instructions  et  les  autres  moyens 
d'entretenir  et  d'augmenter  la  foi  parmi  eui. 

L'an  179Î),  Paul  Yii  vint  à  Pékin  à  la  suite  des  ambas- 
sadeurs coréens.  Après  avoir  lu  les  lettres  qu'il  appor- 
toit  et  l'avoir  entendu ,  je  vis  qu'il  y  avoit  de  l'ignorance, 
même  sur  des  points  essentiels,  parmi  les  nouveaux  chré^ 
tiens.  Je  leur  traçai  ce  qu'ils  dévoient  croire  et  pratiquer 
pour  être  vraiment  chrétiens,  et  mériter  d'être  regardés 
comme  tels.  Paul  Yn ,  après  avoir  reçu  les  sacremens  de 
confirmation  et  d'eucharistie,  partit  plein  dé  joie  aVeC 
ma  lettre  pastorale  écrite  sur  de  la  soie,  afin  qu'il  pût  la 
cacher  avec  plus  de  facilité.  De  retour  en  Corée,  Paul 
Yn  parla  des  églises  qu'il  avoit  Vues  à  Pékin,  des  mission» 
naires  européens  venus  des  extrémités  les  plus  éloignées 
de  la  terre  pour  propager  l'Evangile ,  des  entretiens  qu'il 
avoit  eus  avec  eux,  des  sacrehiens  qu'il  avoit  reçus,  etc* 
Enflammés  d'un  nouvel  amour,  les  néophytes  coréens 
déposèrent  toute  crainte  et  méprisèrent  tout  danger,  lis 
résolurent  unanimement  de  demander  des  missionnaires^ 
et  ils  m'envoyèrent,  dans  la  même  année  1790 ,  le  même 
Paul  Yn ,  et  un  catéchumène  nOmmé  U^  officier  du  roi 
de  Corée,  qu'il  avoit  chargé  de  faire  quelques  emplettes  à 
Pékin  ^  ils  me  remirent  les  let((jes  de  leur  églisci.  Les  chié- 
liens  m'y  prioient  instamment  de  leur  envoyer  des  mis- 
sionnaires pour  prendre  soin  de  leurs  âmes;  il  me  faisoient 
aussi  plusieurs  questions  sur  les  usages ,  les  superstitions 
de  leur  pays,  etc.  Après  avoir  pris  l'avis  de  missionnaires 
àavans  et  zélés,  je  répondis  aux  questions  et  je  promis  d'en* 
3.  25 
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voyer  un  prêtre,  en  convenant  du  temps,  de  la  manière 
et  des  moyens  propres  à  faire  réussir  son  voyage.  Le  caté- 
chumène U  fut  baptisé  et  reçut  le  nom  de  Jean-Baptiste  ; 
je  lui  remis  un  calice,  un  missel,  une  pierre  sacrée,  des 
ornemens  et  les  autres  choses  nécessaires  pour  célébrer  le 
saint  sacrifice  de  la  messe.  Je  lui  appris  aussi  à  faire  du  vin 
avec  des  raisins,  afin  que  tout  fut  prêt  à  l'arrivée  du 
missionnaire. 

Jean  A^  prêtre  séculier  de  Macao  ,  que  j'avois  nommé 
missionnaire  pour  la  Corée ,  partit  de  Pékin ,  au  mois  de 
février  1791.  Après  vingt  jours  de  marche,  il  arriva  au 
lieu  convenu  ,  où  il  demeura  dix  jours.  Des  chrétiens  de 
Corée,  que  le  missionnaire  et  ses  conducteurs  chinois  au- 
roient  reconnus  à  certains  signes,  dévoient  s'y  trouver 
pour  le  recevoir  et  le  conduire  dans  leur  pays.  Personne 
ne  parut.  Le  missionnaire  revint  à  Pékin. L'année  suivante, 
1792 ,  nous  ne  reçûmes  ni  lettres  ni  nouvelles  de  Corée. 
Cependant  certains  bruits  sinistres  se  répandirent.  Nous 
ne  pûmes  les  vérifier  qu'à  la  fin  de  1793,  époque  à  laquelle 
arrivèrent  à  Pékin  Sahhas  Chi^  *hrétien,  et  Jean  Po  ^ 
catéchumène,  avec  des  lettres  de  l'église  de  Corée.  Les 
chrétiens  y  rendoient  compte  d'une  cruelle  persécution 
excitée  en  1791  et  1792,  laquelle  les  avoit  mis  dans  l'im- 
possibilité d'aller  recevoir  le  missionnaire. 

Voici  quelle  fut  la  cause  de  la  persécution.  Deux  frères , 
PaulYn  et  Jacques  Kuan,  avoient  refusé  de  faire  les  funé- 
railles de  leur  mère  chrétienne  selon  les  cérémonies  du 
paganisme.  Ils  étoient  d'une  famille  noble,  d'une  piété 
exemplaire  et  d'un  zèle  ardent ,  à  l'exemple  de  leur  mère , 
qui  leur  avoit  recommandé,  à  l'article  de  la  mort,  de  ne 
point  souffrir  qu'on  fit  à  ses  obsèques  des  cérémonies  supers- 
titieuses et  païennes.  Selon  l'usage,  les  enfans,  à  la  mort 
de  leurs  parens ,  doivent  ériger  des  tablettes  portant  les 
noms  des  défunts ,  que  l'on  place  et  conserve  très-religieu- 
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sèment  dans  uu  lieu  dit  le  temple  des  ancêtres.  Les  des- 
cendans  d'une  famille  sont  obligés  de  s'y  rendre  à  certains 
temps  de  l'année  pour  brûler  des  parfums,  offrir  des  mets 
préparés,  et  pour  faire  plusieurs  autres  cérémonies  su- 
perstitieuses. Entre  autres  questions,  l'église  de  Corée  avoit 
demandé  s'il  étoit  permis  d'ériger  les  tablettes  des  ancêtres 
et  de  conserver  celles  qui  Tétoient  déjà.   Je   répondis , 
conformément  aux  décisions  très-formelles  du  Saint-Siège, 
dans  la  bulle  de  Benoît  XIV,  ex  quo  ^  et  dans  celle  de 
Clément  XI,  e.r  illâ  die,  que  cela  n'étoit  point  permis. 
Celte  réponse  fut  une  pierre  de  scandale  pour  plusieurs 
nobles  coréens  -,  ils  aimèrent  mieux  renoncer  à  une  religion 
dont  ils  avoient  reconnu  la  vérité,  qu'aux  mauvais  usages 
de  leur  pays.  Mais,  au  contraire,  Paul  Yn  et  Jacques  Kuau 
brûlèrent  celles  qu'ils  avoient  chez  eux.  A  la  mort  de  leur 
mère,  leurs  parens  et  alliés,  presque  tous  païens,  appelés 
aux  funérailles ,  ne  trouvant  plus  les  tablettes  des  ancêlres , 
entrèrent  en  fureur,  se  répandirent  en  injures  contre  la 
religion  chrétienne  et  contre  les  deux  néophytes ,  et  exigè- 
rent avec  menaces  qu'ils  produisissent  et  remissent  en  place 
les  tablettes  qu'ils  croyoient  seulement  cachées.  Les  deux 
frères  ne  se  laissèrent  point  effrayer  :  «  Nous  sommes  chré- 
tiens, répondirent -ils  avec  franchise,  notre  mère  l'étoit  ; 
il  ne  nous  est  point  permis  d'allier  le  culte  du  vrai  Dieu 
avec  le  culte  faussement  religieux  des  morts.  Notre  mère 
nous  a  défendu  de  souffrir  qu'on  fit  à  ses  funérailles  aucune 
cérémonie  superstitieuse  et  contraire  à  la  loi  de  Dieu;  les 
tablettes  ne  sont  point  cachées  ;  nous  les  avons ,  de  son  avis , 
jetées  au  feu.  Nous  sommes  prêts  à  souffrir  toutes  sortes  de 
lourmens,  la  mort  même,  plutôt  que  de  violer  la  loi  de 
Dieu  en  érigeant  ou  en  conservant  des  tablettes  qu'elle 
défend.  »  Ces  paroles  et  autres  semblables  que  Paul  Yn , 
regardé  parmi  les  siens  comme  un  célèbre  docteur,  pro- 
nonça avec  force  ,  mirent  ses  parens  païens  en  fureur.  Ils 
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allèrent  dénonce*-  les  deiïx  frères  ati  gouverneur  de  la 
ville,  comme  cdupîïbfes  d'impiété  filiale,  et  de  professer 
Une  religion  étra:ngè>e. 

Les  deux  frères ,  interrogés  par  le  gouverneur ,  confes- 
sèrent Jésus -Cht-ist  avec  une  noble  sincérité.  Paul  Yn 
démontra  là  VéHté  de  sa  religion  5  il  ne  nia  point  qu'il  eût 
brûlé  les  tablettes^  il  prouva  l'inutilité  et  l'injustice  du 
culte  superstitieux  rendu  aux  défunts.  Le  gouverneur ,« 
ennemi  de  la  famille  de  Paul  Yn  ^  saisit  cette  occasion  de 
l'opprimer.  Il  écrivit  aux  ministres ,  en  exagérant  le  danger 
dont  il  prétendoit  que  la  religion  menaçoit  le  roi  et  le 
royaume  ;  il  lui  reproclioit  de  détourner  les  hommes  du 
culte  envers  les  esprits  protecteurs  du  pays,  de  la  véné- 
ration envers  les  ancêtres ,  de  l'obéissance  aux  lois  de  l'état. 
Le  roi,  d'ailleurs  ami  de  la  paix,  fut  saisi  de  crainte;  iî 
établit  un  des  grands  du  royaume  inquisiteur  contre  les 
partisans  de  la  religion  clirétiennè. 

Pour  s'acquitter  des  fonctions  de  sa  charge ,  ce  grand 
inquisiteur  excita  une  persécution  générale.  Il  ordonna 
aux  gouverneurs  des  villes  de  mettre  en  prison  tous  les 
chrétiens  qu'ils  découvriroient ,  et  de  ne  les  eU  laisser 
sortir  qu'après  qu'ils  aUroient  renoncé  à  leur  foi  de  vive 
voix  et  par  écrit.  Il  fit  artaener  les  deux  frères  chargés  de 
chaînes  jioUr  leur  faire  subir  leur  jugement.  Aux  diffé- 
rentes questions  qu'on  leUr  fit ,  ils  répondirent  :  «  Nous 
professons  la  religion  chrétienne ,  parce  que  nous  en  avons 
reconnu  la  vérité  ;  nous  avons  jeté  au  feu  les  tablettes  des 
ancêtres,  parce  que  nous  les  regardons  comme  des  choses 
inutiles  et  exécrables  devant  Dieu;  nous  voulons  vivre  et 
mourir  chrétiens  selon  qu'il  plaira  à  Dieu.  Au  reste,  nous 
sommes  prêts  à  obéir  au  roi  et  aux  lois  de  l'état  en  tout 
ce  qui  n'est  pas  Contraire  à  la  loi  de  Dieu.  »  Cette  réponse 
courte ,  mais  pleine  de  force ,  déplut  à  l'inquisiteur.  Il 
donna  ordre  qu'on  appliquât  les  deux  frères  à  la  torture 
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jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  renoncé  à  Jésus -Christ,  Ces  deux 
athlètes  du  christiianisn^ç  ne  devinrent,  au  milieu  des  tour? 
mens,  que  plus  fermes  djans  la  foi.  Après  les  tourmens, 
on  employa  les  caresses  javee  aussi  peu  de  succès ,  alors 
l'inquisiteur  irrité  prononça  la  sentence  de  mort ,  et  les 
condamna  comme  partisans' d'une  religion  étrangère  ,  con- 
tempteurs de  celle  de  leur  pays,  et  comme  coupables 
d'impiété  envers  leurs  aucêtres.  La  sentence  fut,  selon 
l'usage  du  royaume,  présentée  au  roi  pour  qu'il  la  con^-: 
fîrmât.  Ce  prince  en  fut  attristé  5  il  avoil  reconnu. le  génie 
et  les  belles  qualités  de  Paul  Yn ,  et  il  ajmoît  sa  famille  ^  il 
envoya  quelques  personnes  à  la  prison  pQur  exhorter  les 
deux  frères  à  renoncer  au  christianisme,  et  à  ériger  la 
tablette  en  l'honneur  de  leur  mère  et  de  leurs  ancêtres , 
avec  l'autorisation,  s'ils  y  consentoient,  de  leur  remettre 
la  peine  de  mort.  Ce  fut  inutilement;  irrité  de  cette  résis- 
ianoe^  le  roi  ordonna  Ve.récutioji  de  la  sentence.  Ces  gé- 
néreux confesseurs  furent  aussitôt  transportés  de  la  prison 
au  lieu  du  supplice,  suivis  d'une  foule  immense  de  païens 
et  de  chrétiens.  Jacques  Kuan ,  demi-mort  des  tourjnens 
pruels  qu'on  lui  ay.oil  fait  souffrir ,  pouvoit  à  peine  pror 
ïioncer  quelquefois  les  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie; 
mais  Paul  Yn  s'ayançoit  avec  un  air  d'allégresse  vers  le  lieu 
du  supplice ,  comme  vers  un  festin  céleste  *,  il  annonçoit 
Jésus  -Christ  avec  tant  de  dignité,  que  les  chrétiens  et  les 
païens  étoient  ravis  d'admiration.  Au  lieu  du  supplice  , 
on  leur  demanda  encore  s'ils  vouloient  rendre  le  culte  aux 
ancêtres,  et  renoncer  à  la  religion  étrangère.  Sur  leur  ré'^ 
ponse  négative,  l'officier  commanda  à  Paul  Yn  de  lire  la 
sentence  de  mort  confirmée  par  le  roi,  et  écrite  sur  une 
planche,  suivant  l'usage  du  royaume.  Paul  Yn  la  prend  , 
la  lit  à  haute  voix,  ravi  de  joie  5  aussitôt  après  l'avoir 
lue ,  il  pose  sa  tète  sur  un  gros  billot  de  bois  ,  prononce 
plusieurs  fois  les  sainlf  nonis  de  Jçsus  et  de  Marie,  et, 
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(l'un  grand  sang-froid ,  il  fait  signe  au  bourreau  de  faire 
son  devoir.  Le  bourreau  lui  tranche  la  tête,  et  ensuite  à 
Jacques  Kuan ,  qui  prononçoit  les  mêmes  noms ,  quoiqu  à 
demi  mort.  Ceci  arriva  le  7  décembre  1791  *,  Paul  Yii 
avoit  33  ans ,  et  Jaques  Kuan  4i  • 

Le  roi  se  repentit  d'avoir  confirmé  la  sentence  de  mort, 
et  dépêclia  l'ordre  de  les  envoyer  en  exil  ^  mais  lorsque  le 
message  arriva ,  la  sentence  étoit  exécutée.  Les  corps  des 
deux  martyrs  restèrent  neuf  jours  sans  sépulture.  Pour 
intimider  les  chrétiens ,  on  mit  des  gardes  sur  la  place. 
Le  neuvième  jour,  les  parens,  qui  avoient  obtenu  du  roi 
la  permission  de  les  ensevelir,  et  leurs  amis,  qui  étoient 
venus  à  leurs  funérailles,  furent  très-élonnés  de  voir  les 
deux  corps  sans  aucune  marque  de  corruption ,  vermeils 
et  flexibles  comme  s'ils  eussent  été  décapités  le  même 
jour.  Leur  étonnement  redoubla  lorsqu'ils  virent  le  billot 
sur  lequel  ils  avoient  eu  la  tête  tranchée ,  et  la  planche 
où  la  sentence  de  mort  étoit  écrite ,  arrosés  d'un  sang  li- 
quide et  aussi  frais  que  s'ils  eussent  été  mis  à  mort  un  mo- 
ment auparavant.  Ces  circonstances  parurent  d'autant 
plus  surprenantes,  qu'au  mois  de  décembre  les  froids 
étoient  si  grands  que  tous  les  liquides  et  fluides  se  geloient , 
disent  les  Coréens,  même  dans  les  vases.  Les  païens,  pleins 
d'admiration ,  se  récrièrent  contre  l'injustice  des  juges,  et 
proclamèrent  l'innocence  des  deux  frères  5  quelques-uns , 
touchés  du  prodige  qu'ils  avoient  examiné  avec  soin ,  se 
convertirent  à  la  foi.  Les  chrétiens ,  dans  leur  admiration , 
louoient  et  invoquoient  Dieu.  Le  sang  de  ces  deux  martyrs 
fut  une  semence  de  chrétiens. 

Après  un  tel  exemple  de  fermeté,  le  grand  inquisiteur 
recommanda  d'employer  contre  les  fidèJes  les  exhorta- 
tions et  les  menaces ,  plutôt  que  les  tourmens  et  la  peine 
de  mort.  «  Il  est  certain,  disoit-il,  que  les  chrétiens  ai- 
llent à  mourir  pour  leur  religion ,  dans  L-^quelle  on  leu^ 
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rend  ensuite  gloire  et  honneur  comme  à  des  saints.  On 
lit  dans  leurs  livres  que  plus  on  en  fait  mourir,  plus  il  y 
a  de  personnes  qui  embrassent  leur  foi.  »  Les  caresses, 
les  promesses  de  richesses  et  d'honneurs  lui  réussirent  au- 
près de  plusieurs.  Mais  si  nous  avons  à  gémir  sur  quelques 
apostats,  nous  avons  à  nous  réjouir  de  la  persévérance 
d'un  bien  plus  grand  nombre  de  chrétiens,  qui  sacrifièrent 
à  leur  foi  les  honneurs,  les  biens  et  la  paix  de  ce  monde. 
Instruit  que  le  peuple  murmuroit  de  ce  qu'on  emprison- 
noit  et  tourmentait  tant  de  personnes  à  cause  de  la  religion 
chrétienne,  le  roi  ordonna  au  grand  inquisiteur,  la  se- 
conde année  de  la  persécution,  de  mettre  en  liberté  les 
chrétiens  prisonniers ,  en  les  exhortant  à  quitter  la  religion 
d'Europe  ,  et  à  observer  les  coutumes  et  la  religion  de  leur 
pays.  Il  enjoignit  toutefois  de  veiller  avec  soin  à  ce  que  les 
chrétiens  n'allassent  point  en  Chine ,  d'où  leur  étoit  venue 
leur  religion.  Ce  décret  mit  fin  à  la  première  persécution 
générale  contre  les  fidèles  de  Corée;  les  chrétiens  furent 
renvoyés  chez  eux ,  et  les  gouverneurs  des  villes  cessèrent 
de  les  molester. 

C'est  après  cette  persécution  que  les  plus  fervens  chré- 
tiens m'envoyèrent  Sahhas  Chiei  Jean  Po,  pour  en  rendre 
compte  et  demander  des  missionnaires.  Je  conférai  avec 
ces  deux  néophytes  des  moyens  de  faire  parvenir  un  prêtre 
en  Corée.  Le  prêtre  Jean  A,  que  j'avois  d'abord  destiné  à 
cette  mission ,  étant  mort,  je  choisis  Jacques  VelloZj  prê- 
tre chinois,  le  premier  élève  du  séminaire  épiscopal  de 
Pékin ,  âgé  de  24  ans ,  qui  à  la  piété  et  aux  lumières  joint 
une  connoissance  profonde  des  lettres  et  des  sciences  chi- 
noises ,  et  qui  d'ailleurs  a  la  physionomie  assez  semblable 
à  celle  des  Coréens.  Ce  missionnaire  partit  de  Pékin  en 
février  1794»  muni  de  tous  les  pouvoirs  ordinaires  et 
extraordinaires,  pour  exercer  le  ministère  apostolique. 
Après  vingt  jours  de  marche ,  il  arriva  aux  confins  des 
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4eux  ro3%aumes,  et  y  trouva  des  chrétiens  de  Corée  areo 
lesquels  il  délibéra  sur  le  temps,  la  manière  et  la  routQ 
Â  prendre  pour  entrer  dans  leur  patrie.  Mais  comme  les 
gouverneurs  coréens  redoubloient  alors  de  vigilance  sur 
les  frontières ,  ils  convinrent  que  l'entrée  seroit  difîerée 
jusqu'au  mois  de  décembre.  En  attendant,  il  visita  et  par-: 
courut'  les  missions  que  nous  avons  en  Tartarie.  Revenu 
en  décembre  aux  portes  de  la  Corée,  il  trouva  Sabbas  Chi 
et  d'autres  chrétiens  disposés  à  l'introduire.  Il  quitta  son 
costume  chinois ,  prit  celui  de  Coréen ,  et  entra  dans  le 
rqyaume  j  après  douze  jours  de  marche  il  arriva  dans  la 
capitale.  Son  arrivée  causa  une  joie  et  une  consolation 
Inexprimables;  on  le  yecut  et  on  J'honora  comme  un  ange 
descendu  du  ciel.  Il  se  livra  tout  entier  à  l'étude  de  la  lan-? 
gue  coréenne,  afin  de  commencer  le  plus  tôt  possible  à 
çxercer  le  saint  ministère.  Le  saniedi  saint  Ï795,  il  admi- 
nistra! Je  baptême  à  quelques  adultes,  suppléa  les  céré- 
monies de  ce  sficrement  à  quelques  autres,  et  reçut  quel- 
ques confessions  par  écrit;  le  jour  de  Pâques,  il  célébra 
la  sainte  messe ,  et  donna  la  communion  aux  personnes 
qui  s'y  étoient  préparées.  Jamais  jusque-là  le  sacrifice  de 
1^  Joi  évangélique  n'avoit  été  offert  dans  ce  royaume. 

l^e  missionnaire  ne  fut  point  troublé  jusqu'au  mois  de 
juin.  ]\|ais  alors  une  femme  qui  venoit  de  recevoir  les 
sacremens,  avertit  son  frère  de  l'arrivée  et  de  laprédi-: 
cation  du  missionnaire.  Cet  homme,  qui,  dans  la  perses 
eution  précédente,  avoi^  renoncé  à  Jésus-Christ,  feignit 
un  désir  ardent  de  faire  pénitence  et  de  recevoir  le  bap- 
tême ;  il  courut  à  la  maision  du  prêtre;  il  lui  fit  beaucoup 
de  questions  sur  la  religion  et  sur  son  arrivée  dans  le  pays. 
Après  celte  conversation ,  il  alla  droit  au  palais  du  roi 
informer  les  ministres  de  l'arrivée  d'un  étranger ,  de  sa 
demeure,  de  ceux  qui  l'avoient  amené,  etc.  A  celle  dé noti- 
ç(ation  étoit  présent  un  ^uverneur  militaire ,  chr^lje^ 
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apostat,  qui  détestoit  sincèrement  son  crime,  et  désiroit 
^•irdemment  un  prêtre  pour  se  confesser  ;  mais  les  autres 
chrétiens  ne  lui  avoient  point  fait  part  de  l'arrivée  du 
missionnaire,  dans  la  crainte  qu'il  ne  le  trahit.  Instruit 
par  la  dénonciation  de  la  demeure  du  prêtre ,  il  court 
l'avertir  du  danger  qui  le  menace ,  lui  conseille  de  sortir 
au  plus  tôt ,  s'offrant  de  le  conduire  ailleurs  j  et  il  le  con- 
duisit en  effet  dans  la  maispn  d'une  veuve  chrétienne, 
riche  et  noble,  qui  le  reçut  et  le  garda  chez  elle  jusqu'à 
ce  que  l'orage  fût  passé.  Le  missinonaire  y  étoiten  sûreté  ; 
car,  selon  l'usage  du  royaume,  il  n'étoit  permis  à  personne 
d'entrer  dans  cette  maison ,  parce  qu'il  n'y  avoit  point 
d'hommes.  Le  même  jour,  les  ministres  envoyèrent  deux 
bandes  de  soldats ,  l'une  à  la  maison  de  Matthias  Xu ,  où 
le  missionnaire  avoit  demeuré,  l'autre  à  la  poursuite  de^ 
conducteurs  de  l'étranger ,  avec  ordre  de  les  amener  tous 
au  tribunal  criminel  souverain.  Les  soldats  amenèrent 
Matthias  Xu,  Sahbas  Chi  et  Paulin  devant  le  tribunal. 
Par  leur  silence,  leur  patience  et  leur  constance,  ils  fati- 
guèrent et  déconcertèrent  la  méchanceté,  la  cruauté  et 
les  ruses  des  juges.  On  les  frappa ,  on  leur  donna  des 
soufflets  et  on  leur  écrasa  les  genoux  :  ce  fut  sans  succès  \ 
ces  trois  hommes  persévérèrent  unanimement  dans  la  foi , 
sans  hésiter  ni  montrer  aucune  foiblesse.  Interrogés  sur 
les  noms,  la  qualité  et  la  patrie  de  l'étranger,  ils  gardèrent 
un  profond  silence  sur  toutes  les  questions.  Alors  s'ima^- 
ginant  que  ces  hommes  se  moquoient d'eux,  et  désespérant 
de  leur  arracher  un  seul  mot  sur  l'arrivée  de  l'étranger , 
les  juges  entrèrent  en  fureur,  et  ordonnèrent  qu'on  leur 
fit  souffrir  toutes  les  espèces  de  tourmens  jusqu'à  ce  qu'ils 
mourussent.  L'ordre  fut  exécuté ,  et  les  trois  confesseurs 
de  Jésus -Christ  rendirent  l'esprit  à  peu  près  dans  le  même 
instant  \  ils  avoient  un  visage  serein ,  indice  de  la  douceur 
spirituelle  dpnt  ^Is  jouissoient  aii  milieu  des  tourmejjS;  Co 
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martyre  arriva  le  28  juin  1795.  Sabbas  Chi  étoit  âgé  de 
29  ans ,  Paul  Yn  de  36  et  Matthias  de  3 1 . 

Après  la  mort  de  ces  trois  martyrs,  on  sollicita  le  roi 
d'ordonner  par  un  décret  des  recherches  contre  la  reli- 
gion chrétienne.  Ce  prince,  naturellement  pacifique,  n'é- 
tant pas  trop  ennemi  de  la  religion  chrétienne,  et  craignant 
d'ailleurs  une  sédition  populaire ,  ne  voulut  point  exciter , 
par  un  édit  public  ,  une  persécution  générale  contre  le 
christianisme;  mais  il  ôta  leurs  charges  à  quelques  officiers 
militaires  et  civils  ;  il  en  dégrada  quelques  autres  seule- 
ment en  partie,  parce  qu'ils  étoient  chrétiens.  Pierre  Ly 
fut  envoyé  en  exil,  après  avoir  été  dépouillé  de  sa  charge. 
Ensuite  le  roi  enjoignit  très- fortement  »i  tous  les  gou- 
verneurs de  ne  point  laisser  propager  la  religion  d'Eu- 
rope ,  d'exhorter  le  peuple  à  ne  point  abandonner  celle 
du  pays  pour  en  embrasser  une  étrangère.  Ce  prince  re- 
commanda surtout  aux  gouverneurs  placés  sur  les  fron- 
tières et  aux  ambassadeurs  qu'on  enverroit  désormais  à 
Pékin ,   de  veiller  à  ce  qu'aucun   chrétien   ne  sortît  du 
royaume  ,  et  qu'aucun  Chinois  n*y  entrât.  Si  cette  ordon^ 
nance  empêcha  une  persécution  générale  ,  elle  donna  oc-» 
casion  aux  gouverneurs  des  villes  de  vexer  les  chrétiens 
par  des  recherches  rigoureuses.  La  seule  différence  qu'on 
aperçoive  entre  cette  inquisition  et  une  persécution  ou- 
verte 5    c'est  que  la  plupart  des  gouverneurs  ne  faisoient 
point  mourir  les  chrétiens,  et  ne  leur  faisoient  point  souf- 
frir les  plus  cruels  tourmens.  Il  y  en  eut  cependant  qui , 
sous  le  prétexte  de  la  vigilance  recommandée  par  le  roi  , 
les  firent  tourmenter  jusqu'à  la  mort.  Un  grand  nombre 
de  néophytes  abandonnèrent  leurs  demeures ,  et  se  sau- 
vèrent dans  les  déserts  et  sur  les  montagnes  pour  se  sous- 
traire à  leur  tyrannie;  beaucoup  d'autres  périrent  de  faim 
et  de  misère  dans  les  prisons  ;  il  y  en  eut  aussi  beaucoup 
€[ui,  foibles  dans  la  foi,   préférèrent  les  biens  périssables 
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de  ce  monde  à  ceux  du  ciel ,  et  tergiversèrent  au  lieu  de 
confesser  leur  Toi  d'une  manière  claire  et  ouverte. 

Cependant,  grâce  à  la  divine  Providence  ,  au  milieu  de 
dangers  si  grands  et  si  multipliés  ,   le  missionnaire  fut 
conservé  sain  et  sauf  pour  le  salut  de  plusieurs.  Nous 
étions  convenus  qu'au  printemps  après  son  arrivée,  il  en- 
ver  roit  aux  frontières  un  courrier  coréen  pour  remettre 
ses  lettres  à  un  Chinois  que  j'enverrois  de  mon  côté.   Le 
retour  à  Pékin  démon  chrétien  chinois,  sans  lettres,  nous 
jeta  dans  une  grande  inquiétude  sur  le  missionnaire  et 
sur  la  mission  de  Corée.  Elle  s'augmenta  beaucoup,  lors- 
que mon  courrier  de  l'année  suivante  ,  au  lieu  de  lettres, 
nous  rapporta  qu'un  païen  du  pays  avoit  appris  qu'on  y 
avoit   fait   mourir   des    hommes  à  cause   de   la   religion 
chrétienne  ;  il  y  avoit  bien  lieu  de  craindre  que  le  mis- 
sionnaire   n'eût    été  pris   et  mis  à   mort.    Enfin  ,    au 
bout  dé  deux  ans ,  le  missionnaire  put  envoyer  à  Pékin 
un  chrétien  porter  ses  lettres,   et  donner  des  détails  sur 
la  nouvelle  église.  Ce  pieux  et  fervent  chrétien  s'appelle 
Thomas   Vang.   Quoique  de    famille  noble  ,    il    feignit 
d'être  un  homme  du  peuple ,  pour  venir  à  Pékin,  comme 
domestique  de  l'ambassadeur.  Il  avoit  acheté  à  prix  d'ar- 
gent cette  fonction  humiliante  d'un  véritable  domestique. 
Son  arrivée  à  Pékin,  le  28  janvier  de  cette  année  1797, 
nous  a  comblés  d'une  joie  d'autant  plus  vive  que  nous  ne 
l'espérions  plus.  Les  lettres  du  missionnaire  sont  en  latin  5 
celles  des  chrétiens  sont  en  caractères  chinois.  Elles  ont 
été  écrites  sur  de  la  soie  ,  et  le  porteur  les  avoit  cachées 
dans  ses  habits  pour  échapper  à  la  vigilance  et  aux  re- 
cherches des  officiers.  J'y  ai  vu  que  le  missionnaire  a  couru, 
en  1795,  les  dangers  les  plus  pressans ,   et  qu'il  en  est 
encore  environné ,  à  cause  des  recherches  continuelles  que 
font  les  gouverneurs  \  il  m'informe  que  le  culte  supersti- 
tieux que  les  Coréens  rendent  aux  morts  et  aux  ijiblelies 
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des  ancêtres,  est  un  grand  obstacle  aux  progrès  de  rÉvan-r 
gile,  et  que  la  défense  de  ce  culte,  que  j'avois  signifiée 
dans  ma  lettre  pastorale ,  a  fait  retourner  en  arrière  un 
grand  nombre  de  nobles  chrétiens  et  catéchumènes.  Parmi 
les  moyens  que  le  missionnaire  et  les  chrétiens  du  pays 
proposent  poijry  conserver  et  augmenter  la  religion  chré-; 
tienne ,  voici  celui  qui  leur  paroît  le  meilleur  et  préfér 
rable  à  tous  les  autres  5  ce  seroit  de  supplier  très-instam- 
pient  le  souverriin  du  Portugal  d'envoyer  au  roi  de  Corée 
un  ambassadeur,  accompagné  de  missionnaires  instruits 
dans  les  mathématiques  et  la  médecine,  pour  saluer  ce 
prince,  et  lui  prqposer  un  traité  d'alliance.  Il  arriveroit, 
disent  les  Çajéens  ,  que  Je  roi  de  Corée,  natureUeriient 
bon  y  passionné  pour  les  mathématiques  et  la  médecine, 
point  ennemi  du  christianisme ,  flatté  d'ailleurs  çt  recon- 
iioissant  de  l'envoi  d'un  grand  ambassadeur  européen, 
honoreroit  la  religion  de  cet  ambassadeur ,  la  permeltroit 
dans  son  royaume,  traiteroit  favorableiaent  les  mission- 
naires et  les  souffriroit  auprès  de  lui,  au  grand  profit  et  à 
la  grande  sûreté  de  la  religion  chréticune.- 

Voilà  l'histoire  abrégée  de  l'église  naissante  dans  Je 
royaume  de  Corée,  sur  lequel  Dieu,  infiniment  bon  ,  a 
jeté  des  yeux  de  miséricorde  dans  ces  derniers  temps,  en 
éclairant  des  hommes  assis  dans  les  ténèbres ,  et  les  con- 
duisant dans  la  voie  de  la  paix  et  du  salut  par  des  moyens 
d'autant  plus  admirables  qu'ils  paroissent  moins  efficaces 
aux  yeux  des  hommes.  Quand  on  pense  à  la  conversion 
extraordinaire  d'une  partie  de  celte  nation  ,  aux  moyens 
par  lesquels  environ  quatre  mille  hommes  sont  parvenus 
à  la  connoissance  de  la  vérité  5  quand  on  réfléchit  à  la 
vertu  courageuse ,  à  la  constance  héroïque  avec  laquelle 
ÇGs  hommes  ont  embrassé  et  conservé  leur  religion  au  ihfr 
lieu  de  tant  de  secoiisses  violentes  ,  l'esprit  se  rappelle 
aiis^itpt  ces  paroljes  de  l'Exode  :  Ze  doigt  de  Pieu  est  ici; 
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et  ces  autres  de  l'apôire  :  O  profondeur  des  richesses  de 
la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu  ! 

JVota.  Les  deux  lettres  qui  vont  suivre  ont  e'té  extraites  du  recueil 
des  Nouvelles  Lettres  édifiantes ,  chez  Léclere,  cjuai  des  Grands-Au- 
gustins,  à  Paris. 

LETTRE  (extrait)  DE  M^-^  DE  GOVÉA. 

Pékin,  le  a3  juillet  1801. 

En  1800  ,  il  s'éleva  dans  k  Corée  Une  nouvelle  persé- 
cution j  elle  donna  environ  trente  martyrs.  Effrayée  du 
grand  nombre  des  chrétiens,  la  cour  de  Corée  en  ordon- 
na une  recherche  générale.  Plusieurs  centaines  de  fi- 
dèles furent  arrêtés  ;  M.  Jacques  Vélloz ,  missionnaire  j 
étoit  du  nombre.  Il  avoit  été  trahi  par  un  officier  qui  ^ 
feignant  d  être  converti  ,  demanda  le  baptême.  Conduit 
devant  les  tribunaux ,  on  lui  demanda  son  nom  ,  sa  pa- 
trie, par  qui  il  avoit  été  introduit ^  etc.  M.  Velloz  ne  ré- 
pondit pas  un  mot  aux  questions  dont  l'éclaircissement 
auroit  pu  porter  préjudice  à  la  religion  et  aux  chrétiens; 
Quelques  lourmens  que  lui  fissent  endurer  ses  juges ,  il 
demeura  ferme  dans  la  confession  de  la  foi.  Il  eut  le 
courage  de  prêcher  ses  juges  ,  et  ne  Cessa  d'exhorter  les 
néophytes ,  ses  compagnons  de  prison  ,  à  rester  inébran^ 
labiés.  Dans  les  interrogatoires,  ceux-ci  se  référoient  aux 
réponses  du  missionnaire  j  dont  ils  vouloient  imiter  k 
foi  et  subir  le  sort.  Un  des  quatre  ministres  du  roi  osa 
plaider  en  faveur  de  la  religion  chrétienne  :  cette  diver- 
sité d'opinions  occasiona  beaucoup  de  troubles  dans  le 
palais.  Enfin  on  rendit  une  sentence  contre  la  xeligion 
chrétienne  et  ceux  qui  l'observent.  Le  ministre  défenseur 
de  la  religion  j  qui  probablement  étoit  un  dirétien  ca-^ 
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ché  ,  un  néopli3te  de  la  ville  royale,  et  d'autres  grands 
mandarins  furent  pendus  avec  un  cordon  de  soie.  Le 
missionnaire  et  vingt  et  quelques  des  principaux  chrétiens 
eurent  la  tête  tranchée  ;  un  autre  mourut  au  milieu  des 
tourmens  5  beaucoup  de  chrétiens  du  peuple  furent  exilés. 
Ceci  arriva  au  mois  d'avril  1801. 

La  persécution  ne  cessa  pas  pour  cela  ,  et  la  ferveur 
des  néophytes  ne  se  ralentit  point.  Ils  envoyèrent  un 
chrétien  pour  me  porter  des  lettres  qui  contenoient  le 
récit  de  la  persécution  ,  et  pour  me  demander  un  prêtre. 
Mais ,  arrivé  aux  frontières ,  il  fut  pris  par  les  gouver- 
neurs et  envoyé  à  la  cour.  Il  demeura  ferme  dans  la 
foi  5  et  eut  la  tète  tranchée  avec  deux  autres  chrétiens  qui 
l'accompagnoient.  On  trouva  des  lettres  cousues  dans 
ses  liaLlts  ,  et  on  connut  par  là  tous  les  détails  relatifs  à 
Téglise  de  Corée.  Le  roi  écrivit  à  l'empereur  de  la  Chine  : 
il  représentoit  les  chrétiens  comme  des  rebelles  ,  qui 
avoient  pour  but  de  changer  la  religion  de  Confucius 
et  d'en  introduire  une  européenne.  Il  affirmoit  que  cette 
religion  étoit  entrée  dans  la  Corée  par  le  canal  des  Euro- 
péens de  Pékin.  Enfin  il  assuroit  que  cent  vaisseaux  eu- 
ropéens dévoient  venir  pour  s'emparer  de  la  Corée,  et 
il  prioit  l'empereur  de  lui  porter  secours  dans  le  cas  que 
ces  vaisseaux  vinssent.  L'empereur  ,  par  une  providence 
bien  spéciale  ,  répondit  au  roi  que  les  Européens  de  Pé- 
kin éloient  incapables  de  former  aucun  complot  contre 
la  Corée  ;  que ,  depuis  près  de  deux  cents  ans  qu'il  y 
en  avoit  à  Pékin  ,  ils  n'avoient  jamais  rien  fait  de  répré- 
hensible  \  il  lui  persuada  de  ne  point  croire  aux  paroles 
de  gens  déjà  morts ,  et  lui  recommanda  de  faire  bien  gar- 
der ses  frontières  par  ses  gouverneurs. 
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LETTRE  (extrait)  DES  CHRÉTIENS  DE  CORÉE 
A   L'ÉVÊQUE  DE  PÉKIN. 

i8  décembre  i8ir. 

Nous  allons  exposer ,   en  quelques    articles ,    tout  ce 
qui  nous  regarde ,   ainsi  que  les  supplications  que  nous 
adressons  à  notre  église  de  Pékin.    Dans  Tété  de   1800, 
la  persécution  commença  à  la  campagne.  Elle  prit  bientôt 
un  aspect  elFrayant.  Yu-tsien-lou ,    qui  étoit  chargé  des 
dépêches  du  missionnaire,  fut  arrêté  pendant  l'hiver.  Il  de- 
meura inébranlable  dans  la  foi ,  et  mourut  martyr.  Le  roi 
mourut  dans  l'été  de  la  même  année.  Les  mandarins,  char- 
gés de  l'administration  du  royaume,    commencèrent  par 
persécuter  les  chrétiens  de  la  campagne.  L'hiver  suivant, 
la  persécution    étendit  ses    ravages  jusqu'à   la  capitale. 
En   1801  ,  on  arrêta  des  chrétiens  en  plus  grand  nom- 
bre que  jamais  on  n'avoit  fait.  Un  tribunal  spécial  fut  éta- 
bli pour  juger  cette  afïaire.  Parmi  les  chrétiens  qui  fu- 
rent arrêtés  se  trouvèrent  des  ministres  et  des  lettrés  de 
la  cour-,   savoir,  Ly-kia-houen  ,  Tsing-yo-yung  ,  Hung- 
ki-meng  ,  Ly-tchang-siun  ,   Pierre  Ly,  qui  fut  baptisé  à 
Pékin  ,   et  qui ,   de  retour  en  Corée ,  y  fit  connoitre  le 
premier   la   religion   chrétienne ,   et  d'autres  lettrés   cé- 
lèbres.   Tous    furent  renfermés  dans  la  prison  royale; 
tous  moururent  sous  les  coups  ,   ou  par  suite  des  sup- 
plices qu'on  leur  fit  endurer.     Les  tribunaux    siégeoient 
jour  et  nuit,    et  examinoient  tout  avec  la  plus  grande 
rigueur.  On  arrêtoit  même  ceux  qui ,  sans  connoitre  la 
religion  ,   Tavoient  entendu  prêcher  une  seule  fois.  L'en- 
trée des  prisons  ressembloit  à  un  marché.  On  employa  , 
pour  vaincre  la  constance  des   chrétiens,    les  iourraens 
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les  plus  affreux  ;  on  en  inventa  qui  jusqu'alors   ëtoient 
inconnus ,    et  pour  lesquels  on   ne  sauroit    trouver  de 
nom.  Nos  communications  les  plus  secrètes  furent  décou- 
vertes ;  tout  ce  qui  en  étoit  l'objet  fut  mis  au  grand  jour  5 
tous  ceux  qui  étoient  employés  aux  affaires  de  la  reli- 
gion furent  exécutés;  après  quoi  le  tribunal  chargé  dé 
cette  affaire  fut  congédié  pour  quelque  temps.  Mais  Alexis 
Hoaug-sse-jung ,  qui  a  voit  fui,  ayant  été  arrêté  ^  alors 
les  procédures  recommencèrent ,  et  fureilt  plus  longues  et 
plus  compliquées  que  par  le  passé.  Alexis  souffrit  le  mar- 
tyre ,  tous  ceux  qui  étoient  dans  les  prisons  furent  décapi- 
tés, et  le  tribunal  préposé  à  cette  affaire  fut  de  nouveaucon- 
gédié.  Pendant  un  an  que  durèrent  les  procédures  contre 
les  chrétiens  ^  on  fit  mourir  et  on  tourmenta  tant  de  per- 
sonnes  qu'au  jugement  de  tout  le  monde,   depuis   que 
ce  royaume  existe ,    on  n'a  voit  jamais  rien  vu  de  sem- 
blable :  ministres  ,  lettrés  ,  courtisans ,  nobles  ,  bourgeois, 
artisans  ,    laboureurs  ,    négociant  ,    petits    marchands , 
femmes ,    enfans  ,   en  un  mot  des  personnes  de  toîus  les 
rangs ,     de   toutes  les  conditions ,   furent  compromises 
pour  être  entrées  dans  la  religion.   Aussi  tout  le  monde 
murmuroit  ;    tous   étoient  dans  l'affliction ,   et  se  plai^ 
gnoient  d'une  si  cruelle   oppression  ,    dont  on  ne   pré^ 
voyoit  pas  le  terme. 

Voici  ce  qui  regarde  en  particulier  notre  père  spirituel 
Jacques.  Il  vint  en  l'année  1794*  Quoiqu'il  ne  sût  pas 
parfaitement  la  langue,  il  pouvoit  exercer  le  saint  iriinis-^ 
tère.  Dans  l'été  dé  i^gS ,  un  chrétien ,  traître  à  sa  religion  ^ 
qui  avoit  pénétré  à  fond  tous  nos  secrets  ^  fit  naître  une 
persécution.  MatthiasTsouici  deux  autres  chrétiens  rem- 
portèrent la  (Couronne  du  martyre.  Il  résulta  de  cet  événe-^ 
ment  une  infinité  d'autres  maiix.  Peu  s'en  fallut  que  notre 
père  spirituel  ne  fût  arrêté.  Colombe  Kiang,  préposée 
aux  assemblées  des  femmes ,  le  cacha  dans  une  muraille. 
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Si  Kiang  elle  -même  ne  fut  pas  arrêtée ,  ce  fut  uniquement 
par  égard  pour  son  sexe  et  sa  naissance.  Le  prêtre  resta 
ainsi  caché  très  ~  secrètement  pendant  trois  ans.  En  l'année 
1797  ,  il  sortit  de  sa  retraite  pour  faire  mission  5  il  exerçoit 
le  saint  ministère  la  nuit^  le  jour  il  s'occupoit  à  traduire 
des  livres.  Infatigable  au  travail ,  il  ne  lui  restoit  presque 
point  de  temps  pour  manger  et  pour  dormir.  11  jeûnoit, 
se  mortifioit  et  se  sacrifioit  tout  entier  à  la  mission;  il 
excelloit  par  sa  prudence ,  ses  talens  et  ses  vertus.  Quoique 
environné  de  dangers  >  néanmoins  il  put ,  à  force  de  pré- 
cautions et  d'expédiens,  se  conserver  en  paix.  La  religion 
sainte  ne  faisoit  encore  que  paroitre  dans  le  royaume;  les 
hommes  étoient  grossiers  ;  c'étoit  pour  la  première  fois 
que  le  saint  ministère  y  étoit  exercé;  il  régnoit  encore 
une  grande  ignorance  de  la  doctrine.  Le  prêtre  composa 
des  livres  pour  répandre  l'instruction  ;  il  développa  ce  que 
les  auteurs  qui  Tavoient  précédé  n'a  voient  point  assez 
éclairci  ;  en  instruisant  les  ignorans  ,  fortifiant  les  foibles , 
excitant  les  paresseux ,  encourageant  les  fervens,  il  parvint 
à  faire  observer  avec  fidélité  les  préceptes  de  la  religion , 
et  à  répandre  sur  nous  ses  bienfaits.  Conformément  aux 
usages  de  cette  religion  sainte  ,  il  établit  la  confrérie  des 
personnes  éclairées  dans  la  doctrine  ;  il  en  régla  les  assem- 
blées dans  la  ville,  nomma  les  chefs  qui  dévoient  y  pré- 
sider, statua  que  les  hommes  y  assisteroient  séparés  des 
femmes;  en  un  mot,  il  mit  tout  en  bon  ordre,  n'avant 
d'autre  but  que  de  convertir  les  hommes  et  de  les  porter 
à  la  vertu.  Tous  s'empressoient  de  venir  recevoir  le  nom 
d'un  saint  ])atron  ;  chaque  mois  les  bonnes  œuvres  se 
multi  pli  oient.  On  imita  en  beaucoup  d'endroits  de  la  cam- 
pagne ce  qui  se  pratiquoit  à  la  ville.  Comme  loutdevoit  se 
faire  en  secret,  le  saint  ministère  n'avoit  point  encore  été 
exercé  dans  les  endroits  éloignés.  Cependant  on  comptoit 
près  de  dix  mille  personnes  qui ,  à  différentes  époques  , 
3.  94 
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avoîent  été  converties  solidement.  On  se  disposoit  à  faire 
mission  dans  les  montagnes;  mais  des  circonstances  im- 
prévues suscitèrent  des  obstacles  qui  ont  jusqu'ici  empêché 
l'exécution  de  ce  projet. 

Le  roi  mourut  l'année  1800;  son  successeur  étant  jeune, 
la  reine -mère  tint  les  rênes  du  gouvernement  pendant  sa 
minorité.  Les  intrigans  regardèrent  cette  occasion  comme 
favorable  à  leurs  perfides  complots  ;  ils  s'en  saisirent  pour 
exécuter   leurs   désastreux  projets.   On  réunit  les   trois 
grands  tribunaux  ,  qui  examinèrent  les  chrétiens  avec  la 
dernière  rigueur,   et  leur  firent  soufFrir  les  supplices  les 
plus  affreux.  Beaucoup  d'entre  eux,  cédant  à  la  violence 
des  tourmens,   décelèrent  les  traces  du  missionnaire.  Il 
étoit  tellement  à  découvert  qu'il  lui   étoit  impossible  de 
rester  caché;  il  se  présenta  seul  et  plein  de  courage  au 
tribunal.  Il  fut  interrogé  sur  son  origine  et  sa  conduite  ; 
il  répondit  à  tout  selon  la  vérité.  Ayant  demandé  du  papier 
et  des  pinceaux,  il  exposa  clairement  par  écrit  les  prin- 
cipes généraux  de  la  religion  et  les  motifs  qui  l'a  voient 
déterminé  à  venir  la  prêcher,  attestant  qu'il  n'étoit  venu 
que  pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'amour  des  hommes.  Il  fil 
une  longue  pièce  d'éloquence  pour  prouver  tout  ce  qu'il 
avançoit.  On  délibéra  long-  temps  à  la  cour  sur  ce  qu'il  y 
avoit  à  faire;  s'il  falloit  le  conduire  de  suite  à  Pékin ,  ou 
écrire  pour  demander  une  décision.  On  jugea  ensuite  que , 
puisqu'il  avoit  quitté  la  Chine  furtivement ,  rien  ne  devoit 
arrêter  et  empêcher  de  le  mettre  à  mort.  Cet  avis  prévalut. 
Le  dimanche  delà  Sainte -Trinité,  on  mit  le  missionnaire 
sur  un  lit  de  paille;  on  le  porta,  escorté  par  des  soldats, 
à  la  plaine  de  sable  située  à  une  lieue  de  la  ville,  où  l'on 
expose  les  cadavres  des   criminels  mis  à  mort.  Pour  en 
imposer  à  la  multitude,  on  avoit  mis  les  troupes  sous  les 
armes.  Le  missionnaire,  s'adressant  à  la  foule  qui  l'envi- 
ronnoit ,  s'écria  à  haute  voix  :  «  Je  meurs  ici  pour  la  rc- 
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ligion  du  Seigneur  du  ciel.  Dans  dix  ans,  votre  royaume 
essuiera  une  grande  calamité  :  alors  on  se  souviendra  de 
moi.  »  Ces  paroles ,  qui  furent  entendues  de  tous  les  ido- 
lâtres ,  firent  une  grande  sensation  dans  le  public.  On  fit 
faire  au  missionnaire  trois  fois  le  tour  de  l'enceinte ,  pour 
le  montrer  à  la  multitude  et  imprimer  la  terreur.  On  lui 
coupa  ensuite  la  tête.  Il  reçut  le  coup  de  mort  à  genoux , 
les  mains  jointes,  et  dans  un  grand  calme.  Pendant  qu'où 
faisoit  les  préparatifs  pour  l'exécution,  le  ciel,  qui  étoit 
serein,  se  couvrit  tout  à  coup  de  nuages  épais 5  il  s'éleva 
un  vent  si  impétueux,  qu'il  faisoit  voler  le  sable  et  agitoit 
même  les  pierres  -,  la  pluie  tomboit  en  même  temps  à  tor- 
rens,  et  le  temps  étoit  si  obscur  qu'on  ne  distinguoit  rien  k 
huit  pieds  de  dislance.  L'exécution  finie  ,  le  soleil  reparut , 
on  vit  l'arc- en -ciel ,  le  ciel  redevint  serein  et  brillant.  Le 
peuple  et  l'armée  reconnurent  à  ces  signes  qu'on  avoit  mis 
à  mort  un  innocent.  Le  corps  du  missionnaire  resta  exposé 
trois  jours,  gardé  par  des  soldats  qui  l'enterrèrent  ensuite, 
seulement  pour  cacher  aux  chrétiens  le  lieu  de  sa  sé- 
pulture. 


MISSIONS  DU  TUNQUIN 


TABLEAU  HISTORIQUE  DU  TUNQUIN. 


Les  royaumes  de  Tunqutn  et  de  la  Cochiuchine  ëtoîent 
anciennement  une  des  plus  grandes  provinces  de  la  Chine, 
qu'on  appeloit  N^an-nan  ^  c'est-à-dire  repos  austral. 
Son  éloignement  de  la  cour  ne  permettoit  point  aux  peu- 
ples d'y  porter  leurs  plaintes  contre  le  gouvernement  ly- 
rannique  des  vice-rois,  qui  avoient  une  pleine  autorité. 
Les  Tunquinois,  las  d'un  tel  joug,  s'en  affranchirent  en 
tuant  le  vice  -roi ,  et  en  se  choisissant  lin  souverain  de  leur 
nation.  Ce  soulèvement  leur  attira  une  guerre  cruelle  de 
la  part  des  Chinois  ;  ils  la  soutinrent  long -temps  avec  une 
valeur  extraordinaire.  Enfin  la  paix  se  conclut,  et  leur  roi 
demeura  paisible  possesseur  du  trône  ,  à  cette  condition 
néanmoins  qu'il  enverroit  tous  les  trois  ans  une  ambassade 
solennelle  à  l'empereur  de  la  Chine  ,  avec  un  tribut. 

Cette  guerre  étant  heureusement  terminée,  le  roi  de 
Ngan-nan  ne  songea  plus  qu'à  goûter  les  douceurs  de  la 
paix.  Il  se  retira  dans  ses  maisons  de  plaisance,  pour  s'y 
livrer  à  toutes  les  délices  d'une  vie  oisive  et  voluptueuse , 
et,  pour  qu'on  ne  troublât  pas  son  repos,  il  confia  le  gou- 
vernement de  l'état  à  un  des  grands  de  sa  cour.  Ce  sei- 
gneur, également  adroit  et  ambitieux,  profita  de  l'indo- 
lence de  son  souverain  pour  s'emparer  du  trône.  Il  se 
rendit  maître  des  principales  provinces  5  il  en  chassa  le  roî 
légitime ,  et  l'obligea  de  se  retirer  dans  les  parties  méridio- 
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nales,  ouille  laissa  tranquille.  Le  prince  fugitif,  désespé- 
rant de  réduire  le  rebelle,  se  contenta  de  la  portion  de 
son  état  qui  lui  étoit  abandonnée,  et  y  forma  un  royaume 
particulier ,  qu'on  nomme  maintenant  la  Cochinehine. 
Le  Tunquin  fut  dès -lors  entièrement  soumis  à  l'usurpa- 
teur, lequel,  pour  assurer  sa  couronne ,  se  reconnut  tribu-' 
taire  de  l'empereur  de  la  Chine. 

Cette  dynastie  fut  détruite  l'an  907.  Alors  les  grands 
tunquinoîs  songèrent  à  établir  un  roi  qui  fût  indépen- 
dant de  la  Chine,  Les  plus  illustres  familles,  rivales  les 
unes  des  autres,  aspiroient  toutes  à  l'autorité  suprême,  et 
ces  prétentions  opposées  allumèrent  une  guerre  civile, 
qui  ne  fut  terminée  que  par  la  supériorité  d'un  seigneur 
de  la  famille  des  Tiiig,  qui  gouverna  le  Tunquin  en 
maître  absolu,  et  affecta,  pour  plaire  à  ses  peuples,  une 
entière  indépendance  de  l'empire.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
de  son  fils  Tùiglien^  qui  lui  succéda.  Croyant  que  l'appui 
de  l'empereur  lui  étoit  nécessaire,  il  lui  envoya  des  ambas- 
sadeurs. Celte  politique  lui  réussit  5  son  troisième  succes- 
seur fut  détrôné  par  Ljoan^  dont  la  famille  étoit  puissante; 
mais  le  troisième  successeur  de  celui  -  ci  fut  aussi  renversé 
du  trône  par  Ly-koiig-jun ,  issu  d'une  autre  famille 
illustre.  Ces  divers  princes  cultivèrent  avec  soin  l'amitié 
des  empereurs  chinois,  qui,  moyennant  tributs,  consa^ 
crèrent  ces  diverses  usurpations. 

Vers  l'an  lO^S  ,  Ljkiente ,  alors  prince  de  Tunquin, 
voulut  enfin  affranchir  son  peuple  5  il  arma  contre  la 
Chine,  et  ses  troupes  allèrent  assiéger  la  forte  place  ap- 
pelée aujourd'hui  Nannin-fou,  dans  la  province  de 
Kouangsi.  Le  gouverneur  se  défendit  vaillamment  5  mais, 
faute  de  secours ,  la  place  fut  prise ,  et  cet  intrépide  guer- 
rier, avec  sa  famille,  se  jeta  dans  un  feu  qu'il  avoit  fait 
allumer  exprès,  aimant  mieux  périr  que  de  tomber  vif 
entre  les  mains  des  ennemis.  Les  Tunquinois  eurent  la 
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cruauté  de  passer  les  haLitans  au  fil  de  l'épée.  L'empereur 
ne  tarda  pas  à  se  venger  :  une  armée  de  80,000  combat^ 
tans ,  commandée  par  le  général  Kola ,  joignit  les  Tunqui- 
nois  près  du  fleuve  Fou-leang-kiang,  et  les  tailla  en 
pièces;  le  fils  héritier  de  leur  souverain  y  perdit  la  vie. 
Kota  pénétra  dans  le  Tunquin  et  s'empara  de  plusieurs 
villes.  Alors  on  entra  en  négociation.  Lykiente  envoya  des 
ambassadeurs  à  l'empereur,  paya  tribut  et  rendit  les  pri- 
sonniers chinois.  De  son  côté,  l'empereur  fil  grâce  à  Ly- 
kiente ,  er  rendit  les  places  du  Tunquin  prises  par  Kola  ; 
on  régla  en  même  temps  les  limites  de  ce  royaume  et  de 
la  Chine. 

Jusqu'ici  les  souverains  tunquinois  n'a  voient  porté  que 
le  titre  de  princes  du  Tunquin.  Lj-tien-iso^  Tan  f  i64 , 
après  avoir  payé  tribut  à  l'empereur  Iliao-tsonc ,  obtint 
de  lui  le  titre  de  roi.  Son  petit-fils ,  n'ayant  point  d'enfans 
mâles,  laissa  le  royaume  à  sa  fille  Tchao-ching,  laquelle 
avoii  épousé  un  seigneur  appelé  Tchinge-king.  Elle  gou- 
verna d'abord  ses  états  par  elle-même;  mais  l'an  i23o  elle 
remit  â  son  mari  les  rênes  du  gouvernement.  Il  fut  re- 
connu roi  et  recul  l'investiture  de  l'empereur.  C'est  ainsi 
que  la  couronne  du  Tunquin,  après  111  ans  de  possession, 
passa  de  la  famille  Lj  à  la  famille  Tchin. 

C'est  vers  ce  temps-là  qu'arriva  la  grande  révolution  qui 
mil  sur  le  trône  de  la  Chine  les  Tartares  mongous ,  et  qui 
ébranla  celui  du  Tunquin.  Ce  fut  le  général  Hou-lean^- 
hotay  qui,  en  laSy,  s'avança  dans  le  royaume.  Il  envoya 
trois  députés  au  roi  pour  le  sommer  de  reconnoître  Meug- 
ko  pour  son  souverain,  et  de  lui  payer  le  tribut  qu'il  payoit 
aux  Chinois.  'Vnwasion  des  Tartares  répandit  partout  la 
cvonsternalion.  Les  Tunquinois  parurent  cependant  résolus 
à  se  bien  défendre  ;  mais  leur  armée  fut  défaite.  Le  général 
tartare  entra  dans  la  ville  royale  qu  il  trouva  abandonnée , 
le  roi    Tchiiige  -  hiug  s'étant  retiré  dans  une  île  pour  se 
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mettre  en  sûreté.  Ce  prince  avoit  juste  raison  de  craindre, 
car  il  avoit  traité  avec  cruauté  les  trois  députés  montons  ; 
il  les  avoit  fait  arrêter  et  lier  si  fortement  avec  des  pièces 
de  bambou,  qu'elles  étoient  profondément  entrées  dans 
les  chairs.  Le  général  lartare  n'apprit  cette  barbarie  que 
lorsqu'il  fut  maître  de  la  capitale.  11  délivra  ces  malheu- 
reux^ mais  au  moment  qu'on  les  délioit,  un  d'entre  eux 
expira  de  douleur.  Alors  le  général,  outré  de  colère,  fit 
jiïasser  au  fil  de  Tépée  tous  les  habitans,  et  ruina  la  ville 
de  fond  en  comble.  Il  employa  neuf  jours  à  cette  terrible 
43xécution,  après  lesquels  la  crainte  des  chaleurs  et  des  ma- 
ladies  l'engagea  à  décamper;  mais,  avant  de  quitter  le  Tuu- 
quin ,  il  fit  une  nouvelle  tentative  auprès  du  roi:  il  crut 
qu'après  l'éclatante  vengeance  qu'il  venoit  d'exercer,  de 
nouveaux  députés  seroient  autrement  reçus  ;  il  en  fit  partir 
deux  avec  ordre  de  sommer  une  seconde  fois  le  prince  de 
se  soumettre  aux  Mongous.  Mais  le  roi,  irrité  de  la  destruc- 
tion de  sa  capitale,  fit  garrotter  les  deux  députés  et  les 
renvoya  ainsi  au  général  tartare.  Comprenant  ensuite  que 
sa  conduite  rendroit  ses  ennemis  irréconciliables,  et  que 
ses  étals  seroient  ravagés,  il  prit  le  parti  de  céder  sa  cou- 
ronne à  son  fils.  Le  nouveau  roi  s'empressa  de  réparer  les 
torts  de  son  père  :  il  envoya  des  présens  au  général,  et  sa 
soumission  et  son  tribut  à  l'empereur  Meng-ko  -,  mais,  pour 
conserver  la  paix  avec  les  deux  cours ,  il  envoya  aussi  un 
pareil  tribut  à  l'empereur  chinois. 

Meng-ko  mourut,  et  Koublay  son  frère  lui  succéda. 
Celui-ci  confirma  Tchin  - koang-ping  roi ,  avec  obligation 
de  lui  payer  tribut  de  trois  ans  en  trois  ans.  Il  détermina 
même  que  ce  tribut  consisteroit  en  or,  argent,  pierres 
précieuses,  remèdes,  ivoire,  cornes  de  rhinocéros.  De 
})lus,  il  demanda  qu'on  envoyât  à  sa  cour  d'habiles  méde- 
cins, de  bons  astronomes  ou  astrologues,  des  gens  savans 
dans  les  livres  chinois,  et  une  carte  du  royaume.  Koublay 
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vouloit  aussi  qu'un  seigneur  mongou  résidât  à  la  cour  du 
Tunquin  en  qualité  do  commissaire  impérial,  avec  un 
sceau  pour  les  grandes  affaires.  Ces  diverses  demandes 
jetèrent  le  roi  dans  l'embarras.  Espérant  les  éluder,  il 
envoya  de  nouveaux  présens  à  l'empereur,  et  lui  répondit 
qu'il  acceptoit  le  commissaire.  Comme  les  députés  de  Kou- 
Llay  avoient  proposé  au  roi  d'aller  en  personne  rendre 
hommage  à  l'empereur,  il  exposa  les  raisons  qui  l'en  em- 
pêchoient;  mais,  à  cette  occasion,  il  lui  arriva  de  traiter 
les  envoyés  impériaux  avec  trop  de  hauteur.  Koublay  dé- 
clara que  le  roi ,  pour  être  exempt  du  voyage ,  devoit  don- 
ner une  certaine  quantité  d'or.  Tchin-koang-ping  se  vit 
donc  obligé  de  faire  des  excuses  et  de  payer. 

Ce  prince  mourut  en  1277.  Son  fils  Tchin-ge-liyven 
lui  succéda  -,  mais ,  ayant  pris  possession  de  ses  états  sans 
avoir  eu  l'agrément  de  l'empereur ,  on  le  somma  de  satis- 
faire à  toutes  les  demandes  qui  avoient  été  faites  à  son 
prédécesseur.  Tchin-ge-hyven  plia  en  apparence,  bien 
résolu,  quand  l'occasion  se  présenteroit,  de  rendre  à  l'em- 
pereur tous  les  désagrémens  qu'il  en  recevoit  ;  et  c'est  en 
effet  ce  qu'il  ne  manqua  pas  de  faire.  Koublay  étoit  en 
guerre  avec  la  Cochinchine.  Il  demanda  au  roi  du  Tun- 
quin passage  par  ses  états  pour  une  de  ses  armées ,  com- 
mandée par  son  fils  Tohoan.  Celui-ci,  arrivé  sur  les 
frontières  du  Tunquin,  renouvela  au  roi  la  demande  du 
passage  pour  ses  troupes.  Il  s'aperçut  bientôt  que  les  ré^ 
ponses  du  roi  étoient  équivoques.  Ce  prince  représentoit 
à  Tohoan  les  difficultés  de  son  entreprise ,  et  sous  divers 
prétextes  éludoit  toutes  ses  demandes.  Le  général  chinois 
comprit  aisément  que  tant  d'excuses  artificieuses  n'étoient 
f[u'un  honnête  refus.  Il  résolut  donc  dépasser  par  force  et 
dissipa  les  troupes  tunquinoises.  Mais  bientôt  il  trouva 
une  armée  tiinquinoise  rangée  en  bataille.  Le  combat  fut 
^aa^jlant ,   et  les  Tunquinois  furent  entièrement  défaits 
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Mais  le  roi  vaincu  reparut  peu  après  avec  une  nouvelle 
armée ,  dont  l'attaque  fut  si  vive  et  si  bien  conduite ,  que 
les  Tartares,  malgré  leur  bravoure  et  leur  résistance, 
furent  battus  et  obligés  de  se  retirer.  Koublay  donna 
prompiement  ses  ordres  pour  réparer  une  si  grande  perte , 
et  rétablir  la  gloire  de  ses  armes.  H  fit  attaquer  le  Tunquin 
par  terre  et  par  mer.  Le  roi  s'y  attendoit.  Il  se  disposa , 
de  son  côté ,  à  parer  les  coups  qu'on  alloit  lui  porter ,  et  à 
bien  recevoir  l'ennemi.  Tohoan,  à  la  tête  d'une  bonne 
armée,  rentra  dans  le  Tunquin,  et  la  flotte  impériale  dé- 
barqua beaucoup  de  troupes  chinoises  et  tartares.  Cette 
fois  les  Mongous  furent  vainqueurs:  ils  firent  un  horrible 
carnage  des  Tunquinois  ;  ils  prirent  et  pillèrent  la  capitale 
et  la  plupart  des  autres  villes ,  et  firent  un  butin  inesti- 
mable 5  mais  ces  revers  ne  déconcertèrent  point  le  roi. 
Tohoan  ignoroit  encore  où  son  ennemi  s'étoit  réfugié ,  et 
croyoit  tout  le  pays  soumis  et  tranquille,  lorsqu'il  apprit 
que  Tchin-ge-hyven  entroit  en  campagne  avec  une  troi- 
sième armée,  grossie  par  les  troupes  des  montagnes,  où  le 
roi  avoit,  à  l'insu  des  Tartares,  de  grands  magasins  d'ar- 
mes et  de  toutes  sortes  de  provisions.  Dans  cette  conjonc- 
ture ,  Tohoan  voulut  joindre  la  ruse  à  la  force.  Il  envoya 
des  officiers  à  Tohoan  l'assurer  que  c'étoit  sincèrement 
qu'il  vouloit  enfin  obéir  aux  volontés  de  l'empereur.  To- 
hoan et  ses  généraux  soufTroient  beaucoup  des  chaleurs  du 
pays ,  insupportables  pour  des  Tartares  du  nord ,  et  ils 
souliaitoient  tous  passionnément  la  fin  de  la  guerre.  Ils 
crurent  sincères  les  dispositions  du  roi ,  et  attendirent  sans 
assez  de  précaution  l'effet  de  ses  promesses.  Mais  ils  ap- 
prirent bientôt  que  le  prince  avoit  près  de  trois  cent  mille 
hommes  armés  sur  divers  points,  et  qu'il  s'étoit  rendu 
maître  des  défilés.  Les  peuples  prenoient  partout  les  armes 
et  faisoient  main  basse  sur  les  Tartares  dispersés.  Alors  To- 
hoan ,  de  l'avis  de  ses  généraux ,  prit  le  parti  de  se  retirer» 
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Son  armée,  harcelée  par  les  Tuiiquinois,  dont  les  flèches 
Ploient  empoisonnées,  perdit  beaucoup  de  monde.  Cepen- 
dant les  Tartares  ,  quoique  blessés  ou  malades,  ou  fatigués 
et  vivement  poursuivis,  combattirent  vaillamment.  Tchin- 
ge-hyven,  tout  vainqueur  qu'il  étoit,  envoya  des  députés 
au  prince  Tolioan  pour  lui  faire  des  excuses  de  tout  ce 
qui  s'étoit  passé  5  il  s'avoua  coupable  ^  il  offrit  une  statue 
d'or  pour  tribut,  et  déclara  qu'il  reconnoissoit  l'empereur 
pour  son  souverain;  il  traita  bien  les  malades  mongous, 
et  renvoya  les  prisonniers  avec  leurs  équipages  et  leurs 
armes.  Malgré  ces  actes  de  soumission,  l'empereur  Koublay 
s'en  prit  à  son  fils  Tohoau  du  désastre  de  son  armée,  et 
l'exila  pour  toujours  de  la  cour.  De  leur  côté ,  les  grands 
représentoient  à  l'empereur  les  malheurs  cavisés.  par  tant 
de  guerres ,  et  Texhortoient  à  la  paix . 

Cependant  celui  qui  occupoit  le  trône  du  Tunquin 
depuis  plus  de  vingt  ans,  et  qui  s'y  étoit  si  fort  distin- 
gué, le  roi  Tchin-ge-hyvcu  ,  mourut.  Son  fils  Tchin-ge- 
tdii ,  qui  lui  succéda ,  envoya  sur-le-champ  des  ambassa- 
deurs à  Koublay ,  lui  paya  tribut  et  fit  tous  ses  efforts 
pour  obtenir  de  lui  l'investiture  j  mais  on  exigeoit  qu'il 
vînt  à  la  cour  de  l'empereur  pour  rendre  hommage, 
P'abord  il  y  consentit  -,  ensuite  ,  sous  divers  prétextes  ,  il 
s'excusa.  A  de  nouvelles  instances ,  il  opposoit  de  nou- 
velles excuses.  Enfin  l'empereur,  dont  le  cœur  étoit  ai- 
gri ,  et  qui  conscrvoit  un  vif  ressentiment  de  la  retraite  de 
son  armée  ,  résolut  de  se  venger.  Il  ordonna  d'équiper 
une  flotte  ,  et  de  faire  marcher  une  grande  armée.  Mais 
tous  ces  préparatifs  devinrent  inutiles  par  sa  mort ,  arri- 
vée le  23  février  1 294*  Timoiir ^  son  petit-fils,  reconnu 
empereur ,  fit  suspendre  les  armemens  contre  le  Tunquin , 
déclara  qu'il  oublioit  tout  ce  qui  s'étoit  passé ,  reçut  les 
ambassadeurs  et  le  tribut  de  Tchin  -  ge  -  tsun  ,  et  le  re- 
çonjiut  roi ,  tributaire  de  l'empire.  Depuis  lors  et  pendant 
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long- temps  ,  les  empereurs  lartares  vécurent  en  paix  avec 
les  rois  du  Tunquin. 

L'année  i368  fut  la  première  du  règne  de  Hongou , 
fondateur  de  la  dynastie  chinoise  Tay-ming.  Tchiu-ge- 
iOLiej ,  alors  roi  du  Tunquin  ,  en  reçut  la  patente  impé- 
riale, qui  fut  accompagnée  de  présens  considérables. 
L'empereur  lui  envoya  en  outre  l'astronomie  chinoise  , 
corrigée  et  publiée  par  le  tribunal  d'astronomie.  Le  roi 
Tchin - ge - touey  étant  mort,  Tchhi-ge-tieji ,  son  ne- 
veu ,  lui  succéda  5  il  fît  notifier  à  la  cour  impériale  la  mort 
du  roi  son  oncle.  L'empereur  lui  adressa  des  complimens 
de  condoléance ,  envoya  des  grands  seigneurs  de  sa  cour 
pour  faire  les  cérémonies  chinoises  au  roi  défunt ,  et  y 
ajouta  de  magnifiques  présens.  Ayant  ensuite  appris  que 
les  rois  de  Cochinchine  et  de  Tunquin  se  préparoient  à  se 
faire  la  guerre,  il  les  exhorta  à  mettre  bas  les  armes  ,  et 
ces  princes  suivirent  son  conseil ,  ou  ,  selon  l'expression 
de  l'histoire  chinoise,  obéirent  aux  ordres  de  l'empereur, 
qui  leur  ordonnoit  de  vivre  en  paix.  En  1875,  Tchin-ge^ 
kien  périt  par  la  perfidie  de  Tchin -chou -min  g  ^  son 
oncle.  Ce  prince  ambitieux  fît  entendre  à  l'empereur  que 
le  roi  ^oit  mort  de  maladie.  L'empereur  le  crut ,  et  en- 
voya au  Tunquin  faire  les  cérémonies  accoutumées  ,  or- 
donnant aux  peuples  de  porter  le  deuil  du  feu  roi.  11  per- 
mit en  même  temps  à  Tchin-chou-ming  de  gouverner  le 
royaume,  mais  sans  lui  donner  le  titre  de  roi.  Alors  ce 
prince,  se  voyant  trompé  dans  son  ambition,  prétexta 
sa  vieillesse  ,  et  pria  l'empereur  de  donner  le  soin  du  gou-^ 
verneraent  à  Tchin  -  touan  ,  son  frère  ,  ce  à  quoi  l'cmpc-^ 
reur  consentit. 

Sous  le  règne  de  Tchin^ouej  ,   successeur  de  Tchin^ 

*ouan  ,  le  Tunquin  devint  la  proie  d'un  fameux  usurpa- 

'eur,   nommé  Ljkili^  ministre  d'état.  D'abord  il  déposa 

Tchin  -  ouey  ,  et  mit  à  sa  place  Chou  -  ming ,  frère  du  roi 
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détrôné  ;  ensuite  il  fit  mourir  secrètement  Tchin-ouey, 
et  cependant,  sous  le  nom  de  ce  prince ,  il  envoya  le  tri- 
but à  l'empereur  ,  qui,  instruit  de  l'assassinat ,  défendit 
l'entrée  de  la  Chine  aux  envoyés  deLykili.  Mais  celui-ci 
usa  de  tant  d'artifices ,  qu'il  vint  à  bout  de  faire  accep- 
ter ses  présens  par  l'empereur.  Bientôt  Chou-ming  subit 
le  même  sort  que  son  frère  ,  et  son  meurtrier  envoya  à 
la  cour  de  la  Chine  annoncer  cette  mort ,  et  faire  savoir 
que  Tchin^ge-ïioen  ,  fils  du  feu  roi ,  en  occupoil  la  place. 
Le  malheureux  Tchin-ge-koen  ne  porta  pas  long-temps 
la  couronne.  Lykili  la  lui  ôta  avec  la  vie ,  et  mit  sur  le 
trône  successivement  deux  fils  de  Tchin-ge-koen  ,  qu'il 
fit  aussi  mourir  l'un  après  l'autre.  Enfin ,  après  s'être 
ainsi  baigné  dans  le  sang  de  ses  rois ,  il  fit  égorger  tous 
ceux  qu'il  put  trouver  de  la  famille  royale  Tchin  ,  et  les 
principaux  de  toutes  les  familles  considérables  attachés  à 
celte  maison.  Le  seul  prince  du  sang  qui  restoit  encore, 
Tchin  -  lien  -ping  ,  trouva  Je  moyen  de  se  réfugier  au  pays 
de  Laos.  Quelques  seigneurs ,  ses  alliés  ,  se  cachèrent  aussi 
dans  les  montagnes.  Alors ,  plus  audacieux  que  jamais  , 
Lykili  prit  le  titre  de  roi ,  faisant  pubh'er  qu'il  étoit  des- 
cendant de  l'empereur  chinois  Chun.  Il  prit  encore  le 
litre  d'empereur  ,  de  père  ,  et  fit  gouverner  le  royaume 
par  son  fils.  En  i4o3  ^  Yenglo  étant  monté  sur  le  trône 
de  la  Chine  ,  Lykili  fit  tant  par  ses  créatures  ,  qu'il  lui  fit 
croire  que  la  famille  Tchin  étoit  éteinte ,  et  qu'il  n'en  res^ 
toit  plus  d'héritiers  ,  ce  qui  lui  valut  Y  investiture  et  la  pa^ 
tente  de  roi.  Mais  peu  à  peu  l'empereur  entra  dans  de 
justes  défiances  ;  et  les  choses  en  étoient  là  ,  lorsqu'un 
grand  du  Tunquin,  allié  à  la  famille  royale  Tchin,  eut 
le  bonheur  d'arriver  à  la  cour.  Il  présenta  à  l'empereur 
un  placet ,  oii  il  exposa  avec  énergie  le  détail  des  crimes 
deLykili  et  de  son  fils  ,  et  de  la  manière  odieuse  et  cruelle 
dont  ils  avoient  usurpé  l'autorité  royale.  En  même  temps 
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le  prince  Tchin-tien-pingj  réfugié  au  pays  de  Laos ,  faisoit 
tenir  à  Tempereur  un  autre  placet,  dans  lequel  il  repré- 
sentoit  qu'il  étoit  seul  prince  de  la  famille  royale  -,  que 
tous  les  autres  ayant  été  mis  à  mort  par  les  usurpateurs , 
il  supplioit  lempereur  de  le  prendre  sous  sa  puissante  pro- 
tection. L'empereur,  également  ému  de  compassion  et  de 
colère,  jura  qu'il  ne  laisseroit  point  sans  vengeance  des 
crimes  si  énormes.  Il  envoya  au  pays  de  Laos  de  l'argent , 
des  habits  et  des  provisions,  pour  amener  à  sa  cour  le 
prince  Tcliin-tien  -ping.  Il  y  fut  traité  en  roi,  et  l'em- 
pereur lui  promit  de  le  mettre  incessamment  sur  le  trône 
de  ses  maîtres.  Quanta  Lykili ,  se  voyant  découvert,  il 
prit  le  parti  de  témoigner  du  repentir,  et  promit  de  recon- 
noitre  Tchin  -  tien  -  ping  pour   son   roi ,   et  de  le  faire 
installer.  L'empereur  parut  croire  qu'il  parloit  enfin  sin- 
cèrement^ il  lui  donna  même  un  titre  honorable,  et  des 
terres  dans  le  Tunquin ,  pour  y  vivre  avec  distinction. 
Alors  le  prince  Tchin -tien -ping,  comblé  d'honneurs  et 
de  présens,  partit  de  la  cour.  Le  général  Hoan-tchong, 
à  la  tête  d'une  petite  armée  de  5,ooo  hommes ,  le  reçut  sur 
la  frontière ,  et  le  prince  avec  cette  escorte  entra  dans  son 
royaume.  Dès  que  Lykili  eut  appris  son  arrivée,  il  envoya 
par  divers  chemins  un  grand  nombre  de  troupes  ,  au  milieu 
desquelles  Hoan-lchong,  qui  s'avançoit  dans  la  plus  grande 
sécurité,  se  vit  tout  à  coup  enveloppé.  A  peine  eut-il  le 
temps  de  se  reconnoitre:  le  prince  Tchin-lien- ping  fut 
tué,  l'escorte  battue  et  obligée  de  rebrousser  chemin  -,  et, 
quoique  le  général  chinois  combattit  avec  beaucoup  de 
courage  et  d'intelligence,  il  fallut  céder  au  grand  nombre 
€t  se  retirer. 

L'empereur  ,  à  cette  nouvelle  ,  fît  assembler  une  armée 
formidable  et  mit  Tchang-pou  à  sa  tête  comme  généralis- 
sime. Entré  dans  le  Tunquin  avec  toute  son  armée,  ce 
général  habile  offrit  des  sacrifices  aux  espiits  des  mon- 
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tagnes  ,  des  fleuves  et  des  forêts.  Il  fit  publier  à  liaute  voix 
la  liste  des  crimes  de  Lyldli  et  de  son  fils ,  et  proclama  qu'il 
venoit  placer  sur  le  troue  quelqu'un  de  la  famille  royah^ 
de  Tchin.  Ensuite  il  pénétra  dans  le  coeur  du  royaume.  De 
son  côté,  Lykili  et  son  fils  avoient  formé  près  de  Hin:;- 
lioa-fou  des  retranchemens  qu'ils  jugeoient  d'autant  plus 
imprenables,  que  pour  y  arriver  il  y  avoit  à  passer  une 
gorge  de  montagnes  facile  à  défendre.  Mais  Tchang- 
pou  pénétra  cette  gorge  et  attaqua  les  retranchemens  de 
Hing-hoa-fou  avec  tant  de  vigueur,  qu'il  les  força  et  se 
rendit  maître  de  la  ville.  Bientôt  il  arriva  à  la  vue  de  la 
capitale  du  Tunquin  qu'il  trouva  abandonnée.  Presque 
loutes  les  autres  villes  se  soumirent  d'elles-mêmes  ,  et  I'om 
força  celles  qui  voulurent  faire  résistance.  Cependant  les 
Lykili  reparurent  en  campagne  *,  il  y  eut  une  première 
bataille  qu'ils  perdirent.  Trois  mois  après,  ils]>arurcnt  de 
nouveau  à  la  tête  d'une  nouvelle  armée.  Les  généraux  clii- 
nois  leur  livrèrent  une  seconde  bataille  qui  fut  décisive. 
Les  rebelles  furent  entièrement  défaits  et  prirent  la  fuite. 
On  poursuivit  les  deux  Lykili  \  tous  les  deux  furent  pris 
le  i6  juin  i4o7  sur  la  montagne  Tinckin  où  ils  s'étoient 
cachés ,  et  ils  furent  conduits  à  la  cour  impériale.  La  prise 
de  ces  deux  chefs  des  rebelles  mit  fin  à  la  guerre ,  et  tout 
le  royaume  fut  soumis. 

Malgré  les  plus  exactes  recherches,  on  n'avoit  trouvé 
aucun  prince  de  la  famille  des  Tchin.  C'est  ce  qui  engagea 
l'empereur  à  faire  du  Tunquin  une  province  chinoise.  II 
nomma  donc  un  gouverneur  général  de  cette  province , 
un  trésorier  ,  un  grand  juge  pour  le  criminel^  des  man- 
darins de  divers  tribunaux  pour  les  affaires;  des  gouver- 
neurs des  provinces  ,  des  villes  du  premier ,  second  et  troi- 
sième ordres  -,  des  commandans  pour  les  troupes  et  pour 
les  villes  de  guerre  ;  des  intendans  pour  le  commerce,  les 
grands  chemins,    les  bàtimens  publics  et  la  marine;   un 
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tribunal  pour  les  collèges  et  les  écoles;  de  plus  il  ordonna 
de  faire  un  choix  d'habiles  ouvriers,  de  bons  astronomes, 
de  bons  médecins,  de  gens  lettrés,  de  personnes  savantes 
dans  l'art  militaire  ,  dans  l'histoire  et  dans  la  marine  ,  de 
jeunes  gens  forts  et  de  bonne  mine,  pour  être  formés 
aux  sciences  ou  à  la  guerre.  Cet  ordre  particuh'er  fut 
bientôt  exécuté,  et  Tchang-pou  fit  partir  pour  la  cour  de 
la  Chine  neuf  mille  Tunquinois  quil  crut  tels  que  l'em- 
pereur les  souhaitoit.  L'empereur,  prince  sage  et  bien- 
faisant, pourvut  libéralement  à  la  subsistance  des  veuves, 
des  orphelins  et  des  pauvres.  Il  établit  des  hôpitaux  ,  fit 
réparer  et  embellir  les  sépultures  des  princes  de  la  famille 
royale  2'cliin^  accorda  de  grandes  largesses  aux  soldats  , 
aux  veuves  et  aux  parens  de  ceux  qui  étoient  morts  à  la 
guerre;  il  fit  dédommager  les  fiimilles  que  Lykill  avoit 
ruinées  injustement,  laissa  dans  les  emplois  ceux  qui  n'é- 
toient  pas  suspects  ,  et  beaucoup  de  Tunquinois  en  obtin- 
rent dans  les  armées  ou  dans  les  tribunaux  \  il  fit  recher- 
cher avec  soin  les  personnes  habiles  et  de  probité  ,  qui ,  se 
trouvant  sans  protecteurs,  s'étoient  retirées  dans  les  mon- 
tagnes et  dans  des  lieux  déserts  -,  enfin  il  n'omit  rien  de 
ce  qui  pouvoit  faire  aimer  sa  nouvelle  domination. 

Tout  étant  ainsi  réglé ,  les  généraux  ramenèrent  à  la 
Chine  les  meilleures  troupes;  ce  fut  une  faute  :  on  compta 
un  peu  trop  sur  la  fidélité  des  soldats,  des  officiers  et  des 
mandarins  tunquinois  qui  s'étoient  soumis.  En  effet ,  il 
vint  à  plusieurs  d'entre  eux  la  pensée  de  se  soustraire  à  la 
domination  chinoise;  il  s'éleva  des  chefs  de  parti,  et  il 
parut  de  tous  côtés  de  petits  corps  d'armée.  Ils  s'emparè- 
rent d'une  bonne  partie  des  places  maritimes ,  et  devinrent 
maîtres  de  la  navigation  sur  les  rivières.  Les  rebelles  firent 
çVabord  des  pertes  ;  mais  les  Chinois  en  firent  de  plus 
grandes ,  et  ils  avoient  bien  de  la  peine  à  se  maintenir 
dans  la  ville  capitale  et  dans  les  autres  places  importantes. 
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L'empereur    renvoya    promptement    dans    le    Tunquiii 
Tchang-pou  avec  une  bonne  armée.  Dans  cette  nouvelle 
guerre,  il  eut  à  surmonter  beaucoup  plus  de  difficultés 
que  dans  la  précédente.    Après  avoir  pris  et  mis  à  mort 
plusieurs  chefs  de  parti  ,   il  paroissoit  de  nouveaux  re- 
belles, qui,  sous  main  ,  étoient  soutenus  par  le  prince  du 
pajsdeZtto^,  et  par  les  peuples  à  demi  sauvages  qui  habi- 
toientles  montagnes.  Le  principal  chef  des  rebelles  s'appeloit 
Tcking-ki-kouang.  Celui-là  a  voit  été  secouru  en  argent 
et  en  éléphans  par  le  roi  de  la  Cochinchine  ;  mais  la  valeur 
et  l'habileté  des  généraux  chinois  avoient  détruit  toutes  se» 
ressources.  Réduit  à  la  dernière  extrémité,  il  fuyoit  vers 
le  pays  des  Laos  ;  Tchang-pou  le  poursuivit ,  et  fil  savoir 
au  prince  de  Laos  qu'il  entreroit  dans  ses  états  avec  l'ar- 
mée chinoise  s'il  continuoità  protéger  Tchin-ki-kouang. 
Ce  prince  connoissoit  trop  le  général  pour   douler  de 
l'exécution  de  sa  menace  ^  il  abandonna  à  son  sort  le  mal- 
heureux Tchin-ki-kouang.  Celui-ci,   trompé  dans  ses 
espérances ,  et  ne  trouvant  pas  dans  Laos  l'appui  dont  il 
s'étoit  flatté,  chercha  une  autre  retraite,  mais  inutilement. 
11  fut  pris  avec  quelques  autres  chefs  des  rebelles  ,  le  3o 
mars   i4i4*   L'empereur,  persuadé  que  la  révolte  éloit 
finie ,  rappela  près  de  lui  Tchang-pou;  et  Lypin,  officier 
de  réputation ,  fut  nommé  général  en  chef  dans  le  Tun- 
quin.  On  croyoit  ce  royaume  soumis ,  et  il  ne  l'étoit  pas  5 
les  peuples  sentent  qu'un  pays  est  avili  et  dégradé  lorsque  , 
de  royaume  qu'il  étoit,  il  devient  province  d'une  puis- 
sance étrangère.  Tels  étoient  les  senti  mens  des  Tunqui- 
nois  dans  l'état  de  dépendance  où  ils  se  trouvoient réduits. 
Aussi ,  dès  que  les  généraux  chinois  furent  retournés  à  la 
Chine  ,  la  révolte  recommença  ,  et  continua  avec  assez  de 
succès  pour  ne  finir  quepar  le rétablissementdela  royauté. 
Un  mandarin  de  guerre  ,  habile  dans  les  livres  chinois , 
bon  officier,  nommé  LjU ,  fut  la  cause  de  ce  nouveau 
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soulèvement.  Il  se  donna  le  litre  de  prince,  et  à  son  frère 
le  titre  de  général.  Ces  deux  hommes  se  saisirent  de  plu- 
sieurs villes ,  et  massacrèrent  les  soldats  chinois.  Le  gé- 
néral Lypin  prit  et  fît  mourir  un  grand  nombre  de  re- 
belles ;  mais  leur  chef  se  réfugia  au  pays  de  Laos,  pour 
rentrer   ensuite  dans  le  Tunquin  quand  l'occasion   s'en 
présenteroit.  Lypin  étant  mort,  Tchi  fut  misa  sa  place. 
Ce  nouveau  général  en  vint  aux  mains  avec  Lyli ,  dont 
l'armée  fut  taillée  en  pièces.   Dans  ce  même  temps  ,  l'em- 
pereur Yonglo    mourut  en   Tartarie  l'an    \l\it\.   Suen- 
song,  son  petit-fils,  lui  succéda  ,  «Jt  Lyli  s'appliqua  à  se  le 
rendre  propice.  Avant  sa  révolte,   il  avoit  contracté  des 
liaisons  étroites  avec  les  principaux  officiers  chinois,  et 
depuis  il  n'avoit  pas  tout-à-fait  interrompu  ce  commerce. 
Il  en  amusoit  plusieurs  par  des  promesses  de  se  soumettre; 
il  s'étoit    d'ailleurs   aperçu  que   les    mandarins    chinois 
éloient  las  de  la  guerre  dans  un  pays  dont  le  climat  occa- 
sionoit  des   maladies  continuelles  aux  troupes,  et  qu'ils 
pensoient  à  proposer  à  l'empereur  d'abandonner  le  Tun- 
quin. Il  savoit  de  plus  que  Oiiang-Tong  étoit  très -porté 
à  donner  ce  conseil  à  son  maître.  Il  prit  donc  le  parti  de 
négocier  secrètement  avec  lui.  Pendant  cette  négociation 
clandestine  ,  Lyli  eut  de   grands  avantages ,   et  faillit  se 
rendre  maître  de  la  capitale  du  royaume.  Ouang-tong,  qui 
étoit  redevenu  généralissime,  survint  et  battit  son  armée. 
Lyli  parut  alors  saisi  de  crainte  ^  mais  Ouang-tong  ne  le 
poursuivit  pas,  et  refusa  de  se  donner  à  cet  égard  aucun 
mouvement.  Lyli,  informé  de  la  désunion  que  cette  inac- 
tion mettoit  entre  les  généraux  chinois  ,  en  profita  habi- 
lement. Il  poussa  si  loin  ses  négociations  avec  Ouang- 
tong  ,  qu'ils  se  promirent  de  s'accorder  ensemble,  et  en 
firent  serment  :  en  conséquence,  plusieurs  postes  impor- 
tans ,   occupés  par  les  Chinois ,  furent  pris  faute  de  se- 
cours. Un  autre  artifice  de  Lyli  ,   fut  de  faire  croire  à 
3,  i5 
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l'empereur  qu'un  certain  Tcliin-hao,  qu'il  avoit  près  de 
lui ,  étoit  de  la  famille  royale  Tchin  -,  on  ajouta  menie 
qu'on  Tavoit  vérifié  ,  et  que  rien  n'éloit  plus  constant  que 
cette  descendance.  L'empereur,  qui  clierclioit  un  prétexte 
pour  finir  une  guerre  onéreuse,  fit  sur-le-champ  procla- 
mer Tchin -hao  roi  de  Tunquin;  Y  amnistie  fut  accordée 
à  Lyli  ,  et  tous  les  Chinois  eurent  ordre  de  sortir  du 
royaume.  Tchin-hao,  qui  n'étoit  roi  que  de  nom,  mourut 
sans  postérité  l'an  14^8  ,  et  ainsi  Lyli  se  trouva  mailre 
absolu  du  royaume. 

L'empereur,  après  .[uon  l'eut  assuré  que  la  famille 
Tchin  étoit  entièrement  éteinte  ,  déclara  Lyli  gouverneur 
héréditaire  du  Tunquin,  et  reçut  honorablement  ses  dé- 
putés, ses  présens,  et  un  acte  solennel  par  lequel  il  se 
reconnoissoit  tributaire  et  vassal  de  l'empereur.  Lyli  prit  le 
titre  de  Tj^  qui  signifie  maître  souverain,  et  que  les  Chinois 
ne  donnent  qu'à  l'empereur,  n'osant  pas  s'en  servir  pour 
désigner  les  rois  des  pays  étrangers^  il  mourut  l'an  i432, 
après  avoir  fait  fleurir  dans  son  pays  les  sciences  chi- 
noises. Il  eut  pour  successeur  son  fils  Ljlin^  que  l'empereur 
déclara  roi.  Celui -ci  mourut  en  i44^'  Après  lui,  son  fils 
Ljsun  hérita  du  trône  ,  et  reçut  aussi  l'investiture.  Ce 
prince  déclara  la  guerre  à  la  Cochinchine ,  et  dans  diffé- 
rentes courses  fit  esclaves  33, 000  Cochinchinois.  Il  y  eut 
ensuite  un  combat  très- vif,  où  Mahopenkai,  roi  de  la 
Cochinchine ,  eut  le  malheur  d'être  fait  prisonnier ,  mal- 
heur qui  ne  finit  qu'avec  sa  vie.  L'an  14^9  ,  Lysun ,  plus 
malheureux  encore  que  son  prisonnier,  périt  par  la  per- 
fidie de  Lj-hojig,  son  frère,  qui  se  fit  ensuite  déclarer 
roi.  Mais  neuf  mois  après  l'usurpateur  fut  déposé ,  et 
LjliaOj  autre  frère  du  roi  défunt ,  prit  sa  place  et  reçut  de 
l'empereur  la  patente  de  roi.  Ce  prince  a  été  un  roi  guer- 
rier, ambitieux  et  redoutable  à  ses  voisins.  En  if\'ji  ,  il  fit 
prisonnier  le  roi  de  la  Cochinchine ^  et  ajouta  ce  royaume 
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à  ses  états.  Il  ne  se  contenta  pas  de  cette  conquête.  A  la  tête 
lie  80,000  âmes,  il  entra  dans  le  pays  de  Laos  qu  il  ravagea , 
et  dont  il  fit  mourir  le  prince.  Il  attaqua  ensuite  le  sou- 
verain de  Pape;  mais  celui-ci  se  mit  en  marche  avec 
beaucoup  de  troupes  et  coupa  le  retour  à  Tarmée  tun- 
quinoise.  Lyhao  fut  donc  obligé  de  reprendre  à  la  hâte  le 
chemin  de  Tunquin  ;  mais  il  resta  en  possession  de  la 
Cochinchine  ,  où  sa  puissance  prit  de  nouveaux  accroisse- 
mens.  Il  mourut  en  i497î  laissant  les  deux  couronnes  à 
son  fils  Hoej ,  qui  les  légua  également  à  Lj-hien. 

Après  Ly-kien,  Ljli^  second  du  nom,  régna.  Mais 
ce  prince  confia  le  gouvernement  de  ses  états  à  des  sei- 
gneurs de  la  famille  de  sa  mère,  gens  avides  et  cruels, 
qui  firent  mourir  plusieurs  princes  de  la  famille  royale, 
qui  attentèrent  à  la  vie  du  roi,  et  qui  Tobligèrent  à  se 
donner  la  mort.  C'est  sous  le  règne  de  ce  prince  qu'il  faut 
placer  le  rétablissement  du  trône  de  Cochuichme ,  au  pro- 
fit du  vice -roi  ou  régent  que  lui  avoit  donné  la  cour 
du  Tunquin.  Quant  à  ce  royaume,  un  grand  seigneur, 
nommé  Ljr-koangj  vint  à  bout  de  chasser  les  mauvais  mi- 
nistres de  Lyli,  et  de  les  faire  périr  tous.  Il  mit  ensuite 
sur  le  trône  Ljtclieou ,  prince  peu  habile,  qui  gouverna 
si  mal,  qu'il  donna  occasion  à  des  troubles,  qu'excita 
contre  lui  un  certain  Tcliinhtio.  Ce  rebelle,  qui  se  disoit 
issu  de  la  famille  royale  Tchin ,  secondé  de  ses  deux  fils , 
souleva  les  peuples,  fit  assassiner  le  roi  Lytcheou,  et 
usurpa  l'autorité  royale.  Un  autre  rebelle ,  nommé  Mo- 
teng-jong,  attaqua  Tchinkao,  le  défit  et  le  tua.  Ensuite 
il  fit  reconnoître  pour  roi  le  prince  Lyhoej ^  neveu  du 
roi  Lytcheou.  Ce  nouveau  roi,  trop  rcconnoissant,  donna 
à  Moteng-yong  toute  autorité  pour  gouverner,  et  le  fit 
généralissime,  élévation  excessive  qui  fit  naître  en  lui  la 
pensée  d'être  seul  le  maître.  Il  prit  le  titre  de  prince ,  et  se 
mit  en  mesure  de  faire  mourir  le  roi  Lyhoey.   Mais  Li 
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princesse,  mère  du  foible  monarque ,  instruite  du  com- 
plot, se  réfugia  ,  avec  son  fils  et  quelques  grands  de  con- 
fiance, à  Tsing-hoa-fou.  Ils  se  fi)rtifièrent  dans  la  partie 
occidentale  ^  tandis  que  Moteng -yong  gouvernoit  ]r partie 
orientale.  On  peut  aisément  imaginer  quelle  confusion  tous 
ces  mouvemens  causèrent  dans  le  royaume.  L'année  i53o 
fut  la  dernière  de  la  vie  du  roi  Lyhoey. 

Son  frère  Ljning  lui   succéda.  Ce  prince  envoya  des 
députés  à  la  cour  de  là  Chine;  mais  Moteng -yong,  qui 
entretenoit  des  espions  sur  la  frontière ,  les  fit  arrêter  -, 
quelques-uns  même  perdirent  la  vie.  Cependant  un  d'eux , 
qui  s'éloit  échappé ,  arriva  à  la  cour.  L'empereur  apprit  les 
événemens  du  Tunquin ,  et  fut  d'abord  porté  à  favoiiser 
Lyning.    Il   envoya    des   grands   s'informer   de  la   vraie 
cause  des  troubles,  et  ordonna  à  ses  généraux  de  rassembler 
des  troupes.  Mais,  de  son  côté,  Motcng-jong  ne  restoil 
pas  dans  l'inaction.  Il  envoya  aussi  des  députés  à  l'empe- 
reur;  paraissant  disposé  à  obéir  sans  délai  à  ses  ordres, 
il  n'épargna  rien  pour  avoir  des  protecteurs,  et  en  effet 
il  en  eut  de  si  puissans ,  qu'ils  déterminèrent  l'empereur  à 
faire  examiner  l'affaire  et  à  le  traiter  avec  douceur.  Des 
commissaires   chinois  s'étant  rendus  sur  la  frontière  du 
Tunquin  ,  Moteng-yong  leur  envoya  par  un  de  ses  fils, 
avec  4^  de  ses  principaux  mandarins ,    l'acte  par  lequel 
lui  et  son  fils  se  soumettoient  aux  ordres  de  l'empereur, 
et  se  déclaroient  ses  fidèles  sujets.  Les  commissaires  lurent  à 
haute  voix  le  rescrit  de  sa  majesté  qui  leur  accordoit  l'am- 
nistie et  le  pouvoir  de  conserver  les  états  qu'ils  possédoient 
actuellement ,  à  condition  de  payer  de  trois  en  trois  ans  le 
tribut  déterminé.  Le  rescrit  accordoit  en  outre  à  Moteng 
le  titre  de  seigneur  héréditaire  du  Tunquin  oriental  et  un 
sceau  d'argent;  le  titre  de  prince  héréditaire  du  Tunquin 
occidental  fut  donné  au  prince  Lyning,   et  dans  les  deux 
états  on  eut  ordre  de  suivre  le  calendrier  de  la  cour.  En- 
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suite  on  renvoya  le  fils  de  Moteng-yong  et  les  4*^  man- 
darins <}ui  avoient  écouté  à  genoux  les  ordres  de  l'empe- 
reur^ et  comme  Lyning  n'étoit  pas  accusé  de  révolte  ou 
de  désobéissance,  on  le  dispensa  de  venir  ou  d'envoyer 
des  députés  au  tribunal  des  commissaires,  et  l'on  se  con- 
tenta de  lui  faire  savoir  ce  que  l'empereur  avoitfait  pour 
finir  les  troubles  du  pays,  et  pour  éviter  les  maux  que  le 
Tunquin  auroit  soufferts  par  l'entrée  d'une  armée  impé- 
riale dans  ce  royaume. 

Moteng-yong  mourut  en  i542.  Son  héritier  Mo-fang- 
yong  étoit  mort  avant  lui,  et  avoit  laissé  un  fils  nommé 
Souliay,  qui  eut  la  patente  impériale  de  gouverneur  et  de 
seigneur  héréditaire.  Mais  la  dii^isîon  se  mit  dans  la  famille 
de  3Io.  Ses  états,  partagés  entre  plusieurs  chefs,  se  firent 
une  guerre  si  vive,  qu'ils  s'affoiblirent  mutuellement,  et 
qu'en  i5^7  cette  famille  se  trouva  entièrement  déchue  de 
sa  puissance  et  de  son  autorité.  La  famille  de  Lj  sut  pro- 
fiter de  ces  divisions.  Lyouey-tan ,  son  chef,  attaqua  le 
plus  puissant  seigneur  de  Mo,  le  vainquit,  et  reprit  la 
capitale  du  Tunquin  et  bientôt  après  tout  le  royaume  ;  il 
paya  tribut  à  l'empereur ,  offrit  une  statue  d'or  et  eut  la 
patente  de  gouverneur  héréditaire,  mais  non  pas  celle  de 
roi.  Les  seigneurs  Mo  cherchèrent  une  retraite  sur  les 
frontières  chinoises,  conservant  à  la  cour  de  l'empereur 
le  même  rang  que  la  famille  Ly.  Dans  la  suite  plusieurs 
d'entre  eux,  qui  s'étoient  cantonnés  dans  des  montagnes  , 
firent,  à  la  tète  d'une  troupe  de  brigands ,  beaucoup  de  ra- 
vages dans  le  Tunquin.  Mo-king,  chef  de  leur  famille, 
ne  se  borna  point  à  une  guerre  de  cette  nature  -,  il  prit  les 
armes  contre  le  roi  Lyouey-ki.  Celui-ci  alla  à  sa  ren- 
contre, le  défit,  tua  son  fils  aîné  dans  le  combat,  et  fit 
prisonniers  sa  femme ,  ses  concubines  et  son  troisième  fils  ^ 
de  sorte  que  Mo-king,  avec  son  second  fils,  put  à  peine 
regagner  les  montagnes ,  où  il  resta  sous  la  protection  de 


390  LETTRES    ÉDIFIANTES 

l'empereur.  Cependant  c'est  à  la  famille  Ly  que  resta  le 
Tunquin.  En  i66t ,  le  vice -roi  de  la  province  de  Kouang- 
si  assura  la  cour  de  Pékin  que  Lyouey  -  ki ,  chef  et  héritier 
de  cette  famille,  se  comportoit  en  fidèle  sujet  de  l'empire  ;  et 
le  tribunal  des  rites  représenta  à  l'empereur  Kang-hi  que 
la  famille  de  Ly  étoit  digne  de  recevoir  de  S.  M.  de  grands 
honneurs  et  de  grands  privilèges.  En  i683,  l'empereur  en- 
voya un  grand  à  la  cour  du  Tunquin  avec  un  diplôme  qui 
déclaroit  roi  le  prince  Lyouej-tching,  A  ce  diplôme,  l'em- 
pereur ajouta  des  caractères  chinois  ,  écrits  de  sa  main  ,  à 
la  louange  du  prince.  En  1^26  ,  l'empereur  Yong-lching, 
fils  de  Kang-hi,  écrivit  quatre  caractères  chinois  à  la 
louange  du  roi  Lyouey -tao,  qui  avoit  demandé  l'investi- 
ture et  payé  tribut.  Sous  l'empereur  Kieng  -long ,  la  famille 
Ly  Yccut  aussi  en  bonne  intelligence  avec  la  cour  de  Pékin  5 
mais  des  troubles  affreux,  survenus  dans  les  dernières  an* 
nées  du  18°**  siècle,  ont  fait  disparoître  la  famille  Ly.  Le 
Tunquin,  qui  avoit  long -temps  exercé  un  droit  de  suze- 
raineté sur  la  Cochinchine,  est  devenu  la  conquête  des 
Cochinchinois .  Dans  le  tableau  historique  que  nous  don- 
nerons de  la  Cochinchine ,  on  trouvera  quelques  -  unes  des 
circonstances  de  cette  révolution. 

LETTRES  (extraits  de  trois)  DU  PÈRE  LE  ROYER, 

PREMIÈRE  LETTRE.  Du  lu  juin  1700. 

Le  Tunquin  a  été  long- temps  une  de  nos  plus  floris- 
santes missions  del'Onent.  Les  PP.  Alexandre  de  Rhodes 
et  Antoine  Marques ^  de  notre  compagnie ,  furent  les  pre- 
miers qui  la  fondèrent  en  1627  -,  en  moins  de  trois  ans 
ils  baptisèrent  près  de  six  mille  personnes.  Trois  bonzes , 
qui  avoient  beaucoup  de  crédit  parmi  ces  peuples ,  furent 
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do  ce  nombre  ;  ils  devinrent  trois  excellens  catéchistes  , 
(|ui  rendirent  des  services  infinis  dans  la  prédication  de 
rÉvangile.  Mais  les  prêtres  des  idoles,  alarmés  de  voir 
que  leurs  disciples  embrassoient  comme  à  l'envi  la  religion 
chrétienne,  firent  tous  leurs  eiForts  pour  la  décréditer, 
et  pour  rendre  les  missionnaires  suspects  au  roi.  Ils  y  réus- 
sirent, on  ne  sait  pas  comment;  mais  enfin  les  pères  fu- 
rent chassés  du  royaume,  après  y  avoir  demeuré  trois  ans. 
Les  trois  bonzes  convertis  eurent  soin  de  la  nouvelle  chré- 
tienté ,  et  ils  la  cultivèrent  avec  tant  de  zèle  ,  que  les  pères 
étant  reveuus  Tannée  suivante  au  Tunquin  ,  ils  trouvèrent 
leur  troupeau  augmenté  de  quatre  mille  néophytes.  Dieu 
ne  permit  pas  que  Féloignement  des  missionnaires  durât 
plus  long-temps.  Le  roi,  qui  reconnut  presque  d'abordrim^ 
posture  des  prêtres  des  idoles,  vit  revenir  le  P.  Alexandre 
de  Rhodes  et  ses  compagnons  avec  plaisir,  et  leur  accorda 
la  permission  de  prêcher  l'Evangile  dans  tous  ses  états.  Ils 
le  firent  avec  un  si  grand  succès ,  qu'on  compta  dans  le 
Tunquin  jusqu'à  deux  cent  mille  chrétiens.  Alors  les 
grands  du  royaume  se  plaignirent  au  roi  des  progrès  que 
faisoit  la  nouvelle  religion,  et  lui  remontrèrent  avec  tant 
de  force  les  maux  inévitables  qu'ils  prévoyoient  de  l'éta- 
blissement des  étrangers  dans  le  royaume,  que  l'on  pros- 
crivit le  christianisme,  et  que  l'on  chassa  les  missionnaires 
une  seconde  fois.  Depuis  ce  temps  on  a  persécuté  les  chré- 
tiens ,  et  les  prédicateurs  de  FFllvangile  ont  été  obligés  de 
se  tenir  cachés:  cependant  le  nombre  des  néophytes  n'a 
pas  diminué. 

Les  peuples  du  Tunquin  ont  de  l'esprit,  de  la  politesse 
et  de  la  docilité.  Ils  ont  peu  d'attachement  pour  leurs  pago- 
des ,  et  moins  encore  d'estime  pour  leurs  prêtres.  Leurs 
mœurs  sont  d'ailleurs  assez  innocentes,  et  ils  ne  connois- 
sent  point  les  vices  grossiers  auxquels  les  autres  nations 
de  rOrient  se  livrent  avec  fureur.  Il  n'y  a  parmi  eux  que 
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la  pluralité  des  femmes ,  le  droit  de  répudiation,  et  la 
barbare  coutume  de  faire  des  eunuques,  qui  soient  des 
obstacles  à  rétablissement  de  la  religion  chrétienne.  La 
pluralité  des  femmes  et  la  coutume  de  faire  des  eunuques 
ne  regardent  guère  que  les  personnes  de  qualité  ;  mais  le 
droit  de  répudier  sa  femme  et  d'en  prendre  une  autre  , 
quand  on  n'en  a  pas  d'enfans  ou  qu'on  la  trouve  d'une 
humeur  fâcheuse  ,  est  un  usage  établi  même  parmi  le 
peuple.  Cependant  la  religion  ne  laisse  pas  d'être  très- 
florissante.  La  plupart  des  grands  l'estiment,  et  plusieurs 
l'embrasseroient  si  la  crainte  de  perdre  leurs  charges  et 
leurs  biens  ne  les  retenoit.  On  trouve  dans  les  campa- 
gnes, et  au  milieu  des  bois,  des  bourgades  qui  sont  toutes 
chrétiennes;  si  la  persécution  venoit  à  cesser  tout- à- 
fait,  et  s'il  venoit  ici  autant  de  missionnaires  quil  seroit 
nécessaire  pour  la  grandeur  de  l'ouvrage,  le  christianisme 
seroit  en  peu  d'années  la  religion  dominante. 

En  1696,  il  s'éleva  une  nouvelle  persécution  contre  les 
chrétiens.  Le  roi  fît  un  édit  par  lequel  il  défendoit  à  ses 
sujets  d'embrasser  la  religion  des  Portugais  (  c'est  le  nom 
qu'on  donne  au  Tunquin  à  la  religion  chrétienne  )  ,  et 
ordonna  à  tous  ceux  qui  en  faisoient  profession  de  ne  plus 
s'assembler  pour  prier,  et  de  ne  plus  porter  d'images  ni 
de  médailles.  Il  voulut  aussi  qu'on  arrêtât  les  étrangers 
partout  où  l'on  pourroit  les  trouver.  Le  chef  de  nos  caté- 
chistes fut  emprisonné  et  chargé  de  fers  ;  les  PP.  Vidal  et 
Séguéyra,  auxquels  le  roi  avoit  donné  une  permission 
particulière  de  demeurer  dans  le  Tunquin  ,  eurent  ordre, 
comme  tous  les  autres  ,  d'en  sortir  incessamment  ;  ils 
furent  même  traités  avec  plus  de  rigueur.  L'édit  du  roi 
alarma  d'abord  tous  les  chrétiens  ,  et  jeta  les  missionnaires 
dans  une  terrible  consternation  ;  ils  ne  trouvoient  per- 
sonne qui  osât  les  recevoir.  On  abattit  presque  toutes  les 
églises  et  les  maisons  des  catéchistes  dans  la  province  du 
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nord ,  et  l'on  maltraita  même  les  chrétiens  en  quelques 
endroits  ;  mais  dans  la  plupart  des  autres  provinces  les 
gouverneurs  furent  beaucoup  plus  modérés  :  ils  se  conten- 
tèrent d'envoyer  l'édit  du  roi  aux  chefs  des  villages  ,  afin 
que  les  chrétiens  se  tinssent  sur  leurs  gardes,  et  qu'ils 
n'irritassent  pas  le  prince  par  une  conduite  d'éclat  con- 
traire à  ses  intentions.  On  assure  même  que  celui  de  la 
province  de  Nhean,  où  il  y  a  beaucoup  de  chrétiens,  a 
osé  représenter  au  roi  que  depuis  long- temps  qu'il  con- 
noissoit  les  chrétiens,  jamais  il  n'avoit  rien  remarqué  en 
eux  qui  fût  contraire  à  son  service  5  qu'il  avoit  dans  ses 
troupes  plus  de  trois  mille  soldats  qui  faisoient  profession 
de  cette  religion:  qu'il  n'en  connoissoit  point  de  plus 
braves  ni  de  plus  olfcctionnés  à  sa  personne.  On  dit  que 
le  roi  lui  répondit  simplement  qu'il  ne  pouvoit  pas  ré- 
voquer l'édit  qu'il  avoit  porté ,  mais  que  c'étoit  aux  gou- 
verneurs à  voir  ce  qui  convenoit  au  bien  de  l'état,  et  à 
en  user  dans  les  rencontres  particulières  selon  qu'ils  le 
jugeroient  à  propos.  Ainsi  cette  persécution  n'a  pas  eu  les 
suites  fâcheuses  qu'on  avoit  sujet  d'appréhender. 

SECONDE  LETTRE.  Du  1 5  décembre  1707. 

En  i^o5  ,  un  apostat  a  présenté  une  requête  au  roi 
contre  les  missionnaires  dans  laquelle  il  faisoit  de  moi 
une  mention  expresse  ,  y  marquant  le  temps  de  mon  en- 
trée dans  le  pays,  les  provinces  que  j'avois  parcourues, 
et  celles  que  je  parcourois  actuellement.  Cette  affaire 
se  termina  en  1706  par  une  sentence  qui  a  coûté  quelque 
argent  aux  évoques  ,  aux  missionnaires  et  à  quelques 
villages  accusés  de  les  avoir  reçus.  L'apostat  n'avoit  point 
parlé  du  lieu  de  ma  retraite ,  qu'il  n'avoit  pu  découvrir  ; 
il  est  vrai  que  depuis  quatre  ou  cinq  ans  je  n'ai  point  de 
demeure  fixe,  passant  tout  mon  temps  dans  mon  bateau 
à  parcourir  mon  district  qui  est  fort  étendu.   Maintenant 
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tout  est  assez  paisible.  Il  n'y  a  eu  depuis  peu  que  quelques 
accusations  intentées  contre  des  villages  chrétiens  d'une 
province  dont  le  gouverneur,  tout  récemment  nommé  , 
écoute  volontiers  les  dénonciations  parce  qu'elles  lui  pro- 
curent de  l'argent  moyennant  des  amendes  :  il  ne  contraint 
personne  de  renoncer  au  christianisme  ni  d'adorer  les 
idoles  -,  il  ordonne  seulement  de  tenir  les  assemblées  plus 
secrètes,  et  de  cacher  avec  plus  de  soin  les  marques  exté- 
rieures de  religion.  Ces  amendes ^  qu'on  impose  dans  d'au- 
tres provinces  encore,  ne  laissent  pas  d'être  un  grand 
obstacle  à  la  propagation  de  l'Évangile.  De  pauvres  gens 
s'exposent  difficilement  à  être  long-temj3fs  en  prison;  car 
on  les  y  retient  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  payé  et  l'amende  et 
les  autres  frais  de  justice-,  et  quand  ils  sont  insolvables  ,  ils 
y  languissent  plusieurs  années.  Ceci  détourne  \\n  grand 
nombre  d'idolâtres  d'embrasser  le  christianisme  ,  et  fait 
que  plusieurs  chrétiens  n'osent  en  faire  une  profession 
ouverte. 

Au  mois  de  juillet  dernier,  j'ai  couru  un  nouveau 
danger.  J'allois  entrer  dans  un  village  où  des  officiers 
étoient  alors  pour  lever  le  tribut-,  averti  de  cette  circons- 
tance, je  restai  dans  mon  bateau.  Mais  un  païen,  ayant 
reconnu  un  de  mes  catéchistes ,  avertit  l'officier  du  gouver- 
neur qu'il  y  avoit  près  du  village  un  missionnaire  étran- 
ger. L'officier  posta  des  gardes  aux  environs  de  mon  ba- 
teau pour  observer  mes  démarches.  Je  fus  appelé  pour 
donner  les  sacremens  à  une  personne  dangereusement 
malade,  qui  étoit  dans  une  barque  voisine.  J'entrai  dans 
cette  barque;  mais  l'officier,  croyant  que  je  voulois  m'é~  . 
vader  ,  fit  ramer  les  gens  de  son  bateau  pour  me  joindre. 
Le  maître  de  la  barqueque  je  montois  rama  aussi  de  son 
côté  pour  me  dérober  à  leur  poursuite  5  et  tandis  que 
l'officier  me  pouisuivoit,  les  catéchistes  eurent  le  temps, 
de  faire  avancer  mon  bateau  et  de  le  mettre  en  lieu  dç 
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sûreté.  Ils  confièrent  à  quelques  pécheurs  chrétiens  les 
meubles  de  ma  chapelle  et  les  livres  ;   après  quoi  ils  se 
dispersèrent  en  différens  bateaux  de   néophytes  ,    pour 
voir  ce  que  je  deviendrois,  et  les  mesures  qu'il  y  auroit 
à  prendre.  Cependant  l'officier  eut  bientôt  atteint  la  barque 
où  j'étois.  Il  me  demanda  où  éloit  mon  bateau^  combien 
j'avois  de  disciples,  et  où  étoient  mes  meubles  et  mes  livres. 
Comme  je  ne  lui  faisois  aucune  réponse ,  une  hoinie  chré- 
tienne prit  la  parole  ;  «  Ne  voyez-vous  pas,  lui  dit-elle, 
que  vous  perdez  votre  temps  à  interroger  un  pauvre  étran- 
ger ,  qui  ne  sait  qu'imparfaitement  notre  langue ,  et  qui 
apparemment  ne  comprend  rien  à  ce  que  vous  lui  dites  .^  » 
L'officier,  après  quelques  discours,  alloit  me  faire  passer 
dans  son  bateau  pour  me  conduire  au  gouverneur.    Je 
crus  alors  devoir  parler,  et,  m'étant  approché  de  lui,  je 
lui  dis  à  l'oreille  que  j'étois  fort  pauvre ,  qu'il  ne  gagne- 
roit  rien  à  m'arrêter ,  et  que  s'il   vouloit,    sans  faire  de 
bruit,  recevoir  quelque  petite  somme,  les  chrétiens  ne 
feroient  nulle  difficulté  de  la  fournir   pour  me  tirer  du 
mauvais  pas  où  je  me  trouvois.  Il  goûta  la  proposition  , 
et  se  contenta  de  huit  taels ,  qui  lui  furent  livrés  sur-le^ 
champ,  et  que  j'ai  rendus  depuis »\  ceux  qui  les  avoieni 
avancés ,  ne  voulant  être  à  charge  à  personne.  C'est  pour 
la  seconde  fois  que  j'ai  été  arrêté  depuis  que  je  suis  au 
Tunquin.   Dieu  n'a  pas  permis  qu'il  me  soit   arrivé  rien 
de  plus  fâcheux. 

TROISIÈME  LETTRE.  De  Tannée  17 14. 

Cette  chrétienté  jouissoit  d'une  paix  profonde^  mais 
un  édit  du  roi,  publié  en  1712  ,  Ta  mise  dans  une  agita-, 
lion  extrême.  Les  missionnaires  ont  été  obligés  de  se  tenir 
cachés,  sans  pouvoir  visiter  leurs  néophytes.  Plusieurs 
de  nos  catéchistes  furent  arrêtés  :  ils  ont  été  bâtonnés 
plusieurs  fois,  et  ils  ont  reçu  de  grands  coups  de  massue 
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sur  les  genoux  ;  ils  sont  encore  en  prison,  et  il  y  a  bien  de 
l'apparence  qu'on  les  y  laissera  jusqu'à  leur  mort.  On 
assure  que  le  roi  a  été  engagé  à  porter  cet  édit  par  les 
pressantes  sollicitations  de  sa  mère,  qui  est  dévouée  aux 
pagodes,  et  d'un  mandarin  lettré,  qui  a  beaucoup  de 
crédit.  Le  plus  grand  éclat  qu'ait  produit  ce  nouvel  édit, 
a  été  la  sortie  de  MM.  les  évêques  à'Auren  et  de  Basilce. 
Ces  messieurs  demeuroient  ici  publiquement  en  qualité 
de  facteurs  de  la  compagnie  du  commerce  de  France.  On 
savoit  qu'ils  étoicnt  chefs  des  chrétiens,  et  l'on  n'avoit 
jamais  parlé  d'eux  dans  les  édits  précédens;  mais  dans 
celui-ci  on  les  a  désignés  nommément ,  et  il  y  a  eu  ordre 
de  les  faire  sortir  du  royaume  sans  qu'il  leur  soit  jamais 
permis  d'y  rentrer.  Ils  ont  fait  de  grands  présens  à  des 
personnes  considérables ,  qui  leur  promettoienl  de  les  ser- 
vir, mais  inutilement.  Le  gouverneur  devoità  ces  prélats 
sept  cents  taëls ,  qu'il  leur  avoit  empruntés  dans  un  besoin. 
Cette  dette,  qu'il  éloit  ravi  de  ne  pas  payer,  l'aura  sans 
doute  porté  à  exécuter  promptement  les  ordres  de  la  cour. 
Nous  nous  persuadions  qu'on  ne  voudroit  pas  exposer  aux 
tempêtes  de  la  mer  M.  l'évêque  d'Auren,  qui  a  plus  de  8g 
ans,  et  qu'on  le  laisseroit  finir  ici  tranquillement  ses 
jours-,  mais  on  n'a  eu  nul  égard  à  son  âge.  Les  prélats  ont 
été  embarqués  à  Hlen^  et  de  là  ils  ort  dû  être  conduits  à 
Sicun.  D'après  l'édit,  les  chrétiens  qui  seront  découverts 
seront  condamnés  à  payer  soixante  taëls  au  profit  de  l'ac- 
cusateur. Cette  récompense  rendra  les  païens  très-atten- 
tifs à  surprendre  les  chrétiens  et  les  missionnaires.  Cha- 
cun se  cache  où  il  peut.  Pour  moi ,  je  demeure  dans  des 
forêts  de  mon  district  avec  quelques  catéchistes ,  en  at- 
tendant un  temps  plus  favorable.  Les  chrétiens  viennent 
m'y  trouver.  Comme  tous  les  édits  n'ont  jamais  nommé  la 
loi  chrétienne  loi  du  Dieu  ou  du  maître  du  ciel ^  mais 
qu'ils  font  défendue  sous  le  nom  de  loi  Haalaug^  ou  loi 
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portugaise ,  les  mandarins  ont  fait  la  distinction  de  ces 
deux  lois  quand  ils  ont  voulu  nous  favoriser.  Ainsi  une 
dame  fort  riche  ayant  assemblé  plus  de  deux  cents  chré- 
tiens pour  accompagner  le  corps  de  sa  mère  au  lieu  de 
sa  sépulture  ,  le  chef  du  village  alla  aussitôt  trouver  le 
gouverneur  de  la  province,  et  l'accusa  de  suivre  la  loi 
Hoalang^  que  le  roi  venoit  de  défendre.  Cette  dame,  étant 
citée  au  tribunal,  répondit  qu'on  ne  prouveroit  jamais 
qu'elle  eût  suivi  d'autre  loi  que  celle  du  Dieu  du  ciel.  Le 
gouverneur  se  contenta  de  cette  réponse,  et  il  fît  fustiger 
l'accusateur,  qui  ne  pouvoit  donner  aucune  preuvequ'elle 
eût  embrassé  la  loi  Hoalaiig,  Mais  la  plupart  des  ministres 
païens  ne  reçoivent  pas  cette  distinction  ,  qu'ils  regardent 
comme  une  subtilité  dont  on  se  sert  pour  éluder  l'édit  du 
roi.  Tel  est  l'état  présent  de  cette  mission  affligée. 

RELATION  (extrait)  DE  LA  PERSIÎCUTION  DE   1721. 

La  mission  de  Tunquin  paroissoit  assez  paisible  depuis 
quelques  années-,  une  infinité  d'àmes  étoient  enlevées  au 
démon  ^  mais  cet  esprit  de  ténèbres  ne  voyoit  pas  d'un  œil 
tranquille  tant  de  conquêtes  arrachées  à  l'enfer.  L'instru- 
ment dont  il  se  servit  pour  troublqr  le  calme  fut  une  c/i/'e- 
tieiiJieàe  Kcsatj  donlla  foi  étoitaltéréepar  la  corruption  de 
son  cœur.  Le  dérèglement  de  sa  vie  causoit  un  énorme 
scandale.  Les  avis,  les  reproches,  dont  on  usa  tour  a 
tour  pour  la  faire  rentrer  dans  la  voie  du  salut,  furent 
inutiles.  Enfin,  ses  désordres  montèrent  à  un  tel  excès, 
que  les  chrétiens  ne  voulurent  plus  avoir  de  communica- 
tion avec  elle ,  et  que  les  missionnaires  la  privèient  de 
l'usage  des  sacremens.  Cette  malheureuse  mit  le  comble  à 
ses  crimes  par  l'apostasie,  et  par  la  résolution  qu'elle  prit 
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de  tout  entreprendre  pour  détruire  absolument  le  christia- 
nisme. Elle  communiqua  son  dessein  à  un  apostat  Gi  h  un 
autre  de  ses  amis  infidèle,  qui  présentèrent  une  requête  an 
régent  contenant  plusieurs  dénonciations.  Le  père  Biiccha- 
relli^  qui  résidoit  à  Kesat,  ayant  appris  qu'on  y  envoyoit 
des  soldats ,  en  donna  avis  aux  chrétiens  ;  mais  la  frayeur 
ne  leur  laissa  pas  la  liberté  de  prendre  les  mesures  con- 
venables. Le  père  et  ses  catéchistes  n'eurent  que  le  temps 
de  quitter  la  bourgade  5  ils  en  éloient  à  peine  sortis  quand 
les  soldats  arrivèrent.  Ils  allèrent  tout  saccager  dans 
l'église  et  dans  les  maisons  des  chrétiens.  Ils  arrêtèrent 
six  néophytes,  plus  particulièrement  dénoncés;  ils  les 
conduisirent  à  la  cour,  et  de  là  au  tribunal.  On  étala 
à  leurs  yeux  des  chaînes  d  une  pesanteur  énorme  ,  et  tous 
les  instrumens  des  plus  cruels  supplices.  Le  mandarin  jeta 
par  terre  un  crucifix,  et  leur  déclara  que  le  seul  moyen 
de  sauver  leur  vie  et  leur  liberté  étoit  de  le  fouler  aux 
pieds.  Trois  néophytes  effrayés  se  rachetèrent  par  une  l 
lâcheté  criminelle;  les  autres  s'offrirent  généreusement  " 
aux  tortures  et  à  la  mort.  Aussitôt  on  les  enchaîna  et  on 
les  emprisonna.  Les  mandarins  allèrent  faire  leur  rapport 
au  régent  de  l'expédition  de  Kesat^  et  lui  présentèrent 
tout  ce  qu'ils  y  avoient  trouvé  qui  servoit  au  culte  divin. 
A  cette  vue,  le  régent,  entrant  darils  une  espèce  de  rage, 
ordonna  un  nouveau  pillage  de  Kesat  et  la  destruction 
des  églises. 

Un  autre  apostat ^  cherchant  à  se  venger  d'un  gentil  qui 
favorisoit  notre  sainte  religion ,  et  dont  la  femme  et  les 
cnfans  étoient  chrétiens,  dénonça  les  chrétiens  de  ^o«- 
maj,  où  le  père  de  C/iaves  faisoit  sa  résidence.  Averti 
de  l'arrivée  des  soldats,  il  se  sauva.  Il  étoit  à  demi  nu, 
sans  nulle  provision  pour  subsister,  et  souvent  obligé  de 
s'enfoncer  jusqu'au  cou  dans  les  rivières  ou  dans  la  fange 
des  marais,  pour  n'être  point  aperçu  des   infidèles.    Les 
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soldats  entrèrent  dans  sa  maison,  et  prirent  quatre  néo- 
phytes quiraccompagnoient  ordinairement  dans  ses  cour- 
ses apostoliques,  et  qui  n'avoient  pas  eu  le  temps  de 
s'évader.  Ils  y  pillèrent  tout  ce  qui  n'avoit  pu  être  caché, 
se  saisirent  de  quelques  autres  chrétiens,  elles  conduisirent 
-aux  prisons  de  la  cour. 

Dans  la  province   de  Nghejeiii,    un  chrétien  appelé 
lliadêe  Tho ^  poussé  d\m   zèle  indiscret,  entra  dans  la 
«aile  de    Confucius  ^  renversa  sa  statue   et  la   foula  aux 
pieds.  Quelques  gentils  se  jelèrentsur lui,  raccablèrent  de 
«coups,  et  le  traînèrent  au  tribunal  du  gouverneur,  auquel 
als  demandèrent  justice  de  l'outrage  fait  à  leur  maître.  Ils 
accusèrent  aussi  les  chrétiens  d'avoir  été  les  instigateurs 
■de  cette  action,  qui déshonoroit le  premier  de  leurs  sages. 
Le  gouverneur  fit  arrêter  ceux  qu'on  lui  déféroit  comme 
coupables  ,  mais  il  ne  punit  que  légèrement  le  néophyte, 
qu'il  regarda  comme  un  esprit  foible,  et  relâcha  les  chré- 
tiens ,  dont  il  reconnut  l'innocence.  Indignés  de  cette  in- 
dulgence, les  fidèles  en  portèrent  leurs  plaintes  au  régent , 
<jui  entra  dans  ses  accès  ordinaires  de  furCur  ,  et  ordonna 
que  sans  délai  on  amenât  dans  les  prisons  de  la  cour  tous 
les  chrétiens  don  ton  lui  avoit  donné  la  liste.  L'ordre  s'exé- 
cuta avec  une  extrême  diligence.  En  même  temps  il  porta 
un  nouvel  édit  qui  fut  comme  le  signal  de  la  persécution 
générale.  Dans  chaque  province  on  renversa  les  églises  ^  les 
chrétiens  eux-mêmes  en  ruinèrent  quelques-unes,  pour 
ne  les  pas  exposer  à  la  profanation  des  infidèles.  Les  minis- 
tres de  l'Evangile  fuyoient  de  tous  côtés  sans  trouver  nulle 
part  ni  repos  ni  sûreté.  Les  néophytes  consternés  éîoient 
poursuivis,  et  s'ils  échappoient  aux  recherches  des  man- 
darins, ils  lomboient  entre  les  mains  des  soldats  et  des 
gentils  ,  qui  entroient  à  main  armée  dans  leurs  maisons, 
et  y  meltoient  tout  au  pillage.  Grand  nombre  de  chrétiens 
chargés  de  chaînes  éloient  envoyés  aux  prisons  de  la  cour; 
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enfin  on  n'épargnoit  ni  la  réputation,  ni  les  biens,  ni  la 
vie  de  ceux  qui  avoient  embrassé  la  foi. 

Quelques  mois  s'étant  écoulés,  on  fit  comparoitre  les 
prisonniers  devant  les  juges,  qui  leur  donnèrent  le  choix 
ou  de  la  mort,  ou  de  renoncer  à  leur  foi  et  àe  fouler 
aux-  pieds  le  crucifix.  La  vue  des  tortures  et  des  supplices 
ébranla  la  constance  de  quelques-uns;  mais  plusieurs 
autres  considérèrent  d'un  œil  intrépide  ce  formidable 
appareil,  et  protestèrent  qu'ils  préféreroient  toujours  leur 
foi  à  la  conservation  d'une  vie  fragile.  Un  d'eux  se  dis- 
tingua 5  c'étoit  un  bon  vieillard  appelé  Luc  Tliu.  Lorsqu'on 
lui  demanda  de  fouler  aux  pieds  l'image  du  Sauveur ,  il 
se  prosterna  aussitôt  devant  elle  -,  il  la  prit  entre  les  mains , 
puis  la  serrant  étroitement  sur  son  sein  :  «  Mon  Seigneur 
et  mon  Dieu,  dit-il  d'un  ton  de  voix  ferme  et  affectueux, 
vous  qui  sondez  les  cœurs  ,  vous  connoissez  les  sentimens 
du  mien  \  mais  ce  n'est  pas  assez,  je  veux  les  manifester  à 
ceux  qui  croient  m'épou vanter  par  leurs  menaces  :  qu'ils 
sachent  donc  que  ni  les  plus  aifreux  tourmens  ni  la  mort 
la  plus  cruelle  tie  pourront  jamais  me  séparer  de  votrQ 
amour.»  La  fermeté  de  ce  vieillard  imposa  aux  mandarins  ; 
ils  le  renvoyèrent  en  prison  sans  le  questionner  davantage. 
'  Là  il  mit  par  écrit  sa  professiou  de  foi,  qui  fut  portée  au 
tribunal  des  mandarins;  ils  la  lurent,  et  ne  purent  s'em- 
pêcher d'avouer  qu'elle  ne  contenoit  rien  que  de  conforme 
à  la  droite  raison;  ils  jugèrent  môme  que  ce  bon  vieillard 
devoit  être  traité  avec  moins  de  rigueur.  En  effet,  sa  vertu 
et  son  zèle  le  rendoient  respectable  jusque  dans  les  fers  ; 
et ,  quoique  accablé  du  poids  de  ses  infirmités  et  des  incom- 
modités d'une  affreuse  prison,  se  soutenant  toujours  par 
son  courage ,  il  ne  cessoit  de  consoler  ses  compagnons  et 
d'animer  leur  ferveur.  A  l'égard  des  autres  chrétiens  , 
qu'il  n'étoitpas  à  portée  d'entretenir,  il  leur  écrivoit  des 
lettres  remplies  de  l'esprit  de  Dieu ,  pour  les  exhorter  à 
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la  Constance  dans  les  lourmens,  et  à  la  persévérance  dans 
la  foi. 

Le  tyran  n  etoit  qu'à  demi  satisfait,  parce  qu'on  n'avoit 
pu  encore  se  saisir  d'aucun  missionnaire.  Enfin  il  eut 
lieu  d'être  content  :  le  P.  Buccharelll  et  le  P.  Mes  sari 
furent  arrêtés  sur  les  confins  delà  Chine,  et  avec  eux 
trois  catéchistes  et  un  jeune  enfant  qui  leur  servoit  de 
guide;  on  les  traîna  à  la  cour,  chargés  de  fer;  et  de  là 
dans  des  prisons  séparées ,  où ,  entre  les  durs  traitemens 
qu'ils  essuyèrent,  on  les  laissa  manquer  des  choses  les  plus 
nécessaires.  Ces  exécutions  tyranniques  émurent  de  com- 
passion jusqu'aux  infidèles  mêmes.  Un  président  de  tri- 
bunal^ traitant  de  quelque  affaire  d'état  avec  le  régent , 
fit  tomber  adroitement  le  discours  sur  la  persécution,  et 
se  servant  à  propos  de  la  liberté  qu'il  paroissoit  lui  donner  : 
((Seigneur,  lui  dit -il,  l'édit  que  V.  A.  a  publié  contre  la 
loi  chrétienne,  apporte  un  grand  préjudice  au  royaume  ; 
il  sert  de  prétexte  aux  plus  violentes  extorsions;  les  petits 
comme  les  grands  s'en  prévalent  pour  opprimer  un  peu- 
ple nombreux.  Je  connois  à  fond  ces  chrétiens  qu'on  vexe 
d'une  manière  si  étrange  ;  ce  sont  des  esprits  doux  ,  pai- 
sibles, ennemis  de  toute  dissension,  exacts  à  payer  le 
tribut:  que  leur  demandez- vous  davantage?  »  Ce  raison- 
nement si  plausible  ne  fît  qu'effleurer  l'esprit  du  tyran,  et 
il  n'y  répondit  que  par  un  silence  affecté.  Il  eut  à  essuyer 
de  pareilles  remontrances  de  la  part  de  son  gendre^  général 
des  troupes.  «  Je  ne  puis  vous  dissimuler,  seigneur,  lui 
dit  ce  mandarin ,  que  tout  est  en  confusion  ,  et  qu'on 
trouve  de  l'embarras  à  percevoir  les  tributs.  Des  officiers 
parcourent  les  maisons  comme  des  furieux  et  mettent  tout 
au  pillage  ;  la  crainte  de  tomber  en  des  mains  si  barbares, 
disperse  de  tous  côtés  ce  pauvre  peuple  ;  vous  m'avouerez 
que  c'est  un  triste  spectacle  de  voir  des  vieillards,  des 
femmes,  des  en  fans  ,  errer  comme  des  étrangers  dans  le 
3.  26 
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sein  même  de  leur  patrie.  Pour  se  soustraire  à  une  si 
cruelle  oppression,  les  uns  se  font  des  demeures  souter- 
raines, où  ils  s'enterrent  tout  vivans  avec  leurs  effets  ;  les 
autres  courent  chercher  un  asile  dans  le  fond  des  forêts 
parmi  les  bêtes  sauvages.  Des  familles  entières  fugitives  , 
et  dépouillées  de  tout  ce  quelles  possédoient,  sont  rédui- 
tes à  périr  de  faim  et  de  misère.  Les  prisons  de  la  cour 
et  des  provinces  sont  remplies  de  chrétiens  ;  ceux  qui 
ont  pu  échapper  aux  plus  exactes  perquisitions,  n'osent 
paroître  dans  les  marchés  publics  ,  et  le  commerce  dépérit 
insensiblement.  Ah  !  seigneur  ,  laissez  attendrir  votre 
cœur  à  tant  de  calamités  î  un  mot  de  votre  bouche  arrêtera 
le  cours  de  ces  injustices,  et  rétablira  le  calme  dans  nos 
provinces.  Après  tout,  ces  chrétiens  qu'on  opprime  sont 
irréprochables  dans  leur  conduite  -,  ils  sont  fidèles  au  roi , 
zélés  pour  son  service,  et  des  plus  exacts  à  fournir  aux 
dépenses  de  l'état.  »  Le  régent  répondit  que  ce  n'étoit  pas 
de  son  propre  mouvement  qu'il  avoit  entrepris  d'abolir  le 
christianisme,  qu'il  y  avoit  été  forcé  par  les  plaintes  des 
tribunaux ,  et  que  ces  plaintes  étoient  de  nature  à  ne 
pouvoir  le  dispenser  d'user  de  sévérité.] 

Il  y  avoit  déjà  plus  de  six  mois  que  les  deux  pères 
languissoient  dans  les  fers  ^  les  incommodités  du  lieu  ,  la 
disette  ,  el  les  autres  misères  inséparables  de  leurs  prisons 
étoient  devenues  extrêmes.  Les  mandarins,  qui  les  ap- 
peloienl  souvent  à  leur  tribunal ,  où  on  les  trainoit  les  fers 
aux  pieds  parmi  les  huées  de  la  populace ,  ne  pouvoient 
ignorer  leurs  souffrances  ;  elles  étoient  peintes  sur  leur 
visage  hâve  et  exténué  -,  mais  ces  juges  barbares ,  qui 
regardoient  les  ministres  de  Jésus- Christ  comme  des  vic- 
times destinées  à  la  mort,  se  mettoient  peu  en  peine  de 
leur  procurer  du  soulagement.  Cependant  il  s'en  falloit 
bien  que  les  forces  du  corps  égalassent  leur  courage  5  à  la 
fin  ils  furent  aUaqués  Fun  et  l'autre  d'une  maladie  violente 
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qui  enleva  le  père  Messari.  L'heure  étoit  venue  où  il  plut 
à  Dieu  de  couronner  son  invincible  palience  ,  et  son  zèle 
infatigable  pour  la  conversion  des  infidèles.  Le  régent 
ordonna  que  son  corps  fût  porté  hors  de  la  ville  et  enterré 
avec  ses  fers;  quant  au  P.  BuccliarAli ^  qui  alloit  aussi 
succomber,  on  le  tira  de  sa  prison  pour  le  mettre  dans 
une  autre  moins  incommode,  et  on  tit  venir  un  médecin 
pour  le  soigner  ,  ou  plutôt  pour  empêcher  que  la  mort  ne 
le  dérobât  au  supplice  qui  lui  étoit  préparé. 

Entln ,  après  une  année  de  la  plus  douloureuse  détention , 
le  père  et  les  néophytes  prisonniers  apprirent  que  le  tri- 
bunal venoit  de  les  juger  et  de  les  condamner  à  mort. 
Le  1 1  octobre  fut  le  jour  de  leur  triomphe;  les  prisonniers 
furent  conduits  dans  une  place  vis-à-vis  le  palais  du 
tyran.  On  les  rangea  sur  une  même  ligne,  le  P.  Biiccha- 
relli  à  la  têlo^  suivoient  les  chrétiens,  puis  des  gentils 
accusés  de  divers  crimes.  Un  officier  de  la  cour  publia  à 
haute  voix  que  S.  A.  ,  par  un  effet  de  sa  haute  piété, 
faisoit  grâce  à  ceux  qui,  étant  fils  uniques,  pourroient  ra- 
cheter leur  vie  par  une  somme  d'argent.  Puis  s'adressant 
au  P.  Buccharelli :  a  Vous,  étranger,  lui  dit-il,  parce 
que  vous  avez  prêché  aux  peuples  la  loi  chrétienne,  qui 
est  proscrite  dans  ce  royaume,  S.  A.  vous  condamne  à 
avoir  la  tête  tranchée.  »  Le  père  se  baissa  modestement ,  et 
dit  d'un  air  content  :  «Dieu  soit  béni.»  L'officier  dit  cepen- 
dant à  Thadée  Tho  :  «  Vous  êtes  condamné  au  même 
supplice,  parce  que  vous  êtes  disciple  de  cet  étranger,  et 
que  vous  suivez  la  loi  de  Jésus- Christ ,  et  de  plus,  votre 
tête  sera  pendant  trois  jours  exposée  sur  un  pieu  aux 
yeux  du  public.  »  Il  continua  de  lire  à  tous  les  autres  leur 
sentence ,  qui  étoit  conçue  et  motivée  de  la  même  manière. 
Il  l^t  aussi  aux  gentils  leur  condamnation  ,  et  les  différens 
crimes  pour  lesquels  ils  dévoient  perdre  la  vie ,  et  il  finit 
par  la  lecture  de  la  sentence  qui  condamnoit    plusieurs 
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autres  chrétiens  à  avoir  soin  des  éléphans ,  les  uns  pen- 
dant toute  leur  vie,  les  autres  pendant  un  certain  nombre 
d'années,  alléguant  toujours  pour  cause  de  leur  condam- 
nation la  profession  qu'ils  faisoient  du  christianisme.  On 
ramena  dans  les  prisons  ceux  qui  s'étoient  engagés  à  four- 
nir de  l'argent,  et  aussi  ceux  qui  dévoient  prendre  soin 
des  éléphans.  A  l'égard  des  condamnés  à  mort,  on  les 
conduisit  sur-le-champ  au  lieu  du  supplice,  éloigné  d'une 
grande  lieue  de  la  ville  -,  le  P.  Buccharelli  marchoit  à  la 
tête  de  ses  néophytes.  Jusqu'au  terme,  ils  ne  cessèrent  de 
chanter  les  louanges  de  Dieu  -,  elles  n'étoient  interrompues 
que  par  de  courtes  exhortations  de  leur  cher  pasteur ,  qui , 
pour  soutenir  et  animer  leur  constance  ,  leur  disoit  de 
temps  en  temps  :  «  Encore  quelques  heures,  nous  serons 
délivrés  de  ce  malheureux  exil ,  et  nous  posséderons  Dieu 
dans  le  ciel.  »  C'est  ainsi  qu'ils  sanctifioient  cette  marche 
pénible  et  ignominieuse.  Mais  le  père,  qui  n'étoit  pas 
rétabli  de  sa  maladie,  et  qui  marchoit  à  jeun,  et  sous  la 
pesanteur  de  ses  chaînes,  ne  put  résister  à  cette  fatigue  ; 
il  tomba  en  défaillance ,  et  il  fallut  le  soutenir  le  reste  du 
voyage.  Arrivé  au  lieu  du  supplice,  le  P.  Buccharelli  se 
prosterna  plusieurs  fois,  baisant  avec  respect  cette  terre 
qui  alloit  être  arrosée  de  son  sang,  et  offrant  à  Dieu  sa  vie 
€n  sacrifice.  Les  bourreaux  se  saisirent  des  prisonniers  ,. 
et  les  attachèrent  chacun  à  un  poteau,  les  mains  liées 
derrière  le  dos.  La  tète  du  missionnaire  tomba  la  première, 
il  n'étoit  âgé  que  de  3^  ans.  Pierre  Prieu,  Ambroise  Das  y 
Emmanuel  Dieu,  Philippe  Mi,  Luc  Thu ,  Luc  Mai, 
Thadée  Tho,  Paul  Noi  et  François  Kam,  tous  les  neuf 
zélés  catéchistes ,  reçurent  avec  lui  la  palme  du  martyre. 
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RELATION  (extrait)  DE  LA  PERSÉCUTION  de  1737. 

Depuis  plusieurs  années  les  chrétiens  du  Tunquin  de- 
mandoient  de  nouveaux  missionnaires,  les  anciens  étant 
accablés  par  Tàge  et  les  travaux.  Plusieurs  jésuites  pleins 
de  zèle  étoienl  venus  à  Macao,  dans  le  dessein  d'aller  à 
leur  secours;  mais  la  difficulté  étoit  de  ies  introduire  ,  le 
passage  par  la  Chine  étant  absolument  fermé,  et  la  voie 
de  la  mer  étaut  aussi  peu  praticable.  Enûn,  après  bien 
des  mouvemens,  on  trouva  dans  la  petite  ville  d'Ançan 
un  makre  de  barque,  qui  s'offrit  à  mener  six  missionnaires 
au  Tunquin,  mais  à  un  prix  excessif,  à  cause  du  péril 
auquel  il  s'exposoit.  C'est  le  ï8  avril  i^35  que  nos  pères 
s'embarquèrent,  accompagnés  de  trois  Tu nquinois,  Quoi- 
que avec  des  vents  contraires,  ils  arrivèrent  en  assez  peu  de 
jours  dans  un  parage  voisin  des  terres  du  Tunquin.  lis  y 
demeurèrent  quelque  temps  pour  attendre  un  vent  favora- 
ble, au  moyen  duquel  ils  pussent  passer  rapidement  un  petit 
détroit ,  et  tromper  la  vigilance  des  gardes  qui  y  sont  postés 
pour  faire  la  visite  des  barques.  Mais  le  temps  restant  le 
même ,  le  maître  de  la  barque  se  lassa  d'attendre,  se  flattant 
d'ailleurs  que ,  moyennant  une  petite  somme ,  les  soldats  ne 
feroient  leur  visite  que  superficiellement ,  et  qu'ils  le 
laisseroient  continuer  sa  route.  Malheureusement  il  se 
trompa  :  les  soldats  arrêtèrent  la  barque  au  passage  ;  et , 
sans  égard  aux  offres  qui  leur  furent  faites,  ils  procédèrent 
à  la  visite  avec  tant  d'exactitude,  qu'ils  eurent  bientôt 
découvert  les  missionnaires.  On  les  conduisit  aux  man- 
darins de  Hui-ciuen,  qui  les  enfermèrent  dans  un  petit 
fort ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  pu  connoîlre  les  intentions  des 
premiers  mandarins  de  la  province.  La  réponse  qui  vint 
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tic  Caiilon  fui  un  ordre  de  renvoyer  à  Macao  les  Eu- 
ropéens et  les  Tunquinois  ,  et  de  remettre  le  maître  de  la 
barque  à  son  mandarin,  afin  qu'il  le  f'ît  châtier.  Ainsi 
nos  pères,  aprè-»  plus  de  six  mois  d'inquiétudes  et  de  fa- 
tigues, curent  la  douleur  de  revenir  au  même  lieu  d'où  ils 
étoient  partis. 

Un  si  mauvais  succès,  loin  de  ralentir  leur  zèle,  ne 
servit  qu'à  le  rendre  plus  vif.  Ils  songeoient  continuelle- 
ment aux  moyens  de  vaincre  les  obstacles  qui  les  écartoient 
«l'une  mission  ardemment  désirée.  Un  jour  qu'ils  s'en 
entretenoient  avec  plus  de  vivacité  que  jamais ,  en  présence 
d'un  Chinois  de  confiance ,  celui  -  ci  leur  fit  part  d'un 
projet  qu'il  avoit  imaginé,  et  qu'ils  agréèrent,  bien  qu'ils 
doutassent  fort  du  succès.  Il  s'offrit  d'aller  à  Canton,  où 
il  espéroit  gagner  quelques  officiers  des  tribunaux,  pour 
on  obtenir  un  passe-port,  à  l'aide  duquel  il  les  conduiroit 
lui-même  jusqu'à  Lofeou  ,  ville  frontière  du  Tunquin. 
Il  partit  aussitôt  et  se  conduisit  avec  tant  de  dextérité, 
qu'il  obtint  un  écrit  signé  des  premiers  mandarins,  qui 
permetloit  aux  trois  Tunquinois  de  traverser  la  province 
de  Quang-tong,  pour  retourner  dans  leur  patrie  avec  les 
Européens  qui  les  accompagnoient.  Muni  de  celte  per- 
mission, il  se  rendit  à  Ançan,  où  il  loua  une  barque,  sur 
laquelle  les  missionnaires  ,  au  nombre  de  six ,  s'embar- 
quèrent le  lo  mars  1786. 

Arrivés  à  Muyloc ,  district  où  ils  avoient  été  arrêtés 
l'année  précédente,  et  où  par  conséquent  tout  éloit  à 
craindre  pour  eux,  leur  guide  eut  recours  à  une  ruse  qui 
lui  réussit.  Il  fit  sonner  bien  haut  sa  qualité  d'envoyé  des 
mandarins  de  Canton,  et  l'honneur  qu'ils  lui  avoient  fait 
de  lui  confier  la  conduite  de  ces  Européens.  On  le  laissa 
passer  avec  de  grands  égards  et  beaucoup  de  politesse. 
Mais  il  falloit  encore  traverser  Hui-ciueii ,  où  on  les  avoit 
fait  comparoitre  devant  le  mandarin ,  et  d'où  ils  avoient 
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été  conduits  à  Macao.  Ce  passage  dans  un  lieu  si  critique 
leur  donna  de  l'inquiétude  5  mais  ils  furent  véritablement 
alarmés  lorsqu'ils  virent  approcher  d'eux  un  vieillard, 
officier  du  tribunal,  qui,  jetant  sur  eux  un  regard  me- 
naçant, s'écria:  «Quoi!  ces  marauds  d'étrangers,  qui  furent 
chassés  d'ici  il  y  a  peu  de  mois,  et  renvoyés  ignominieu- 
sement à  Macao ,  ont  le  front  d'y  revenir  encore,  et  même 
d'y  paroitre  avec  honneur  !  Où  est  leur  interprète?  »  Le 
guide,  non  moins  alarmé  que  les  pères ,  sut  pourtant  payer 
de  résolution  ^  et  prenant  un  ton  d'autorité  :  «  Misérable, 
lui  dit-il,  comment  as -tu  l'audace  d'insulter  d'honnêtes 
gens,  dont  je  suis  chargé  par  les  plus  grands  mandarins 
de  la  province?  Si  je  n'avois  pitié  de  ton  grand  âge,  je  te 
ferois  chalier  sur  l'heure  même,  comme  tu  le  mérites.  » 
JjC  vieillard,  étonné  de  ce  discours,  rabattit  de  ses  hau- 
teurs: K  Seigneur,  répondit-il  d'un  air  radouci,  ne  me 
sachez  pas  mauvais  gré  si  je  fais  le  devoir  de  ma  charge: 
je  suis  posté  ici  pour  examiner   ceux  qui  vont  et   qui 
viennent,  et  pour  en  rendre  vin  compte  exact;  j'y  suis 
d'autant  plus  obligé ,  dans  la  conjoncture  présente ,  qu'il 
n'y  a  que  deux  mois  que  ces  étrangers  ont  passé  par  ce 
pays-  ci ,  et  qu'ils  en  ont  été  chassés  par  ordre  des  premiers 
mandarins  de  Canton ,   avec   défense  expresse  d'y  jamais 
reparoitre.  »  Le  guide  chinois  dissimula  encore  son  em- 
barras, et  répliqua  sur  le  même  ton:  «  Je  m'embarrasse 
peu  ,  dit- il ,  des  ordres  que  tu  as,  et  du  compte  que  tu 
dois  en  rendre-,  ce  que  j'ai  à  te  dire,  c'est  que  ,  pour  un 
homme  de  ton  âge,  tu  es  fort  mal  instruit ,  et  que  je  t'ap- 
prendrai à  avoir  des  manières  plus  civiles  et  plus  affables,» 
Le  vieillard  ne  répondit  rien ,  mais  défendit  de  laisser 
passer  les  étrangers  sans  un  ordre  exprès  de  son  chef, 
qu'il  alloit  informer.  Le  guide,  plus  inquiet  que  jamais, 
soutint  toujours  son  caractère:  «  Fais  ce  qu'il  te  plaira  ; 
mais  je  l'avertis  que  ces  Européens  me  sont  confiés  par 
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les  grands  mandarins  de  la  province ,  et  que  je  dois  les 
conduire  en  toute  diligence  à  Lien-tcheou.  Tu  retardes 
leur  marche,  c'est  ton  affaire;  je  veux  qu'à  l'heure  même 
tu  me  donnes  un  écrit,  signé  de  ta  main ,  qui  fasse  foi  que 
lu  les  as  arrêtés,  et  que  tu  te  rends  responsable  de  tout  ce 
qui  en  arrivera.  »  Ces  paroles  intimidèrent  le  vieillard, 
qui,  n'osant  signer,  demanda  si  les  Européens  avoient  un 
passe-port ,  et  si  on  vouloit  bien  le  lui  communiquer.  Le 
guide  le  lui  montra  sans  peine,  en  lui  ajoutant  qu'à 
l'égard  des  ordres  particuliers  qu'il  avoit ,  il  ne  les  feroit 
voir  qu'à  ceux  qui  dévoient  en  être  instruits.  La  vue  du 
passe-port  calma  le  vieillard.  «  Je  ne  m'oppose  plus,  lui 
dit -il,  au  départ  de  ces  étrangers,  et  je  suis  très-fàché 
de  les  avoir  traités  avec  si  peu  d'égards  et  de  modération  ; 
pardonnez -moi ,  je  vous  prie  ,  des  emportemens  qui  sont 
si  peu  séans  à  mon  âge,  et  obligez -moi  de  m'assurer  que 
vous  les  avez  tout- à-fait  oubliés.  »  Le  Chinois  loua  l'offi- 
cier du  sage  parti  qu'il  venoit  de  prendre,  et  l'assura  qu'en 
lui  pardonnant ,  comme  il  faisoit ,  tout  ce  qui  s'étoit  passé , 
il  n'avoit  rien  à  craindre  de  sa  part.  Ainsi  se  termina  une 
affaire  qui  tint  les  missionnaires  dans  des  transes  conti- 
nuelles ;  car  si  le  mandarin  eut  été  informé  de  leur  passage, 
ils  ne  pouvoient  douter  qu'au  moins  ils  ne  fussent  renvoyés 
encore  une  fois  à  Macao  ;  ils  partirent  donc  avec  beaucoup 
de  joie. 

Après  avoir  essuyé  une  furieuse  tempête  ,  qui  fut 
plusieurs  fois  sur  le  point  de  les  submerger ,  les  pères 
pénétrèrent  dans  la  rivière  qui  conduit  à  Lo  -feou ,  fron- 
tière du  Tunquin  ;  ils  n'y  entrèrent  qu'à  nuit  close ,  pour 
n'être  point  aperçus  des  infidèles  ,  et  arrivèrent  à  la  maison 
d'un  chrétien,  où  ils  se  dévoient  tenir  cachés,  jusquà  ce 
qu'ils  pussent  pénétrer  dans  l'intérieur  du  royaume.  Après 
avoir  remercié  leur  guide,  qui  les  avoit  conduits  avec 
tant  d'affection  et  de  zèle  ,  ils  le  congédièrent.  Cependant 
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quelques  Tunquinois  i^ag^aZ>07/c?.î  pressentirent,  on  ne  sait 
comment,  qu'il  y  avoit  des  étrangers  dans  la  bourgade,  et 
que  leur  dessein  étoit  d'avancer  dans  le  royaume.  Ils 
conçurent  la  pensée  d'aller  les  attendre  à  l'autre  bord 
d'une  rivière,  que  les  pères  dévoient  absolument  passer 
pour  se  rendre  à  leurs  missions  respectives  \\e  11  d'avril, 
les  pères  gagnèrent  le  rivage.  Aussitôt  ces  vagabonds, 
feignant  d'avoir  un  ordre  des  mandarins,  sautent  en  fu- 
rieux dans  la  barque,  se  saisissent  de  quatre  mission- 
naires (  les  deux  autres  étoient  restés  à  la  bourgade  )  ,  de 
leurs  catéchistes  ,  et  du  batelier  qui  étoit  chrétien ,  les 
chargent  chacun  d'une  cangue,  et  pillent  leur  bagage.  Le 
chef  de  ces  bandits ,  ayant  trouvé  un  crucifix ,  l'éleva  en 
l'air ,  et  le  montrant  à  la  populace  :  «Je  savois  bien,  s'écria- 
t-il ,  que  ces  étrangers  étoient  des  prédicateurs  de  la  loi 
chrétienne.  »  Le  peuple  accabla  les  missionnaires  des  plus 
sanglans  outrages;  les  uns  leur  arrachèrent  la  barbe, 
d'autres  leur  crachèrent  au  visage.  On  les  fit  sortir  de  la 
barque,  et  on  les  conduisit  à  terre,  où  ils  demeurèrent 
quatre  jours  exposés  aux  ardeurs  du  soleil  le  plus  brûlant, 
et  aux  cruelles  morsures  des  moustiques  ,  environnés 
d'une  foule  d'infidèles,  qui  se  relevoient  les  uns  les  autres 
pour  les  garder ,  et  qui  nuit  et  jour  ne  leur  laissèrent  pas 
le  moindre  repos.  Les  soldats  du  gouverneur  étant  arrivés, 
ils  attachèrent  les  cangues  des  prisonniers  les  unes  aux 
autres,  et  les  firent  marcher  ainsi  liés,  les  escortant  au 
son  du  tanibour;  ce  qui  rassembloit  dans  tout  le  chemin 
une  foule  innombrable  de  peuple ,  qui  leur  faisoit  toutes 
sortes  d'insultes. 

Cependant  un  mandarin  chrétien  ,  qu'on  avoit  averti  de 
la  détention  des  missionnaires ,  alla  trouver  un  des  grands 
de  la  cour,  protecteur  d'un  catéchiste,  nommé  Marc. 
Seigneur,  lui  dit -il,  votre  serviteur  Marc,  à  qui  vous 
aviez  donné  un  passe-port  pour  la  Chine  .   en  revcnoit 
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avec  quelques  curiosités  qu'il  vous  apportoit  ;  ayant  ren- 
contré des  Européens ,  munis  d'un  passe-port  des  manda- 
rins de  Canton,  lesquels  venoient  dans  ce  royaume  pour 
visiter  la  sépulture  de  leurs  frères  qui  y  sont  décédés,  il 
s'est  joint  à  eux.  Mais  ils  ont  été  arrêtés  par  une  troupe  de 
bandits  qui  ont  pillé  tout  ce  que  ces  Européens  apportoient 
pour  présenter  au  roi ,  et  ce  que  votre  serviteur  Marc  vou- 
loit  vous  offrir  à  vous-même.  Ils  les  ont  livrés  ensuite  au 
gouverneur  de  la  province  de  l'est ,  qui  les  relient  dans  ses 
prisons.  »  Le  mandarin  écrivit  à  l'instant  à  ce  gouverneur 
de  lui  renvoyer  les  prisonniers  avec  tout  leur  bagage.  Ce- 
lui-ci ,  qui  avoit  eu  part  aubuiin,  s'en  excusa  sous  divers 
prétextes;  et,  pour  mieux  se  mettre  à  couvert  du  ressen- 
timent d'un  si  puissant  seigneur,  il  fît  partir  aussitôt  les 
prisonniers  pour  la  cour.  On  les  avoit  mis  dans  des  cages 
semblables  à  celles  où  l'on  enferme  les  betes  féroces ,  et  on 
ne  peut  exprimer  ce  qu'ils  eurent  à  souffrir  de  la  faim , 
de  la  soif,  des  ardeurs  d'un  climat  brûlant ,  et  des  mauvais 
iraitemens  que  leur  firent  les  soldats. 

Enfin  ils  arrivèrent  à  la  cour,  et  furent  conduits  dans 
une  salle  intérieure  du  palais,  où  le  roi  se  tint  caché  pour 
voir  sans  être  vu.  On  apporta  un  crucifix:  que  l'on  posa  à 
terre,  et  on  ordonna  aux  missionnaires  de  \e fouler  aux 
pieds.  A  cet  ordre,  ils  répondirent  qu'on  leur  couperoit 
plutôt  les  pieds,  la?*  mains  et  la  lôte  que  de  commettre  une 
pareille  impiété  ;  ils  se  mirent  à  genoux  devant  ce  signe 
de  notre  rédemption ,  le  prirent  entre  les  mains  ,  se  le 
donnèrent  les  uns  aux  autres  à  baiser,  et  l'élevèrent  au^ 
dessus  de  leurs  têtes  ;  ce  qui  est ,  selon  l'usage  de  ces  peu- 
ples ,  la  marque  de  la  plus  profonde  vénération.  Les  deux 
catéchistes  firent  paraître  la  même  fermeté-,  mais  \e  jtune 
halelier  témoigna  de  la  faiblesse.  Il  en  fut  puni  par  les  rail^ 
leries  amères  de  quelques  eunuques  :  u  Le  scélérat,  s'é- 
çrièrent-ils,  qui  marche  sur  celui-là  même  qu'il  regardoit, 
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il  1)  y  a  qu'un  moment,  et  qu  il  respectoit  comme  son  Dieu  !  » 
On  revint  à  Marc ,  et  on  lui  demanda  si  les  Européens 
avoient  déjà  demeuré  dans  le  royaume.  ]1  répondit  négati- 
vement. ((  Comment  cela  se  peut-il  faire,  reprirent  les  man- 
darins, puisqu'il  y  en  a  parmi  eux  qui  parlent  notre  langue? 
—  C'est,  dit  le  catéchiste,  qu'en  chemin  je  leur  en  ai  ap- 
pris quelques  mots,  et  qu'ayant  plus  de  mémoire  que  les 
autres ,  ils  les  ont  retenus  plus  aisément.  »  Ils  demandèrent 
ensuite  si  ces  étrangers  avoient  un  passe  port  des  manda- 
rins de  la  Chine  :  les  missionnaires  le  leur  présentèrent. 
Ils  le  prirent,  et  allèrent  le  porter  au  roi. 

La  cour  remettoit  au  tribunal  des  lettrés  le  jugement  de 
l'aflaire  ;  les  prisonniers  furent  donc  tramés  à  ce  tribunal. 
Les  catéchistes  ne  firent  que  les  réponses  qu'ils  avoient  déjà 
faites.  Les  juges ,  irrités  ,  les  condamnèrent  à  la  martelade  : 
supplice  qui  consiste  à  recevoir  de  grands  coups  de  mar- 
teau sur  les  genoux.  Vincent  demanda  la  permission  de 
parler,  et  l'ayant  obtenue  :  «  Je  suis  chrétien  ,  dit-il ,  de- 
puis mon  enfance,  et  je  fais  gloire  de  l'être^  puisque  c'est 
là  tout  mon  crime,  je  souffrirai  avec  joie  pour  une  si  bonne 
cause.  ))  Les  juges  firent  signe  aux  bourreaux ,  et  ils  exécu-» 
tèrent  aussitôt  l'ordre  qu'on  leur  donnoit  de  la  manière  la 
plus  barbare.  Le  jour  suivant,  on  les  tourmenta  encore 
avec  plus  d'inhumanité  ;  mais  comme  leur  constance  étoit 
à  l'épreuve  des  plus  vives  douleurs,  un  des  juges  fit  ces- 
ser les  bourreaux  ,  en  disant  qu'un  plus  long  supplice 
étoit  inutile ,  puisqu'il  sembloit  qu'on  frappât  sur  la  terre. 
On  transporta  les  prisonniers  dans  une  prison  qu'on 
nomme  Ngue-Dom,  c'est-à-^dire  l'enfer  de  l'est,  où  l'on 
enferme  tous  les  malfaiteurs ,  et  d'où  ils  ne  sortent  que  pour 
être  conduits  au  lieu  du  supplice.  Le  catéchiste  Vincent 
N^ien  y  succomba  bientôt  :  affbibli  par  les  tortures,  il  finit 
saintement  sa  vie  le  3i  juin.  Les  autres  confesseurs  languir 
rcnt  dans  les  fers  pendant  plus  de  neuf  mQis. 
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La  sentence  de  mort  éloit  portée  depuis  long-temps , 
mais  ce  ne  fut  que  le  21  décembre  1786  qu'elle  fut  confir- 
mée. Le  7  janvier  suivant,  un  secrétaire  du  tribunal  des 
crimes  se  transporta  à  la  prison  ,  et  fit  venir  les  prisonniers 
dans  une  chambre  particulière,  pour  les  reconnoîlre,  et 
bien  imprimer  leur  physionomie  dans  son  idée.  C'est  un 
usage  qui  se  pratique  dans  le  Tunquin  à  l'égard  de  ceux 
qui  sont  condamnés  à  mort,  afin  d'éviter  toute  superche- 
rie ,  et  de  s'assurer  qu'on  n'a  pas  substitué  un  innocent  à  la 
place  du  criminel.  Le  secrétaire  les  envisagea  long-temps 
dans  un  grand  silence 5  après  quoi,  s'étant  approché  de 
plus  près  de  leurs  personnes,  il  parut  dans  les  diverses  atti- 
tudes d'un  homme  qui  prenoit  la  mesure  de  leur  taille,  et 
qui  traçoit  les  traits  de  leur  visage.  Cette  cérémonie  fit  ju- 
ger aux  missionnaires  que  l'heureux  moment  après  lequel 
ils  soupiroient  n'étoit  pas  éloigné j  et  en  effet,  le  12,  un 
mandarin  de  la  cour  lut  aux  prisonniers  leur  sentence  ; 
après  quoi  il  fît  entrer  les  bourreaux  dans  la  prison,  et  as- 
signa à  chacun  d'eux  celui  qu'il  devoit  exécuter.  Ces  bour- 
reaux tiroient  de  temps  en  temps  leur  sabre  comme  pour 
s'exercer  à  leur  fonction  prochaine  ;  prélude  de  supplice 
qui  donna  lieu  aux  pères  de  renouveler  autant  de  fois  le 
sacrifice  de  leur  vie.  Après  la  lecture  de  la  sentence,  l'en- 
trée de  la  prison  étant  devenue  libre ,  elle  fut  bientôt  rem- 
plie de  chrétiens.  Les  pères ,  qui  ne  savoient  pas  assez  bien 
la  langue  tunquinoise,  chargèrent  le  catéchiste  Marc  de 
parler  en  leur  nom  à  ces  bons  néophytes.  Le  catéchiste 
prenant  donc  la  parole  :  u  Ecoutez  ,  chers  enfans  en  Jésus- 
Christ,  les  dernières  paroles  de  vos  pères ,  dont  je  suis  le 
fidèle  interprète.  Nous  avons  appris  vos  besoins  pour  la 
sanctification  de  vos  âmes  -,  nous  avons  aussitôt  quitté  noire 
patrie ,  et  nous  sommes  venus  vous  chercher  dans  cette 
terre  qui  nous  est  étrangère.  Nous  avons  entrepris  deux 
voyages  pénibles  et  difficiles,  sans  nous  effrayer  des  dan-^ 
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gers  auxquels  nous  nous  exposions  :  le  premier  a  été  in- 
fructueux ,  parce  que  nous  avons  été  arrêtés  et  renvoyés  à 
Macao.  Le  second  a  été  plus  heureux  ^  mais  à  peine  avons- 
nous  mis  le  pied  sur  vos  terres ,  qu'on  s'est  saisi  de  nos  per- 
sonnes ,  et  qu'on  nous  a  traités  comme  on  fait  de  scélérats 
convaincus  des  plus  grands  crimes.  Vous  avez  vu  ce  que 
nous  avons  eu  à  souffrir  dans  cette  prison  -,  notre  sang  va 
bientôt  couler  pour  rendre  un  témoignage  public  à  la  foi  ; 
qu'elle  vous  soit  comme  à  nous  plus  chère  que  votre  pro- 
pre vie,  et  soyez  toujours  fidèles  à  remplir  les  obligations 
qu'elle  impose.  )>  A  ces  paroles  ,^  les  chrétiens  fondirent  en 
larmes-,  ils  se  prosternèrent  jusqu'à  terre,  embrassèrent 
les  genoux  des  pères ,  et  baisèrent  plusieurs  fois  les  chaînes 
dont  ils  étoient  chargés. 

Bientôt  des  soldats  entrèrent,  Fépée  nue,  chassèrent 
tous  les  chrétiens,  et  mirent  de  nouvelles  chaînes  de  fer 
aux  bras  des  missionnaires  ^  ils  les  tirèrent  de  la  prison 
avec  le  catéchiste  Marc  ,  pour  les  conduire  aux  portes  du 
palais,  qui  en  étoit  éloigné  d'une  lieue.  Les  pères  mar- 
choient  pieds  nus ,  traînant  leurs  fers  avec  bien  de  la  peine. 
Une  gaîté  modeste ,  peinte  sur  leur  visage ,  marquoit  assez 
la  joie  qu'ils  goûtoient  intérieurement.  Chacun  d'eux  étoit 
accompagné  d'un  soldat  et  d'un  bourreau  ,  celui-ci  tenant 
son  sabre  nu,  et  celui-là  portant  la  lance  haute.  L'escorte , 
arrivée  aux  portes  du  palais,  fit  halte.  Pendant  ce  temps 
les  prisonniers  devinrent  le  jouet  de  la  populace,  dont  ils 
eurent  à  souffrir  toutes  sortes  d'injures  et  d'opprobres.  Un 
secrétaire  du  tribunal  suprême  vint  lire  la  sentence  du  ca- 
téchiste Marc:  elle  le  condamnoit  seulement  à  \exil.  Il  de- 
manda îilors  à  prendre  congé  des  pères,  ce  qui  lui  fut 
accordé.  Il  avoit  mis  en  usage  prières,  supplications, 
instances  même  ,  pour  être  enveloppé  avec  eux  dans  le 
même  jugement  ;  mais  on  l'épargna  par  considération  pour 
le  grand  de  la  cour  qui  le  protégeoit.  Le  même  secré- 
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taire  lut  ensuite  la  sentence  des  missionnaires,  qui  avoît 
été  traduite  en  langue  portugaise  ,  afin  qu'elle  fut  enten- 
due d'eux.  Elle  étoit  conçue  en  ces  termes  :  «Pour  vous 
quatre,  qui  êtes  étrangers,  le  roi  ordonne  que  vous  ayez 
la  tèle  tranchée,  parce  que  vous  êtes  venus  prêcher  la  loi 
chrétienne  qu'il  a  proscrite  dans  son  royaume.  » 

Après  la  lecture  de  cette  sentence,  les  deux  mandarins 
nommés  pour  présidera  l'exécution,  firent  partir  les  pri- 
sonniers pour  le  lieu  du  supplice,  qui  est  éloigné  de  deux 
lieues  du  palais.  La  marche  se  fit  dans  le  même  ordre  qu'on 
étoit  venu  de  la  prison.  Suivoient  derrière  les  deux  man- 
darins, portés  chacun  dans  sa  chaise  ,  et  accompagnés  d'un 
grand  nombre  d'eunuqueset  de  mandarins  subalternes.  A 
une  certaine  distance  marchoit  une  multitude  innombra- 
ble, tant  de  chrétiens  que  d'infidèles.  Pour  n'être  pas  sur- 
pris par  la  nuit  avant  l'exécution,  on  pressoit  le  pas.  Les 
efforts  des  pères,  afïbiblis  par  les  soufl'rances,  ne  répon- 
doient  point  à  l'activité  des  soldats^  aussi  ces  barbares  les 
poussoient  -  ils  rudement  du  bout  de  leurs  lances,  en  les 
menaçant  de  leur  en  décharger  de  grands  coups  sur  le 
corps  s'ils  n'avançoient  pas  plus  vite.  Aussitôt  que  les 
pères  eurent  mis  le  pied  sur  la  terre  qui  alloit  être  arrosée 
de  leur  sang ,  ils  se  jetèrent  à  genoux  ,  levèrent  les  yeux 
au  ciel,  et  demeurèrent  en  prières  environ  une  heure, 
qu'on  employa  à  tout  disposer  pour  leur  supplice.  Tout 
étant  prêt ,  ils  s'approchèrent  chacun  du  poteau  qui  leur 
étoit  destiné  \  les  bourreaux  les  y  attachèrent  et  leur 
coupèrent  les  cheveux ^  puis,  se  tenant  le  sabre  nu  ,  les 
yeux  tournés  vers  le  premier  mandarin ,  aussitôt  que 
celui-ci  eut  donné  le  signal,  ils  frappèrent  tous  en- 
semble. Le  P.  Alvarez  et  le  P.  CmZ^;  eurent  la  tête  abattue 
d'un  seul  coup  \  il  en  fut  à  peu  près  de  même  du  P.  (ÏA- 
hreu ,  dont  la  tête  demeura  suspendue  sur  sa  poitrine , 
jusqu'à  ce  que  le  bourreau  l'eût  coupée  tout-à-fait  ;  mais  le 
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P.  Da  CiinJia  n'eut  la  télé  tranchée  qu'au  troisième  coup. 
Aussitôt  que  Texécution  fut  finie,  les  mandarins,  les 
soldats  et  tout  le  peuple  se  retirèrent,  à  la  réserve  des 
chrétiens ,  qui  ne  pouvoient  se  lasser  de  considérer  les 
corps  morts  de  leurs  maîtres  et  de  leurs  pères  en  Jésus- 
Christ  ,  et  de  baiser  la  terre  arrosée  de  leur  sang.  Ils  dé- 
pouillèrent les  corps  de  leurs  vêtemens  ensanglantés ,  qu'ils 
s'approprièrent  ;  et ,  après  les  avoir  revêtus  d'habits  neufs, 
ils  les  mirent  chacun  dans  un  cercueil ,  et  les  transportè- 
rent, pendant  la  nuit,  dans  des  maisons  chrétiennes,  où 
ils  leur  ont  donné  une  sépulture  honorable  ,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  quelque  occasion  de  les  transporter  dans  noire 
église  de  Macao. 

LETTRES  (extraits  de  quelques)  de  17^7  a   lySi. 

Le  Tunquin  commença  vers  1737  d'être  agité  par  des 
guerres  civiles.  Le  roi ,  s'imaginant  que  c'étoient  les  chré- 
tiens qui  les  a  voient  suscitées ,  il  attendoit  la  pacification  de 
ses  états  pour  faire  rechercher  tous  ceux  qui  professoient  le 
christianisme.  L'oncle  de  ce  prince,  qui  avoit  àson  service 
des  chrétiens  qu'il  estimoit,  fit  paroilre  devant  lui  un  do- 
minicain espagnol  qui  étoit  prisonnier  à  la  cour.  Il  lui  de- 
manda pourquoi,  depuis  quelques  années,  le  royaume 
étoit  affligé  de  guerres  et  d'autres  calamités.  Le  mission- 
naire répondit  que  Dieu  vengeoit  la  mort  des  quatre  mar- 
tyrs à  qui  l'on  avoit  tranché  la  tète  pour  avoir  prêché  la 
véritable  loi.  Cette  réponse  fut  sue  des  juges  de  la  cour,  et 
un  d'entre  eux,  parlant  aussi  des  calamités  du  royaume  , 
ne  craignit  pas  de  les  attribuer  hautement  aux  persécutions 
contre  les  Européens  ;  et  il  prouva  par  des  faits  que  tous 
ceux  qui  avoient  persécuté  la  religion  avoient  péri  misé- 
rablement. 
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Malgré  ces  dispositions  favorables  à  la  religion  dans  les 
premières  personnes  de  l'état,  la  persécution  continua,  et 
mit  cl  l'épreuve  la  constance  de  bien  des  fidèles  -,  elle  pro- 
cura entre  autres  à  deux  chrétiens  l'occasion  précieuse  àv. 
sceller  de  leur  sang  leur  amour  pour  Jésus- Christ.   L'un 
étoit  un  vieillard^  et  l'autre  son  petit-fils ,  habitant  seuls 
une  pauvre  chaumière,  contens  de  passer  leurs  jours  dans 
la  misère,  pour  mériter  une  vie  plus  heureuse  en  gardant 
la  loi  de  Dieu.  La  Providence  voulut  qu'un  grand  manda- 
rin passât  près  de  leur  cabane,   et  qu'une  grosse  pluie 
l'obligeât  d'y  entrer.  Il  n'eut  pas  plus  tôt  aperçu  l'image  de 
Jésus-Christ  en  croix,  quil  s'écria  :  a  Ces  gens-ci  sont  chré- 
tiens-,  il  faut  les  forcer  â  renoncera  leur  religion.  »  En 
même  temps  il  fait  mettre  la  croix  à  terre ,  et  ordonne 
au  vieillard  chrétien  de  la  fouler  aux  pieds ,  sous  peine 
d'avoir  sur-le-champ  la  tête  tranchée  \  le  religieux  vieillard 
dit  qu'il  ne  fouleroit  jamais  aux  pieds  son  Dieu,  et  qu'il 
étoit  prêt  à  donner  plutôt  sa  vie.  Le  mandarin  fait  la  même 
menace  au  jeune  chrétien  ,  et  en  reçoit  la  même  réponse  ; 
puis,  sans  délibérer,  il  les  fait  décapiter.  Les  chrétiens  cé- 
lébrèrent leur  triomphe ,  et  se  préparoient  à  suivre  leur 
exemple,  lorsque  tout  à  coup  il  se  fît  à  la  cour  une  espèce 
de  révolution  en  faveur  de  notre  sainte  religion. 

Le  roi ,  tout  occupé  des  guerres  civiles  ,  visitoil ,  sur  la 
fin  de  174^5  ^^  arsenal  où  il  y  avoit  plusieurs  pièces  de 
canons.  Les  inscriptions  piquèrent  sa  curiosité  5  mais  comme 
les  caractères  étoient  européens  ,  personne  ne  pouvoit  la 
satisfaire.  Ce  prince  demanda  si  on  ne  pourroit  pas  décou- 
vrir quelqu'un  des  Européens  qui  viennent  prêcher  en  se- 
cret leur  religion  dans  le  royaume  *,  la  réponse  fut  que  la 
chose  étoit  difKcile.  «Mais,  dit  le  roi,  que  sont  devenus 
les  Européens  que  nous  avons  eus  dans  notre  capitale  ?  » 
On  lui  dit  qu'ils  avoient  été  exécutés  à  mort.  A  ces  paroles, 
le  monarque  croisa  ses  mains  sur  sa  poitrine,  et  puis  les 
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éleva  en  s'écriant  :  «  O  ciel  !  comment  les  ministres  osent- 
ils  faire  de  pareilles  choses  sans  mes  ordres  ?  Sûrement  ils 
nous  auroient  expliqué  les  inscriptions  des  canons ,  et  nous 
aurions  appris  à  en  user.  Je  veux  qu'on  trouve  un  Euro- 
péen ,  et  je  promets  une  somme  considérable  à  celui  qui 
ira  en  chercher  un,  quelque  part  que  ce  soit.  »  Un  chrétien 
s'offrit  à  en  faire  trouver  un ,  sans  vouloir  pour  cela  de 
récompense.  Il  fut  présenté  au  roi ,  et  lui  découvrit  qu'il 
éloit  chrétien,  et  qu'il  connoissoit  un  Européen  qui  pour- 
roit  expliquer  les  inscriptions  des  canons.  On  lui  donna 
une  empreinte  des  inscriptions,  et  il  la  fit  passer  au  P.  Vin- 
ceslas  Paleceuk ^  supérieur   de  la   mission  des  jésuites* 
L'explication  qu'en  donna  ce  père  fut  envoyée  à  la  cour  , 
et  y  répandit  la  joie.  Le  roi,  extrêmement  satisfait,  dépê- 
cha plusieurs  mandarins  pour  aller  chercher  le  père,  et  il 
fut  traité  avec  distinction  dans  le  voyage  qu'il  lui  fallut 
faire  pour  se  rendre  à  la  cour  ;  en  même  temps  le  roi  or- 
donna qu'on  mît  hors  des  prisons    sept  chrétiens  qui  y 
souffroient  pour  la  cause  de  Jésus-Christ.  «  Il  ne  convient 
pas,  dit-il,  qu'ils  languissent  dans  les  fers  lorsque  nous 
avons  recours  au  maître  de  leur  loi.  »  Le  père  fut  conduit 
au  palais,  et,  après  un  court  entretien  qu'il  eut  avec  le 
monarque  ,  il  fut  mené  dans  l'arsenal ,  où  il  expliqua  de 
nouveau  les  inscriptions  qui  étoient  en  hoUandois  ,  et  mar- 
quoient  le  nom  du  fondeur,  le  calibre  des  canons,  le  lieu 
où  ils  avoient  été  fondus.  Le  prince  voyoit  et  entendoit 
tout  sans  se  montrer.  On  demanda  au  père  comment  il 
falloit  user  de  ces  canons  :  il  dit  ce  qu'il  en  savoit,  ajoutant 
que  les  docteurs  de  la  loi ,  comme  lui ,  ne  se  mêloient  pas 
en  Europe  des  choses  de  cette  nature.  Le  prince  demanda 
un  mathématicien  et  un  canonnier,  et  dit  qu'il  les  verroit 
volontiers  arriver  en  habits  européens.  Il  déclara  de  plus 
qu'il  souhaitoit  qu'un  vaisseau  de  Macao  vînt  faire  com- 
merce dans  ses  ports ,   avec  assurance  qu'il  ne  paieroit 
3.  .7 
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aucundroit.il  voulut  meure  entre  les  mains  duP.  Paleceuk 
une  somme  d'argent  pour  faire  acheter  à  Macao  différentes 
choses  venues  d'Europe  ;  mais  le  père  s'excusa  de  la  rece- 
voir jusqu'à  l'arrivée  des  divers  effets  que  le  monarque 
dësiroit. 

Pendant  qu'à  Macao  on  se  préparoit  à  satisfaire  le  roi , 
le  P.  Paleceuk  ,  qui  étoit  resté  à  Kelcho  ,  eut  le  bonheur 
de  conférer  le  baptême  à  la  femme  du  mandarin  chez  qui 
il  étoit  logé.  Beaucoup  de  gentils  demandèrent  aussi  à  le 
recevoir.  Alors  les  bonzes ,  voyant  l'empire  de  Jésus-Christ 
s'accroître  notablement,  essayèrent  d'y  mettre  obstacle.  Un 
d'entre  eux  engagea  un  eunuque  à  aller  demander  au  roi 
la  tête  du  missionnaire  :  «  C'est  un  méchant  homme,  dit  cet 
eunuque  à  S.  M. ,  qui  n'a  en  vue  que  la  ruine  du  royaume. 
Il  va  déterrer  les  morts  pour  avoir  leurs  os ,  qu'il  pile  en- 
suite dans  un  mortier,  et  dont  il  compose  une  poudre  qui 
lue  les  vivans^  il  vaut  mieux  le  faire  mourir  lui-même,  et 
que  sa  mort  nous  délivre  d'un  tel  scélérat.»  A  ce  discours 
extravagant,  le  roi  répondit  :  «  Cet  Européen  est  d'un  na- 
turel pacifique ,  et  ne  veut  faire  de  mal  ni  aux  morts  ni 
aux  vivans^  retirez-vous.  »  Cependant  la  requête  fit  du 
bruit ,  et  on  parloit  diversement  du  P.  Paleceuk.  Les  bon- 
zes ne  cessoient  d'irriter  les  esprits  contre  lui.  Les  choses 
allèrent  si  loin ,  que  le  père  ne  se  crut  plus  en  sûreté. 
Le  roi ,  informé ,  fit  appeler  l'eunuque  ,  le  força  de 
lui  déclarer  à  l'instigation  de  qui  il  étoit  venu  accuser 
l'Européen ,  et  fit  mettre  en  prison  le  bonze  qui  lui  fut 
nommé,  avec  ordre  de  faire  son  procès.  Les  juges  portè- 
rent contre  lui  une  sentence  de  mort  5  mais  le  P.  Paleceuk 
demanda  sa  grâce ,  et  il  l'obtint.  Le  roi  fit  publier  que 
quiconque  oseroit  parler  ,  dans  la  suite ,  contre  l'Euro- 
péen, auroit  la  langue  coupée. 

Cette  conduite  du  roi  donna  aux  missionnaires  les  plus 
grandes  espérances-,  mais  les  effets  ne  répondirent  pas  à 
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une  si  douce  attente.  Il  avoit  fallu  du  temps  pour  se  met- 
tre en  état  de  satisfaire  aux  demandes  du  monarque.  Aussi- 
tôt qu'on  eut  des  mathématiciens,  et  toutes  les  choses 
nécessaires  pour  l'expédition ,  le  P.  Simonclli  et  quatre 
autres  jésuites  partirent  de  Macao.  Le  P.  Simonelli  étoit 
l'homme  du  monde  le  plus  propre  à  faire  réussir  une  en- 
treprise de  cette  nature.  Sa  science,  son  zèle,  son  expé- 
rience ,  tout  sembloit  promettre  les  plus  heureux  succès  ; 
mais  Dieu,  dont  les  jugemens  sont  impénétrables,  permît 
que  les  choses  changeassent  de  face,  lors  même  qu'il  y 
avoit  moins  lieu  de  s'y  attendre.  Les  missionnaires ,  par- 
venus au  Tunquin,  donnèrent  à  la  cour  avis  de  leur 
arrivée.  Ils  espéroient  que  le  roi ,  qui  les  avoit  deman- 
dés avec  tant  d'ardeur ,  les  recevroit  avec  plaisir  -,  mais 
ils  reçurent  ordre  de  ne  pas  quitter  le  rivage.  Ils  en- 
voyèrent cependant  les  présens  dont  ils  éloient  chargés 
pour  S.  M.  lunquinoise  ^  ils  furent  acceptés ,  mais  les 
missionnaires  obtinrent  pour  toute  faveur  la  permis- 
sion de  se  bâtir  une  maison  sur  le  bord  de  la  mer.  Le 
roi  parut  avoir  oublié  que  c'étoit  à  sa  demande  que  les 
missionnaires  mathématiciens  étoient  venus.  On  attribue 
le  peu  de  réussite  de  cette  affaire  à  la  jalousie  des  mi- 
nistres,  que  le  P.  Paleceuk  avoit  négligé  de  consulter 
avant  que  d'appeler  ses  confrères.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le 
P.  Simonelli,  vieillard  de  plus  de  70  ans,  s'en  retourna 
à  Macao.  Ses  quatre  compagnons,  dans  la  force  de  l'âge, 
se  glissèrent  furtivement  dans  les  provinces ,  où  ils  exer- 
cent aujourd'hui  les  fonctions  de  leur  ministère  envers 
les  simples  et  les  pauvres ,  avec  beaucoup  plus  de  con- 
solation et  de  succès  qu'ils  n'en  auroient  eu  sans  doute 
auprès  des  riches  et  dans  le  séjour  des  grands. 
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LETTRE  (extrait)  AU  R.  P.  CIBOT,  A  PÉKIN. 

Les  Tuiiquinois  adorent  trois  idoles  principales  :  celle 
de  la  cuisine  ;  le  maître  -es  -  arts  ;  et  le  seigneur  de  la 
demeure,  Lidole  de  la  cuisine  a  cette  origine  :  Une  femme, 
s'étant  séparée  de  son  mari,  passa  à  de  secondes  noces; 
ce  qui  causa  tant  de  douleur  à  son  premier  époux ,  que 
cet  infortuné  se  jeta  dans  un  brasier  ardent.  Le  bruit  ne 
s'en  fut  pas  plus  tôt  répandu ,  que  l'épouse  infidèle ,  touchée 
de  repentir,  alla  mourir  dans  le  feu  qui  avoit  consumé 
son  mari.  Le  second  époux  y  courut  aussitôt,  trouva  sa 
femme  réduite  en  cendres  \  pénétré  de  douleur ,  il  se  pré- 
cipita dans  le  même  brasier,  où  il  fut  brûlé  à  l'instant. 
L'esprit  de  l'idole  anime  trois  pierres,  dont  les  Tunqui- 
nois  se  servent  pour  faire  leur  cuisine  ,  et  ils  adorent  ces 
pierres  le  premier  jour  de  l'an.  L'idole  maître -es -arts 
est  l'image  d'un  Cliinois ,  qui  passe  pour  avoir  été  le  plus 
ingénieux,  le  plus  sage  et  le  plus  savant  des  hommes.  Les 
marchands  l'invoquent  avant  de  vendre  et  d'acheter ,  les 
pêcheurs  avant  de  jeter  leurs  filets,  les  courtisans  avant 
d'aller  à  la  cour ,  les  artisans  avant  de  commencer  leur 
ouvrage,  etc.  Quant  au  seigneur  de  la  demeure,  voici  la 
manière  dont  on  lui  rend  hommage.  Celui  qui  veut  faire 
bâtir  une  maison  fait  aj)peler  un  magicien,  qui ,  au  bruit 
du  tambour,  invite  l'àme  de  l'ancien  maître  du  terrain  à 
venir  demeurer  sous  un  petit  toit  qu'on  lui  prépare,  et 
où  on  lui  présente  du  papier  doré ,  des  odeurs  et  de  petites 
tables  couvertes  de  mets,  le  tout  pour  l'engager  à  souffrir 
le  nouvel  hôte  dans  son  champ. 

Outre  ces  trois  idoles ,  les  Tunquinois  adorent  le  ciel, 
la  lune  et  les  étoiles.  Quelques-uns  partagent  le  monde 
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en  sâx  portions  égales  et  prennent,  pour  les  adorer,  des 
cowleurs  particulières.  Pour  le  septentrion,  ils  s'habille*»* 
de  noir,  et  ne  se  servent  dans  leurs  sacrifices  que  d'ins^ 
trumens  noirs  ^  pour  le  midi,  ils  se  revêtent  de  rouge  ^ 
pour  l'orient,  ils  ont  des  habits  verts;  pour  l'occident,  la 
couleur  est  blanche;  enfin  pour  la  partie  du  milieu,  ils 
lui  rendent  hommage  en  habits  jaunes.  La  superstition 
<les  Tunquiuois  va  encore  plus  loin:  on  dit  qu'ils  révè- 
rent des  animaux  j  tels  que  les  éléphans,  les^ievaux,  les 
oiseaux,  les  singes,  les  serpens  ;  les  arbres;  1<3S  vices 
même,  et  les  créatures  les  plus  infâmes.  Lorsqu'un  infi- 
dèle veut  bâtir  une  maison,  ou  marier  un  enfant,  ou 
faire  quelque  voyage,  il  va  consulter  un  devin;  celui-ci 
feint  d'être  aveugle,  pour  donner  à  entendre  qu'il  ne  voit 
et  n'écoute  que  la  vérité.  Après  avoir  demandé  l'âge  du 
consultant,  il  jette  eu  l'air  deux  petites  pièces  de  cuivre, 
où  sont  gravés,  d'un  côté  seulement,  certains  signes  mys- 
térieux. Si  les  signes  se  trouvent  renversés  ,  c'est  un  mau- 
vais présage;  s'ils  sont  tournés  vers  le  ciel,  l'iiugure  est 
favorable.  11  y  a  aussi  des  magiciennes  qui  font  connoître 
l'état  des  âmes  dans  l'autre  monde ,  (m  frappant  â  coups 
inégaux  sur  un  tambour  comme  pour  appeler  l'âme  du 
défunt;  cet  état  est  plus  ou  moins  heureux,  selon  qu'on 
paie  plus  ou  moins  généreusement.  On  consulte  une  autre 
iîorte  d'imposteurs  pour  la  guérison  des  maladies.  S'ils 
disent  que  la  maladie  vient  des  génies  malfaisans  y  ils  les 
invitent  à  un  grand  festin  ,  qui  se  donne  aux  dépens  de  la 
famille  du  malade  ;  on  lui  donne  la  place  la  plus  honorable; 
on  le  prie ,  on  le  caresse,  on  lui  fait  des  présens;  et  si  le 
mal  ne  finit  point,  on  l'accable  d'injures,  et  on  lui  tire 
des  coups  de  mousquet  pour  le  chasser  de  la  maison.  Si 
c'est  le  dieu  des  mers  qui  a  causé  la  maladie  ,  on  se  trans- 
porte au  bord  d'une  rivière;  là  on  lui  offre  des  sacrifices 
pour  Tapaiscr,  et  l'engager  à  quitter  la  chambre  du  ma- 


4^2  LETTRES    ÉDIFIANTES 

lade  et  à  retourner  dans  les  eaux.  Cependant  la  maladie 
ne  cesse  pas  5  le  malade  reste  sans  argent  et  sans  remède 
dans  sa  maison ,  et  les  magiciens  en  sortent  chargés  d'or 
et  de  présens.  On  voit  des  Tunquinois  si  superstitieux, 
qu*avant  d'entreprendre  un  voyage ,  ils  ne  manquent  jamais 
de  regarder  \cs  pieds  d'une  poule;  d'autres  qui,  s'étant 
mis  en  route ,  rebroussent  chemin  ,  parce  qu'ils  ont  éter- 
nué  une  fois.  S'ils  éternuent  deux  fois,  ils  se  croient 
obligés  de  doubler  le  pas  et  d'aller  le  plus  vite  qu'ils  peu- 
vent. Quand  il  y  a  éclipse  de  lune  ^  le  peuple  s'imagine 
qu'un  dragon  fait  la  guerre  à  cet  astre  et  qu'il  veut  le 
dévorer.  Aussitôt  on  s'assemble  pour  le  secourir;  on  arme 
les  troupes ,  on  pousse  des  cris  épouvantables  \  et  quand 
l'éclipsé  cesse,  on  s'en  retourne  aussi  satisfait  que  si  l'on 
avoit  remporté  une  grande  victoire. 

On  compte  dans  le  Tunquin  plus  de  vingt  mille  villages, 
tous  plus  peuplés  les  uns  que  les  autres.  On  diroit  que  le 
printemps  y  règne  toujours,  et  l'on  n'y  sent  du  froid  que 
quand  le  vent  du  nord  y  souffle  avec  violence.  On  n'a  ja- 
mais vu  ici  ni  glace  ni  neige  5  jamais  les  arbres  n'y  ont  perdu 
leur  verdure  ;  jamais  l'air  n'y  est  infecté  de  vapeurs  con- 
tagieuses ;  le  ciel  y  est  ordinairement  si  serein  et  si  pur  , 
qu'on  ignore  ce  que  c'est  que  la  peste.  La  goutte,  la 
pierre,  les  fièvres  malignes  et  mille  autres  maladies,  si 
communes  en  Europe ,  sont  ici  entièrement  inconnues.  Le 
riz  est  la  nourriture  ordinaire  du  pays  j  on  en  fait  même 
un  vin  dont  la  force  égale  celle  de  l'eau-de-vie.  Les  meil- 
leurs fruits  du  Tunquin  sont  les  oranges  et  une  espèce  de 
figue  rouge  très -délicate  5  les  citrons  sont  assez  malsains  , 
et  ne  servent  guère  que  pour  teindre  les  étoffes.  On  voit  ici 
de  grands  arbres  dont  les  branches  ne  portent  ni  feuilles 
ni  fruits  5  ils  ne  produisent  que  des  ileurs.  Il  y  en  a  une 
autre  espèce  dont  les  branches  se  courbent  jusqu'à  terre  , 
où  elles  jettent  des  racmes  d'où  naissent  d'autres  arbres  ; 
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les  branches  de  ces  derniers,  se  courbant  de  même,  pous- 
sent à  leur  tour  de  semblables  racines  ;  et  ces  arbres ,  à 
la  longue,  occupent  un  espace  de  terrain  immense. 

Les  chevaux  sont  ici  d'une  rare  beauté  et  en  très-grand 
nombre;  on  en  admire  la  vivacité,  la  légèreté  et  la  vi- 
gueur; cependant  ils  sont  petits  et  peu  propres  à  Talte- 
lage.  Les  êUphans  n'y  sont  pas  moins  communs-,  on  en 
nourrit  plus  de  cinq  cents  pour  le  service  du  roi.  On  pré- 
tend que  leur  chair  est  bonne,  et  que  le  prince  en  mange 
quelquefois  avec  délices.  On  ne  voit  dans  ce  royaume  ni 
lions  ni  agneaux  -,  mais  on  y  trouve  une  quantité  prodi- 
gieuse de  cerfs,  d'ours,  de  tigres  et  de  singes.  Ces  der- 
niers sont  remarquables  par  leur  grosseur  et  leur  har- 
diesse. Il  n'est  pas  rare  de  les  voir  au  nombre  de  deux  ou 
trois  mille  entrer  comme  des  ennemis  dans  les  champs  des 
laboureurs,  s'y  rassasier,  se  faire  ensuite  de  larges  cein- 
tures de  paille  qu'ils  roulent  autour  de  leur  corps  ,  après 
les  avoir  remplies  de  riz ,  et  s'en  retourner  chargés  de 
butin  à  la  vue  des  paysans ,  sans  que  personne  ose  les 
attaquer. 

Parmi  les  oiseaux  rares  et  curieux  de  ce  pays ,  est  une 
espèce  de  chardonneret,  dont  le  chant  est  si  doux  et  si  mé- 
lodieux, qu'on  lui  a  donné  le  nom  à^ oiseau  céleste  ;  ses 
yeux  ont  l'éclat  du  rubis  le  plus  étincelant;  son  bec  est 
rond  et  affilé  ;  un  petit  cordon  d'azur  règne  autour  de 
son  cou,  et  sur  sa  tête  s'élève  une  petite  aigrette  de  di- 
verses couleurs  ;  ses  ailes ,  lorsqu'il  est  perché ,  offrent  un 
mélange  admirable  de  couleurs  jaune,  bleue  et  verte  ; 
mais  quand  il  vole,  elles  perdent  tout  leur  éclat.  Il  se 
tient  caché  pendant  les  pluies,  et  aux  premiers  rayons  du 
soleil  il  va  voltiger  sur  les  haies,  et  par  un  ramage  des 
plus  agréables  il  annonce  aux  laboureurs  le  retour  du  beau 
temps.  Cet  oiseau  est  ennemi  mortel  du  ho-kieit;  à  sa  vue  son 
duvet  se  hérisse ,  ses  ailes  s'étendent  et  tremblent  ,  son  bec 
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s'ouvre ,  et  il  en  sort  un  bruit  semblable  au  sifflement  d'un 
serpent  -,  en  un  mot ,  tout  son  corps  annonce  une  espèce 
d'épouvante  mêlée  de  fureur  •  mais  il  se  contente  de  re- 
garder son  ennemi  d'un  œil  fixe,  et  ne  l'attaque  jamais.  Le 
ho-hien  a  les  ailes  ,  le  dos  et  la  queue  d'une  blancheur 
éblouissante  \  sa  tête  est  couverte  d'un  duvet  rougeâtre , 
et  son  ventre  est  ordinairement  d'un  jaune  clair  ,  semé  de 
taches  grises  et  noires.  Cet  oiseau ,  qui  est  à  peu  près  de  la 
grosseur  d'une  caille ,  ne  fait  son  nid  que  dans  les  roseaux, 
et  ne  multiplie  qu'une  fois  par  an. 

Il  y  a  ici  des  médecins  aussi  habiles  qu'en  France ,  bien 
qu'ils  fassent  entrer  la  superstition  dans  leur  art^  mais 
c'est  pour  plaire  au  peuple,  qui  ne  s'en  serviroit  pas 
sans  cela.  Quand  l'un  d'eux  visite  un  malade ,  il  ne  l'acca- 
ble pas,  comme  en  Europe,  de  son  jargon  scientifique,  il 
se  contente  seulement  de  lui  ta  ter  le  pouls  \  après  quoi  il  dit 
la  nature  et  les  effets  de  la  maladie.  En  ta  tant  le  pouls  de 
la  main  droite,  il  le  touche  en  trois  endroits  différens  :  au 
poumon  ,  au  ventricule,  et  aux  reins  du  côté  droit.  S'il 
tâte  le  pouls  de  la  main  gauche ,  il  le  touche  également  en 
trois  endroits  :  au  cœur,  au  foie ,  et  aux  reins  du  côté  gau- 
che. Le  médecin  fait  attention  surtout  au  nombre  des  bat- 
temens  du  pouls  durant  une  respiration^  et,  selon  les 
diverses  pulsations ,  il  prétend  connoître  la  cause  de  la  ma- 
ladie, et  voir  si  le  cœur,  le  foie  ouïe  poumon  est  en  mau- 
vais état,  ou  si  le  mal  vient  de  chaleur,  de  froid,  de  joie, 
de  tristesse  ou  de  colère,  et  combien  de  temps  il  doit  durer. 
Les  médecins  tunquinois  ne  se  servent  que  d'herbes  et  de 
racines  dans  la  composition  de  leurs  remèdes.  Cependant , 
pour  les  migraines,  les  fièvres  chaudes  et  les  dysenteries  , 
ils  emploient  communément  le  suc  d'un  fruit  qui  s'appelle 
miejigou.  L'arbre  qui  le  porte  croît  dans  les  haies ,  à  la  hau- 
teur du  figuier,  dont  il  a  la  figure.  Dans  les  temps  humides, 
U  en  sort  un  sucre  acre  et  laiteux,  que  les  paysiuis  re^ 
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cueillent  avec  beaucoup  de  soin  dans  de  petits  vases  de 
porcelaine ,  où  il  se  durcit  à  la  longue ,  et  sert  dans  les 
maladies  causées  par  une  trop  grande  chaleur.  Pour  le  fruit, 
qui  ressemble  à  une  grenade ,  lorsqu'il  est  parvenu  à  matu- 
rité, on  le  cueille,  et  l'on  en  fait  une  espèce  de  cidre  sans 
aucun  mélange  d'eau.  Cette  liqueur  se  conserve  parfaite- 
ment bien,  et  l'on  en  use  dans  les  maladies  que  j 'ai  nommées 
avec  un  très-grand  succès.  Le  tcha,  ce  simple  si  estimé  à  la 
Chine,  est  ici  d'un  grand  secours  contre  la  colique,  le  dé- 
faut de  sommeil ,  le  mal  de  tête  ,  la  pierre  et  les  catarrhes. 
Pour  se  guérir  du  pourpre,  maladie  fort  dangereuse  en 
Europe,  les  Tunquinois  prennent  une  moelle  de  jonc ,  la 
trempent  dans  l'huile  ,  l'allument ,  et  l'appliquent  succes- 
sivement sur  toutes  les  marques  du  pourpre  5  la  chair  alors 
se  fend  avec  bruit  \  aussitôt  on  en  exprime  le  sang  cor- 
rompu ,  et  l'on  finit  par  frotter  les  plaies  avec  un  peu  de 
gingembre.  Ce  remède  doit  être  fort  douloureux ,  mais  il 
est  efficace.  Les  morsures  de  serpens ,  ici  fort  communes  , 
sont  faciles  à  guérir  avec  une  petite  pierre  semblable  à  une 
châtaigne,  que  l'on  nomme  pierre  de  serpent.  Quand  on 
a  été  mordu,  on  exprime  le  sang  de  la  plaie ,  et  l'on  y  ap- 
plique la  pierre ,  qui  s'attache  à  la  blessure  ^  peu  c\  peu  elle 
en  attire  le  poison.  Lorsqu'elle  en  est  imprégnée,  elle 
tombe ,  et  on  la  lave  dans  du  lait  ou  dans  de  l'eau  où  l'on 
a  soin  de  délayer  un  peu  de  chaux ,  puis  on  l'applique  de 
nouveau  sur  la  plaie ,  dont  elle  se  détache  d'elle-même  , 
après  en  avoir  bu  tout  le  venin.  Les  saignées  ne  sont  guère 
en  usage  dans  le  Tunquin  ;  elles  sont  la  dernière  ressource 
des  gens  de  l'art  ;  encore ,  avant  d'y  avoir  recours  ,  faut-îl 
être  bien  assuré  que  les  autres  remèdes  ne  peuvent  être  au 
malade  d'aucune  utilité.  Quand  les  Tunquinois  se  sentent 
oppressés  ou  engourdis,  ils  se  servent  d'une  espèce  de 
cancre,  dont  la  vertu  est  de  purifier  la  masse  du  sang.  Cet 
animal ,  jeté  par  les  flots  sur  le  rivage ,  s'y  pétrifie  à  la 
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Jongue,  sans  rien  perdre  de  sa  figure  naturelle  5  et  lorsqu'il 
est  parvenu  à  la  dureté  de  la  pierre,  on  le  réduit  en  pou- 
dre, et  on  le  fait  prendre  au  malade  avec  de  l'eau,  du 
vin  ou  de  l'huile ,  suivant  les  cas  plus  ou  moins  pressans 
où  il  se  trouve.  J'ai  l'honneur,  etc. 
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LETTRE  (extrait)  DU  PÈRE  HORTA 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE 

A  nie  de  France ,  1766. 

Madame,  pour  satisfaire  aux  diverses  questions  que  vous 
me  faites ,  je  répondrai  par  ordre  à  tous  les  articles  de  votre 
lettre,  mais  je  n'y  répondrai  qu'en  peu  de  mots;  il  me 
faudroit  faire  un  volume  si  j'entreprenois  d'expliquer  en 
détail  tout  ce  qui  concerne  la  religi9n  et  les  usages  du 
Tunquin. 

Un  des  usages  les  plus  singuliers  de  ce  pays ,  qui  ne  vous 
surprendra  pas  moins  par  sa  bizarrerie  que  par  l'exacti- 
tude plus  bizarre  encore  avec  laquelle  on  l'observe,  est 
celui-ci  :  quand  un  Tunquinois  rend  visite  à  un  autre , 
il  s'arrête  à  la  porte ,  et  donne  au  portier  un  cahier  de 
huit  à  dix  pages,  dans  lequel  il  a  écrit  en  gros  caractères 
son  nom,  ses  titres  et  le  motif  de  sa  visite.  Ces  cahiers 
sont  de  plusieurs  sortes ,  selon  le  rang  des  personnes.  Si 
celui  qu'on  veut  visiter  est  absent ,  on  laisse  et  on  recom- 
mande le  cahier  au  portier,  et  la  visite  est  censée  faite  et 
reçue.  Un  magistrat,  dans  ses  visites  ,  doit  ctre  vêtu  de  sa 
robe  de  cérémonie.  Ceux  qui  n'ont  aucune  charge ,  mais 
qui  sont  en  considération  parmi  le  peuple ,  ont  aussi  des 
habits  destinés  aux  visites  ,  et  ne  peuvent  se  dispenser  de 
le  mettre  sans  manquer  à  la  civilité.  Celai  que  Ton  visite 
Ya  recevoir  le  visiteur  à  la  porte  ;  ils  joignent  tous  deux 
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les  mains  en  s'abordant,  et  se  font  quantité  de  politesses 
muettes.  Le  maître  de  la  maison  invite  l'autre  à  entrer. 
S'il  y  a  plusieurs  personnes,  la  plus  dis?tinguée,  ou  par 
son  âge  ou  par  sa  dignité ,  occupe  la  place  d'honneur  ^ 
mais  elle  la  cède  toujours  à  l'étranger.  La  première  place 
est  celle  qui  se  trouve  la  plus  voisine  de  la  porte ,  ce  qui 
est  directement  opposé  à  nos  usages.  Après  que  chacun 
est  assis,  l'arrivant  expose  le  motif  de  sa  visite.  Le  maître 
de  la  maison  l'écoute  gravement  et  s'incline  de  temps  en 
temps,  selon  qu'il  est  marqué  dans  le  cérémonial.  Ensuite 
les  premiers  serviteurs  de  la  maison,  vêtus  d'un  habit  de 
cérémonie,  apportent  une  table  triangulaire,  sur  laquelle 
il  y  a  deux  fois  autant  de  tasses  de  thé  qu'il  y  a  de  per- 
sonnes ;  au  milieu  se  trouvent  deux  boîtes  de  bétel ,  des 
pipes  et  du  tabac.  La  visite  finie,  le  maître  reconduit  son 
hôte  jusqu'au  milieu  de  la  rue,  et  là  recommencent  les 
révérences,  les  inclinations,  les  élévations  de  mains  et  les 
complimens;  enfin,  lorsque  l'étranger  est  parti,  et  qu'il 
est  déjà  un  peu  loin ,  le  maître  de  la  maison  lui  envoie 
un  valet  pour  lui  faire  un  nouveau  compliment  de  sa  part  5 
et,  quelque  temps  après,  celui-ci  en  envoie  un  à  son  tour 
pour  le  remercier  ;  ainsi  finit  la  visite. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  leurs  visites  que  brille 
cette  politesse  gênante  ,  elle  éclate  encore  dans  toutes  les 
actions  qui  ont  quelque  rapport  à  la  société.  Les  Tun- 
quinois  mangent  fort  souvent  ensemble ,  et  c'est  pendant 
leurs  j^epas qu'ils  traitent  ordinairement  de  leurs  affaires. 
Ils  se  servent  pour  fourchettes  de  certains  petits  bâtons 
d'ivoire  ou  d'ébène ,  dont  les  extrémités  sont  d'or  ou  d'ar- 
gent. Ils  ne  touchent  jamais  rien  avec  les  doigts  ^  de  là 
vient  qu'ils  ne  se  lavent  jamais  les  mains,  ni  avant  ni 
après  le  repas.  Je  ne  puis  mieux  comparer  les  Tunqui- 
nois  à  table  qu'aux  musiciens  d'un  orchestre  ;  il  semble 
quils  mangent  en  cadence  et  par  mesure,  et  que  le  niou-* 
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vement  de  leurs  mains  et  de  leurs  mâchoires  dépend  de 
quelques  règles  particulières.  Leurs  tables  sont  nues,  sans 
nappes  et  sans*servieltes ,  mais  entourées  de  longs  tapis 
brodés  qui  pendent  jusqu'à  terre.  Chacun  a  sa  table,  à 
moins  que  le  grand  nombre  des  convives  ne  les  oblige  de 
s'asseoir  deux  à  la  même.  On  les  sert  toutes  également 
et  en  même  temps ,  et  on  les  couvre  de  plusieurs  petits 
plats,  les  Tunquinois  préférant  la  variété  à  une  abon- 
dance superflue.  Celui  qui  veut  inviter  quelqu'un  à  un 
festin  lui  envoie  la  veille  un  petit  cahier  d'invitation  où 
se  trouve  l'ordonnance  du  festin.  J'en  ai  vu  un  qui  étoit 
conçu  en  ces  termes  :  «  Tchio-ting  a  préparé  un  repas  de 
quelques  herbes  ,  a  nettoyé  ses  verres ,  et  rendu  sa  maison 
propre,  afin  que  »Se-Zo7/^  vienne  le  récréer  par  les  charmes 
de  sa  conversation  et  par  l'éloquence  de  sa  doctrine  ,  et  il 
le  prie  de  lui  accorder  cette  divine  satisfaction.  »  Sur  la 
première  feuille  du  cahier  on  écrit,  en  forme  d'adresse,  le 
nom  le  plus  honorable  de  celui  qu'on  invite,  et  on  lui  donne 
les  titres  convenables  au  rang  qu'il  occupe.  On  observe  les 
mêmes  formalités  avec  tous  les  convives.  Le  jour  du  festin  , 
le  maître  de  la  maison  envoie  dès  le  matin  un  second  cahier, 
semblable  au  premier,  pour  rappeler  aux  convives  la  prière 
qu'il  leur  a  faite.  Vers  l'heure  du  repas,  il  leur  envoie  un 
troisième  cahier  et  un  serviteur  pour  les  accompagner,  et 
pour  leur  marquer  l'impatience  qu'il  a  de  les  voir.  Lors- 
que les  convives  sont  arrivés,  et  qu'on  est  sur  le  point  de 
se  mettre  à  table,  le  maître  de  la  maison  prend  une  coupe 
d'or  ou  d'argent ,  et ,  l'élevant  avec  les  deux  mains  ,  il  salue 
celui  des  convives  qui  tient  le  premier  rang  par  son  em- 
ploi-,  ensuite  il  sort  de  la  salle  et  va  dans  la  cour,  où, 
après  s'être  tourné  vers  le  midi ,  et  avoir  offert  le  vin  aux 
esprits  tutélaires  de  sa  maison ,  il  le  verse  en  forme  de  sa- 
crifice. Après  cette  cérémonie  ,  chacun  s'approche  de  la 
table  qui  lui  est  destinée.  Les  convives,  avant  de  s'asseoir, 
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sont  plus  d'une  heure  à  se  faire  des  complimens ,  et  le 
maître  de  la  maison  n'a  pas  plus  tôt  fini  avec  l'un  qu'il  re- 
commence avec  l'autre.  Lorsqu'il  s'agit  de  boire,  on  redou- 
ble les  complimens  5  le  convive  le  plus  distingué  boit  le 
premier,  les  autres  boivent  ensuite,  et  tous  saluent  le 
maître  de  la  maison.  Quoique  leurs  lasses  soient  fort  pe- 
tites ,  et  qu'elles  n'aient  pas  plus  de  profondeur  que  la  co- 
quille d'une  noix,  cependant  ils  boivent  lentement  et  à 
plusieurs  reprises ,  et  lorsque  leurs  fronts  sont  déridés , 
ils  agitent  plusieurs  questions  plaisantes,  et  ils  ont  de  petits 
jeux  où  celui  qui  perd  est  condamné  à  boire. 

Il  arrive  souvent  que  l'on  joue  la  comédie  pendant  le 
repas  :  ce  spectacle  mérite  bien  que  je  vous  en  fasse  une 
courte  description.  C'est  un  divertissement  mêlé  de  la  plus 
elïroyable  musique  qu'on  puisse  jamais  entendre.  Les  ins- 
trumens  sont  des  bassins  d'airain  ou  d'acier,  dont  le  son 
est  aigu  ou  perçant ,  un  tambour  fait  de  peau  de  buffle , 
qu'ils  battent  tantôt  avec  le  pied,  tantôt  avec  des  bâtons 
semblables  à  ceux  dont  se  servent  les  tri  vélins  d'Italie,  et 
enfin  des  flûtes  dont  le  son  est  plus  lugubre  que  touchant. 
Les  voix  des  musiciens  ont  à  peu  près  la  même  harmonie. 
Les  acteurs  de  ces  comédies  sont  de  jeunes  garçons ,  de- 
puis l'âge  de  douze  jusqu'à  quinze  ans.  Les  conducteurs 
les  mènent  de  province  en  province  ,  et  on  les  regarde  par- 
tout comme  la  lie  du  peuple.  Je  ne  saurois  vous  dire,  ma- 
dame, si  leurs  pièces  de  théâtre  sont  bonnes  ou  mauvaises  , 
ni  quelles  en  sont  les  règles.  La  scène  m'a  paru  toujours 
tragique  ;  j'en  juge  par  les  pleurs  continuels  des  acteurs  , 
et  par  les  meurtres  feints  qui  s'y  commettent.  La  mémoire 
de  ces  enfans  m'a  surpris  :  ils  savent  par  cœur  jusqu'à  qua- 
rante et  cinquante  comédies,  dont  la  plus  courte  dure  or- 
dinairement cinq  heures.  Ils  traînent  partout  leur  théâtre; 
quand  ils  sont  appelés  ,  ils  présentent  le  volume  de  leurs 
comédies  ,  et  sitôt  qu'on  a  choisi  la  pièce  qu'on  veut  voir, 
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ils  la  jouent  sur-le-champ  sans  autre  préparation.  Vers 
le  milieu  du  repas  un  des  comédiens  fait  le  tour  des  tables  , 
et  demande  à  chacun  quelque  petite  récompense.  Les  va- 
lets de  la  maison  font  la  même  chose ,  et  portent  au  maître 
l'argent  qu'ils  ont  reçu.  On  étale  ensuite  aux  yeux  des  con- 
viés un  nouveau  repas  qui  est  destiné  pour  leurs  domes- 
tiques. La  fin  du  repas  répond  au  commencement.  Les 
convives  louent  en  détail  l'excellence  des  mets  ,  la  politesse 
et  la  générosité  de  leur  hôte  ;  celui-ci  s'humilie  et  leur  de- 
mande pardon,  en  s'inclinant  profondément,  de  ne  les 
avoir  pas  traités  selon  leur  mérite. 

Quant  à  la  religion  du  pays,  il  seroit  difficile ,  madame, 
de  vous  en  donner  une  idée  nette  et  précise.  Ce  n'est  qu'un 
tissu  de  fables  entremêlé  de  quelques  histoires  que  les  peuples 
dcTunquin  ont  tirées  des  Chinois-,  mais  les  savans  suivent 
à  la  lettre  la  doctrine  de  Coitfucius ,  et  se  conforment  au 
peuple  pour  toutes  les  autres  cérémonies  religieuses.  Il  est 
peu  de  villes  où  l'on  ne  trouve  au  moins  un  temple  élevé 
à  Confucius.  On  y  voit  dans  l'endroit  le  plus  éminent  la 
statue  de  ce  philosophe  environnée  de  celles  de  ses  disci- 
ples. Les  magistrats  de  la  ville  s'y  assemblent  aux  jours  de 
la  nouvelle  et  pleine  lune,  et  ils  font  un  petit  sacrifice, 
qui  consiste  à  offrir  des  présens  sur  l'autel,  à  brûler  des 
parfums,  et  à  faire  quantité  de  génuflexions  qui  n'ont  rien 
que  de  ridicule  et  de  grotesque.  Mais  il  y  a  tous  les  ans, 
aux  deux  équinoxes,  des  sacrifices  solennels,  auxquels 
tous  les  lettrés  doivent  assister.  Le  sacrificateur,  qui  est 
ordinairement  un  savant ,  se  dispose  à  cette  cérémonie  par 
le  jeûne  et  par  l'abstinence.  Il  prépare  la  veille  le  riz  et 
les  fruits  qui  doivent  être  offerts  ,  et  il  arrange  sur  des  ta- 
bles tout  ce  qu'on  doit  brûler  en  l'honneur  de  Confucius. 
On  orne  son  autel  des  plus  riches  étoffes  de  soie,  et  l'on  y 
met  sa  statue  et  plusieurs  tablettes  sur  lesquelles  son  nom 
«st  gravé  en  caractères  d'or.  Le  sacrificateur  éprouve  les 
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animaux  qu'on  doit  immoler ,  en  répandant  du  vin  chaud 
dans  leurs  oreilles^  si  ces  animaux  remuent  la  tête,  on  les 
juge  propres  aux  sacrifices,  et  on  les  rejette  s'ils  ne  font 
aucun  mouvement.  Avant  de  les  immoler ,  le  sacrificateur 
fait  une  profonde  inclination;  après  quoi  il  les  égorge,  et 
conserve  pour  le  lendemain  leur  sang  et  le  poil  de  leurs 
oreilles.  Le  jour  suivant,  le  sacrificateur  se  rend,  dès  le 
matin,  au  temple,  où ,  après  plusieurs  génuflexions ,  il 
invite  l'esprit  de  Confucius  à  venir  recevoir  les  hommages 
et  les  offrandes  des  lettrés,  tandis  que  les  autres  ministres 
allument  des  bougies,  et  jettent  des  parfums  dans  les  bra- 
siers qu'on  a  préparés  à  la  porte  du  temple.  Lorsque  le 
sacrificateur  est  arrivé  près  de  Fautel,  un  maître  de  céré- 
monie dit  à  haute  voix  :  u  Qu'on  offre  les  poils  et  le  sang 
des  bêles  immolées.  »  Alors  le  prêtre  élève  avec  ses  deux 
mains  le  vase  où  ce  sang  et  ces  poils  sont  renfermés,  et 
immédiatement  après  le  maître  de  cérémonie  dit  :  «  Qu'on 
ensevelisse  ces  poils  et  ce  sang.  »  A  ces  mots  tous  les  assis- 
lans  se  lèvent-,  le  prêtre,  suivi  de  ses  ministres,  porte  le 
vase  avec  beaucoup  de  modestie  et  de  gravité  dans  une 
espèce  de  cour  qui  est  devant  le  temple,  et  là  il  enterre 
le  sang  et  les  poils  des  animaux.  Après  cette  cérémonie, 
on  découvre  la  chair  des  victimes,  et  le  maître  de  cérémo- 
nies dit:  «  Que  l'esprit  du  grand  Confucius  descende.  » 
Aussitôt  le  prêtre  élève  un  vase  plein  d'une  liqueur  forte, 
et  le  répand  sur  une  figure  humaine  faite  de  paille,  et 
prononce  ces  paroles:  «  Vos  vertus  sont  grandes,  admi- 
rables, excellentes,  ô  Confucius!  Si  les  rois  gouvernent 
leurs  sujets  avec  équité,  ce  n'est  que  par  le  secours  de  vos 
lois  et  de  votre  doctrine  incomparable.  Nous  vous  offrons 
ce  sacrifice;  notre  offrande  est  pure.  Que  votre  esprit 
vienne  donc  vers  nous,  et  nous  réjouisse  par  sa  pré- 
sence. »  Après  ce  discours  le  prêtre  prend  une  pièce  de 
soie,  l'offre  à  l'esprit  de  Confucius,  et  la  brûle  ensuite 
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dans  une  urne  de  bronze,  en  disant  à  haute  voix  :  «Depuis 
que  les  hommes  ont  commencé  à  naître  jusqu'à  ce  jour, 
quel  est  celui  d'entre  eux  qui  a  pu  surpasser  ou  même  éga- 
ler les  perfections  et  les  vertus  de  Confucius  ?  O  Confu- 
cius  !  tout  ce  que  nous  vous  offrons  est  peu  digne  de  vous  ; 
le  goût  et  l'odeur  de  ces  mets  n'ont  rien  d'exquis^  mais 
nous  vous  les  offrons  afin  que  votre  esprit  nous  écoute.  )> 
Ce  discours  étant  fini,  le  prêtre  boit  la  liqueur,  tandis 
qu'un  de  ses  ministres  adresse  cette  prière  à  Confucius  : 
«  Nous  vous  avons  fait  ces  offrandes  avecplaisir,  et  nous  nous 
persuadons  que  vous  nous  accorderez  toutes  sortes  de  biens, 
degrâceset  d'honneurs.»  Alors  le  prêtre  distribue  aux  assis- 
tausles  viandes  immolées,  et  ceux  qui  en  mangent  croient 
que  Confucius  les  comblera  de  bienfaits  et  les  préservera 
de  tous  maux.  Enfin  on  termine  le  sacrifice  en  recondui- 
sant l'esprit  du  philosophe  au  lieu  d'où  l'on  suppose  qu'il 
est  descendu. 

Le  caractère  des  habitans  du  Tunquin  est  assez  franc, 
quoique  parmi  eux  une  tromperie  faite  avec  adresse  passe 
ordinairement  pour  un  trait  de  prudence.  Us  sont  géné- 
reux, mais  leur  générosité  ne  se  règle  que  sur  leur  inté- 
rêt j  quand  ils  n'ont  rien  à  espérer,  ils  ne  se  déterminent 
que  difficilement  à  donner  ,  et  dans  ces  sortes  d'occasions, 
ils  ont  un  grand  soin  de  cacher  ce  qu'ils  ont  pour  n'être 
pas  importunés.  En  général,  ils  sont  braves,  laborieux, 
adroits,  et  prodigues  dans  leurs  dépenses  d'éclat ,  comme 
leurs  mariages,  leurs  enterremens,  leurs  fêtes  et  leurs 
alliances.  Ils  n'aiment  point  les  Européens ,  et  leur  plus 
grand  plaisir  est  d'en  faire  des  dupes. 

La  culture  la  plus  importante  pour  les  Tunquinois  après 
celle  du  riz,  qu'ils  cultivent  comme  à  la  Chine,  est  celle 
de  la  canne  à  sucre.  D'abord  ils  remuent  la  terre  à  deux 
pieds,  ensuite  ils  plantent  deux  ou  trois  des  boutons  de 
canne  dans  un  sens  couché^  les  boutures  sont  enfoncées  à  i8 
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pouces  en  teri^,  et  plantées  en  échiquier,  à  6  pieds  de 
distance  les  unes  des  autres.  On  choisit  pour  celte  opéra- 
tion la  fin  de  la  saison  des  pluies.  Quinze  mois  après  on 
fait  la  première  récolte  -,  quand  le  suc  de  la  canne  est  ex- 
primé, on  le  fait  bouillir  pour  faire  évaporer  l'eau;  puis 
on  le  transporte  au  marché  le  plus  voisin  pour  le  vendre 
en  cet  état.  Ici  finissent  l'industrie  et  les  profits  du  cultiva- 
teur tunquinois.  Des  marchands  achètent  ce  sucre-,  ils  le 
font  cuire  de  nouveau,  et  jettent  dans  les  chaudières  quel- 
ques matières  alcalines  qui  occasionnentune  écume  considé- 
rable que  le  raflineur  a  soin  d'enlever.  A  force  d'ébullitions, 
on  réduit  le  suc  en  consistance  de  sirop ,  et  dès  que  ce  sirop 
commence  à  perler,  on  le  décante  dans  un  grand  vaisseau  de 
terre.  Bientôt  le  sirop  se  couvre  d'une  petite  croûte  molle  de 
couleur  jaunâtre-,  alors  on  le  vide  dans  un  vase  conique. 
Aussitôt  que  le  sirop  paroît  avoir  pris  la  consistance  du  sel, 
dans  toute  la  capacité  du  vase,  on  l'en  tire  pour  le  blanchir 
et  le  purifier.  Les  autres  opérations  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  dans  nos  colonies  américaines.  Les  Tunqui- 
nois cultivent  encore  le  cotonnier,  le  mûrier ,  le  poivrier, 
l'arbre  de  vernis  y  le  thé,  \ indigo,  le  safran ,  et  une  plante 
nommée  tsai,  qui,  étant  mise  en  fermentation,  fournit 
une  fleur  d'une  couleur  verte,  qui  donne  en  teinture  un 
vert  d'émeraude  très-solide.  Je  crois  que  cette  plante  ne 
se  trouve  qu'au  Tunquin  et  dans  la  Cochinchine. 

Le  pays  est  plein  de  gibier,  comme  cerfs,  gazelles, 
chèvres  sauvages,  paons,  faisans  ,  etc.  La  chasse  est  libre, 
mais  dangereuse  ,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  tigres , 
d'éléphans,  de  rhinocéros,  et  d'autres  animaux  carnas- 
siers qui  peuplent  les  forets.  Les  animaux  domestiques 
qu'on  y  élève  sont,  le  éheval  pour  les  voyages  ,  le  buffle 
pour  les  labours,  le  boeuf,  le  cochon,  la  chèvre,  la  poule. 
Voie  et  le  canard.  Les  Tunquinois  ont  peu  de  bons  fruits  ; 
l'ananas  et  les  orangers  de  différentes  sortes  sont  les  meil- 
3,  28 
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leurs.  Us  ne  cultivent  pas  la  vigne,  quoiqu'elle  soit  une 
production  naturelle  de  leur  terre.  Ils  ne  sont  pas  ricUes 
en  légumes  ,  et  il  ne  paroît  pas  qu'ils  soient  jaloux  d'en 
avoir. 

Parmi  les  occupations  des  Tunquiuois  ,  celle  de  se  bien 
former  à  la  guerre  est  une  des  principales.  Pour  soldats , 
on  prend  les  plus  robustes,  et  l'on  a  un    soin  extrême 
de  les  employer  continuellement  ,  tant  à  leurs  exercices 
qu'aux  autres  ouvrages  publics  et  particuliers  du  royaume. 
Les  compagnies  sont  divisées  par  quartiers,  et  chaque  soldat 
a  sa  maison.  Tous  sont  habillés  de  même,   c'est-à-dire, 
d'un  justeaucorps  de  soie,  d'un  caleçon  de  même  étoffe  , 
et  d'un  bonnet  de  crin  renversé  par  le  haut.  Leur  épée 
est  une  espèce  de  sabre  ^  mais  il  y  en  a  qui  ne  portent  que 
le  mousquet,  d'autres  que  des  lances,   et  d'autres  encore 
des  arcs  et  des  carquois.  Ils  ne  passent  presque  aucun  jour 
sans  s'escrimer  en  présence  de  leurs  chefs  ;  ceux  qui  réus- 
sissent le  mieux   remportent  toujours  quelques  faveurs , 
soit  en  argent,  soit  en  robe,  soit  en  riz,  et  ceux  qui  sont 
assez  maladroits  pour  faire  quelque  lourde  faute  sont  mis  à 
l'amende ,  et  quelquefois  déchus  de  leur  poste.  Ainsi  un  offi- 
cier qui  manquera  notablement,  deviendra  simple  soldat. 
Les  Tunquinois  ne  sont  pas  moins  jaloux  de  rendre 
justice  que  de  s'exercer  dans  le  métier  des  armes.  Il  n'y 
a  peut-être   aucun  crime  qui  n'ait  son  châtiment  parti- 
culier 5  mais  le    supplice  le    plus  ordinaire    consiste    à 
trancher  la  tête.  Le  criminel  est  toujours  présent  dans  la 
discussion  de  son  affaire  5  il  peut  réclamer  s'il  a  des  preuves 
convaincantes  qu'on  l'a  jugé  iniquement ,  et  pour  lors  les 
juges  subissent  la  même  peine.  Comme  l'on  n'y  plaide  ni  par 
procureur  ni  par  avocat,  mais  par  soi-même,  et  toujours 
en  présence  des  parties ,  qui  n'oseroient  sortir  du  respect 
quelles  doivent  aux  juges ,  il  se  vide  une  infinité  de  causes  , 
dont  cependant  l'on  tient  un  registre  extrêmement  exact. 
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Je  crois  avoir  satisfait,  madame,  à  toutes  vos  questions. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Nota.  Les  sept  lettres  qui  vont  suivre  sont  extraites  du  recueil  de>s 
JYoui^elles  Lettres  édifiantes , -puhUées  À 'Paris  ,  chez  A.  Leclere,  quai 
des  Augustins. 

LETTRE  (extrait)  DE  M^^  DE  CABALE  :  7  mai  1766  (1). 

Il  faut  vous  dire  quelque  chose  de  moi  et  du  pays  où  je 
suis.  Je  sens  que  je  deviens  vieux.  Je  n'ai  ni  pain,  ni  vin  , 
ni  soupe,  qu'on  ne  connoît  point  dans  ce  pays-ci  ;  le  lait , 
le  beurre  et  le  fromage  n'y  sont  pas  d'usage  :  c'est  toujours 
du  riz  chaud  à  manger ,  et  de  l'eau  chaude  à  boire  (du  thé) , 
même  dans  les  plus  grandes  chaleurs.  Le  bouillon ,  c'est  de 
l'eau  pure  cuite  avec  quelques  herbes^  le  poisson  et  la 
viande,  également  cuites  à  l'eau,  sont  les  mets  ordinaires. 
En  guise  de  beurre,  d'huile ,  de  sel  et  de  poivre ,  on  sert  sur 
la  table  une  eau  salée,  extraite  de  la  sardine,  qui  est  l'as- 
saisonnement ordinaire  de  toutes  les  sauces.  Pour  manger 
on  se  sert  de  petites  tables  portatives  de  la  hauteur  d'un 
tambour  -,  on  s'y  assied  quatre  ,  in  piano ,  les  jambes  croi- 
sées et  repliées,  de  façon  que  les  deux  plantes  des  pieds 
se  trouvent  sous  les  deux  genoux,   à  la  manière  de  nos 

(1)  Les  détails  de  géographie,  de  mœurs,  etc.  ,  que  donnent 
cette  lettre  et  quelques-unes  de  celles  qui  la  suivent ,  différent  assez 
sensiblement  de  ceux  que  Ton  a  lus  dans  les  lettres  précédentes. 
Cependant  on  ne  sauroit  douter  de  la  véracité  des  auteurs  des  unes 
et  des  autres  ;  mais ,  placés  sur  des  points  divers  ,  les  choses  n'étoient 
point  les  mêmes.  En  effet ,  quel  est  le  pays  tant  soit  peu-  étendu 
qui  n'offre  des  contrastes  frappans  ,  dans  tout  ce  qui  se  rapporte  au 
sol  comme  aux  habitans  ?  Le  seul  reproche  qu'il  soit  permis  de 
faire  à  nos  voyageurs  apostoliques ,  c'est  d'avoir  présenté  pour  des 
généralités  ce  qu'ils  ne  dévoient  offrir  que  comme  des  faits  parti- 
culiers à  la  contrée  dans  laquelle  chacun  d'eux  se  trouvoit  placé. 
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tailleurs  d'Euro  pe.  Chaque  personne  prend  une  écuello  de 
riz  de  la  main  gauche,  et  de  la  main  droite  deux  peiits 
bâtonnets ,  pour  faire  entrer  le  riz  petit  à  petit  dans  sa 
bouche,  en  approchant  l'écuelle  ;  ces  bâtonnets  servent 
de  fourchettes  pour  prendre  les  mets  dans  les  plats.  On 
ne  boit  point  en  mangeant  5  à  la  fin  du  repas ,  on  boit 
d'un  seul  trait  de  Feau  chaude  à  grandes  écuellées.  La 
cuisine  se  fait  sur  la  terre,  dans  la  maison  ou  dans  la 
cour^  les  riches  ont  quelques  ustensiles  de  cuivre;  chez 
les  pauvres,  tout  est  en  terre.  Trois  morceaux  de  terre 
glaise  ou  trois  pierres  servent  de  trépied  et  de  crémaillère  : 
ni  tourneb roche  ,  ni  fourneau  ,  ni  cheminée  ;  les  mets 
sentent  la  fumée  ou  le  traîné  sur  les  cendres,  et  ils  ne 
sont  cuits  qu'à  demi  pour  ne  pas  leur  ôter  la  vertu  nutri- 
tive et  confortative  ;  le  pot  n'est  point  écume  de  peur 
d'enlever  ce  qu'il  y  a  de  meilleur. 

Les  maisons  n'ont  que  le  rez-de-chaussée  ,  et  sont  fort 
basses.  On  les  couvre  avec  de  la  paille  ou  avec  une  espèce 
de  jonc.  Les  murailles  sont  faites  avec  quelques  roseaux  , 
et  plâtrées  de  terre  ;  quand  elles  se  sèchent,  cette  terre  se 
crevasse  et  se  fend  partout.  Le  jour,  les  portes  fermées, 
sans  aucune  fenêtre  ,  on  voit  clair  dans  sa  chambre  :  quand 
il  fait  du  vent,  on  a  bien  de  la  peine  à  y  conserver  une 
lampe  allumée.  H  y  a  peu  de  maisons  où  l'on  pratique 
quelques  fenêtres.  En  tout  ceci,  le  riche  et  le  pauvre  ne 
diffèrent  pas  beaucoup  l'un  de  l'autre.  Les  caves  sous  terre 
ne  sont  point  praticables ,  parce  que  le  pays  est  bas  ;  à 
peinea-t-on  creusé  deux  pieds  que  l'eau  sourd.  Aussi 
l'air  n'est  pas  sain;  il  engendre  beaucoup  àe  maladies , 
comme  scorbut,  goutte  sciatique,  fièvres  de  diiférentes 
espèces,  érysipèle,  rhumatismes,  paralysie,  enflure  des 
pieds.  Les  femmes  à  leurs  premières  couches  sont  sujettes 
à  mourir  ,  à  cause  de  cette  trop  grande  humidité.  Les 
livres,  les  habits  et  autres  meubles,  dans  la  maison,  se 
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moisissent  et  se  pourrissent  bien  vite-,  il  faut  souvent  les 
mettre  au  soleil.  Ce  mauvais  air  engendre  aussi  une  grande 
quantité  d'ùisectes ,  qui  mangent  et  gâtent  tout,  surtout 
le  papier  «t  nos  livres  d'Europe-,  parmi  ces  insectes,  les 
plus  à  craindre  sont  les  fourmis  blanches  ,  qui  en  une 
seule  nuii  mangent  un  cofiVe  entier  d'efTets.  Le  lit  sur 
lequel  on  couche  est  un  plancher  -,  on  étend  une  claie  de 
hambou  avec  une  natte  de  jonc  par- dessus.  Ceux  qui 
veulent  avoir  vui  oreiller  roulent  une  natte  qu'ils  mettent 
sous  leur  tête.  En  été,  plusieurs  couchent  sur  la  terre  afm 
d'être  plus  fraîchement  ;  en  hiver ,  ils  mettent  une  litière 
de  paiHe  par-dessous  la  natte.  Le  mobilier  et  les  maisons 
sentent  la  pauvreté. 

Ce  royaume  est  situé  sur  le  bord  de  la  mer  ;  il  est  plein 
de  rivières,  d'étangs  et  de  ruisseaux  sans  nombre.  Les 
pays  éloignés  de  la  mer  sont  des  montagnes  et  des  forets. 
Dans  ces  montagnes,  on  trouve  quelques  peuplades  sau- 
vages  fort  éloignées  les  unes  des  autres ,  et  qui  n'ont  aucun 
rapport  entre  elles  5  elles  ont  chacune  leur  chef  ou  capi- 
taine. Ces  sauvages  sont  des  Tunquinois  qui,  autrefois, 
pressés  par  la  faim  et  par  la  misère,  se  sont  retirés  dans 
les  montagnes  et  s'y  perpétuent.  Ces  peuples  adorent  le 
soleil,  la  lune  et  leurs  ancêtres.  Jusqu'ici  aucun  mission- 
naire n'a  pénétré  chez  eux.  Le  plat  pays  est  fort  peuplé, 
et  par  là  assez  misérable,  parce  que  la  terre  ne  suffit  pas 
pour  nourrir  seshabitans.  Outre  cela ,  il  y  a  grand  nombre 
de  faiuéans,  dont  tout  le  métier  est  d'aller  piller  les  mois- 
sous  et  voler  dans  les  maisons  par  force  ou  par  ruse.  Aussi 
les  riches  ne  dorment  point  la  nuit  et  sont  obligés  de  faire 
sentinelle.  Ce  qui  fait  que  le  pays  est  si  peuplé  ,  c'est  que 
tous  se  marient,  et  même  de  bonne  heure;  tous  veulent 
devenir  pères  d'une  famille  nombreuse.  Celui  dont  la 
femme  est  stérile  la  quitte  bien  vite  pour  en  prendre  une 
ou  plusieurs  autres  en  même  temps.  On  trouve  des  Tun- 
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quinois  qui  ont  chacun  yo  enfans  vivans;  ces  enfans  eu 
ont  d'autres;  de  sorte  que  le  bisaïeul  ou  trisaïeul  peut 
voir  sa  lignée  multipliée  jusqu'à  plusieurs  centaines  de 
personnes.  Que  ces  enfans  soient  pauvres,  ce  n'est  pas  ce 
dont  il  s'embarrasse  le  plus-,  il  leur  laisse  à  chacun  le  soin 
de  se  produire,  comme  il  a  élé  obligé  de  le  faire  lui-même. 

Il  y  a  dcujc  langues  dans  ce  pays  :  l'une  que  tout  le 
monde  parle  et  entend;  l'autre  celle  des  lettrés,  qui  n'est 
entendue  que  des  savans  ,  lesquels  sont  estimés  et  considé- 
rés ,  et  occupent  exclusivement  tous  les  postes  du  royaume. 
Toute  la  nation  aime  fort  la  politesse  :  le  dernier  du 
peuple  s'étudie  à  se  montrer  poli.  C'est  une  maxime  uni- 
verselle qu'il  faut  être  humble.  Si  quelqu'un  osoit  se  vanter, 
il  seroit  moqué  et  raillé  par  les  autres*,  de  sorte  que,  sans 
être  humble  de  cœur,  on  l'est  à  l'extérieur-,  et  ainsi  un 
riche  se  dit  pauvre ,  et  un  savant  se  dit  ignorant.  Les  vieil- 
lards sont  fort  respectés.  A  5o  ans ,  ils  sont  exempts  des 
impôts  et  des  corvées  publiques.  Un  vieillard  pris  en  faute 
sera  repris  et  grondé ,  mais  non  puni  :  les  lois  lui  par- 
donnent. Les  Tunquinois  ont  aussi  un  très-grand  respect 
pour  leurs  pères  et  mères.  Les  lois  punissentsévèrement  tout 
enfant  qui  leur  a  manqué  ;  il  en  est  de  même  des  disciples 
envers  leur  maître ,  qu'ils  doivent  honorer  pendant  sa  vie 
et  adorer  après  sa  mort.  De  là  vient  le  culte  superstitieux 
des  ancêtres,  que  les  missionnaires  ont  tant  de  peine  à 
déraciner,  même  parmi  les  chrétiens.  Les  pères  et  mères 
à  5o  ans  sont  censés  dispensés  de  travailler;  ils  distribuent 
leurs  biens  entre  leurs  enfans,  qui  doivent  les  nourrir 
tour  à  tour  chacun  un  mois;  quand  le  tour  est  fini,  ils 
recommencent,  et  continuent  ainsi  jusqu'à  la  mort  du 
père  et  de  la  mère. 

La  cérémonie  de  Venterrement  demande  de  grands 
préparatifs  et  de  grandes  dépenses.  On  habille  le  mort  de 
ses  plus  beaux  habits,  et  l'on  met  dans  le  cercueil  beau- 
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coup  de  provisions  pour  l'autre  monde.  On  fait  le  cer- 
cueil de  quatre  grosses  planches  vernissées,  dont  une  seule 
fait  la  charge  de  deux  hommes  5  les  jointures  sont  bien 
houchées,  de  peur  que  la  mauvaise  odeur  du  mort  n'in- 
fecte les  vivans.  Pour  avoir  le  temps  de  faire  tout  avec 
pompe,  OR  difï'ère  l'enterrement  jusqu'à  des  six  mois, 
quelquefois  un  an.  Les  parens  et  les  amis  viennent  rendre 
leurs  derniers  devoirs  au  défunt,  et  personne  ne  manque 
à  celte  cérémonie,  de  peur  de  perdre  un  bon  repas.  A 
Tenterrement ,  ils  battent  toutes  sortes  d'instrumens.  Il  faut 
jusqu'à  3o  personnes  pour  porter  le  corps;  on  met  sur  le 
cercueil  une  écuelle  pleine  d'eau,  qui  sert  comme  de 
boussole  pour  juger  si  les  porteurs  gardent  l'équilibre,  ou 
n'inclinent  point  de  côté  et  d'autre.  Pour  que  la  céré- 
monie dure  plus  long-temps ,  on  marche  fort  lentement  et 
on  fait  différentes  pauses;  à  chaque  station  on  fait  un  sa- 
crifice au  mort.  Le  deuil  des  pères  et  mères  est  de  troi$ 
ans;  celui  des  autres  parens  est  plus  court  à  mesure  que 
le  degré  de  parenté  est  plus  reculé.  L'habit  de  deuil  est 
blanc,  sans  ourlet,  et  de  la  toile  la  plus  simple  et  la  plus 
grossière.  Ceux  qui  sont  en  deuil  ne  peuvent  assister  à 
aucun  spectacle,  ni  se  trouver  à  aucune  assemblée,  ni 
se  marier,  etc.  ;  les  lois  le  défendent,  et  punissent  ceux 
qui  violent  le  deuil  des  défunts. 


RELATION  (extrait)  DU  MARTYRE  DE  DEUX  RELIGIEUX. 

Le  5  août  1773 ,  le  P.  Castaneda,  Espagnol,  allant  en 
plein  jour  chez  un  malade ,  parce  qu'il  n'étoit  qu'à  quelques 
pas,  fut  aperçu  par  un  païen,  qui  le  fit  saisir  avec  ses 
effets  de  religion.  Le  gouverneur  se  le  fit  amener  et  le  re- 
tint prisonnier.  Ce  mandarin  est  un  eunuque  adonné  aux 
plaisirs,  et  que  sa  vie  déréglée  entraîne  dans  de  grandes 
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dépenses.  Il  exigea  une  somme  exorbitante  pour  la  rançon 
du  missionnaire.  Comme  les  chrétiens  ne  se  présentèrent 
point ,  le  mandarin  baissa  le  prix  par  degrés  :  mais  en  vain , 
personne  ne  parut.  Le  mandarin,  outré  de  colère,  fît  en- 
fermer le  père  dans  une  cage ,  où  il  pouvoit  à  peine  se  re- 
muer ,  et  le  fit  exposer  aux  ardeurs  du  soleil ,  qui  sont 
excessives.  11  espéroit  exciter  les  chrétiens  à  se  cotiser  ;  mais 
on  ne  trouva  pas  convenable  de  favoriser  la  cupidité  des 
persécuteurs.  Le  mandarin,  ainsi  frustré,  fît  faire  d'autres 
recherches,  et  le  3  octobre  on  prit  un  missionnaire  tun- 
quinois,  nommé  Vincent  Liênij  qu'il  enferma  aussi  dans 
une  cage. 

Cependant  le  mandarin,  courroucé  de  ne  point  recevoir 
d'argent  des  chrétiens,  porta  ses  plaintes  au  roi,  et  accusa 
les  pères  d'être  des  chefs  de  rebelles,  ayant  des  armes,  et 
méditant  une  révolte  générale.  Le  roi  entra  dans  une 
grande  fureur,  et  ordonna  qu'on  les  lui  amenât.  Le  217 
octobre ,  les  deux  missionnaires ,  plus  doux  que  des 
agneaux,  furent  portés  à  la  ville  royale,  toujours  enfermés 
dans  leurs  cages.  Le  roi  interrogea  lui-même  le  mission- 
naire espagnol,  mais  sur  la  religion  seulement,  et  ne 
parla  ni  de  révolte  ni  de  complot  contre  le  gouvernement. 
Les  deux  confesseurs  furent  conduits  ensuite  à  l'audience 
de  la  reine-mère  j  qui  s'adressa  au  père  tunquinois,  et  lui 
demanda  quel  seroit  dans  l'autre  vie  le  sort  de  ceux  qui 
n'auroient  pas  cru  la  doctrine  qu'il  enseignoit.  Le  père 
Vincent  lui  répondit,  avec  la  sainte  liberté  de  l'Evangile, 
qu'ils  ne  pourroient  éviter  les  supplices  éternels  de  l'en- 
fer. La  reine,  qui  est  fort  attachée  à  ses  idoles,  irritée  de 
celte  réponse,  ordonna  de  renfermer  les  deux  mission- 
naires dans  leurs  cages,  et  de  leur  mettre  des  entraves 
aux  pieds.  On  les  ramena  dans  la  prison,  où  ils  conti- 
nuèrent de  prêcher  l'Evangile  avec  encore  plus  de  zèle 
qu'auparavant.  Le  roi  prononça  lui-même  la  sentence 
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de  mort  contre  eux.  Il  récrivit  de  sa  propre  main  et  l'en- 
voya à  son  conseil,  avec  ordre  de  la  signer  et  de  la  faire 
exécuter  sur-le-champ.  Trois  grands  mandarins,  dont 
deux  étoient  chrétiens ,  voyant  que  la  condamnation  n  étoit 
motivée  que  sur  le  prétendu  crime  de  rébellion ,  dont  on 
ne  donnoit  aucune  preuve,  refi-sèrent  d'y  souscrire.  Ce 
refus  courageux  occasiona  dans  le  conseil  une  discussion 
qui  dura  trois  jours.  Si  cet  examen  ne  put  sauver  la  vie 
aux  deux  accusés ,  il  servit  à  prouver  qu'ils  n'étoient  point 
des  chefs  de  rebelles,  mais  des  prédicateurs  de  la  religion 
chrétienne  -,  ce  qu'ils  avouoient. 

Le  ^  novembre,  le  juge  criminel ,  les  officiers  et  les  sol- 
dats, tenant  leurs  armes  nues,  suivis  d'une  foule  innom- 
brable de  monde,  tant  chrétiens  que  païens,  se  rendent  à 
la  prison.  On  en  tire  les  deux  cages ,  et  on  les  transporte  à 
une  grande  place  hors  de  la  ville.  Là,  le  juge  étant  assis 
sur  son  siège,  placé  sur  un  éléphant ,  les  soldats  se  langent 
pour  contenir  la  multitude.  On  fait  sortir  les  missionnaires 
de  leurs  cages,  on  les  fait  asseoira  terre,  on  leur  attache 
les  genoux  à  deux  piquets,  et  on  les  déshabille  jusqu'à  la 
ceinture  ;  on  leur  coupe  les  cheveux  ,  et  on  leur  fait  tenir 
la  tête  et  les  épaules  droites.  Enfin,  on  leur  lit  la  sentence, 
et,  au  signal  donné  ,  les  bourreaux  leur  tranchent  la  tête, 
A  l'instnnt  les  chrétiens,  dépouillant  toute  crainte,  rom- 
pent la  foule,  ramassent  avec  respect  les  létes  des  deux 
martyrs,  arrosent  de  leurs  larmes  les  deux  corps,  et 
transportent  ces  précieuses  reliques  dans  un  village  éloi- 
gné, où  les  obsèques  de  ces  glorieux  athlètes  de  J.-C. 
furent  célébrées  avec  toute  la  solennité  que  pouvoit  le 
permettre  une  aussi  triste  conjoncture.  Le  mandarin  qui 
avoit  présidé  à  l'exécution,  s'étant  aperçu  que  sa  suite 
étoit  diminuée ,  revint  au  lieu  du  supplice,  et  remarqua , 
parmi  les  chrétiens  occupés  aux  obsèques,  des  riches  et 
des  hommes  en  dignité  :  trois  étoient  porte-parasols  dit 


44^  LETÏIIES    ÉDIFIANTES 

roi.  Il  rendit  compte  au  roi  de  ce  qu'il  avoit  vu.  Celui-ci, 
transporté  àe  fureur,  fit  arrêter  tous  ceux  qui  avoient  ho- 
noré les  corps  des  martyrs;  puis  il  ordonna  de  rechercher 
tous  les  prêtres  tunquinois  et  européens,  voulant  qu'ils 
fussent  tons  pris  et  mis  à  mort  j  il  enjoignit  aussi  à  tous 
les  chrétiens  d'ahjurer  leur  foi,  d'abattre  les  églises,  de 
livrer  leurs  effets  de  religion ,  promettant  des  récompenses 
et  des  privilèges  à  ceux  qui  dénonceroient  ou  livreroient 
des  missionnaires  et  des  chrétiens. 

LETTRE  (extrait)  DE  M.  GUERARD  :  2 1  avril  i  ygS. 

Je  parle  la  langue  du  peuple  au  milieu  duquel  je  suis 
avec  autant  et  peut-être  plus  de  facilité  que  je  ne  parlois 
la  françoise.  C'est  une  musique  qui  vous  feroit  rire,  si  vous 
m'entendiez  prêcher  seulement  une  fois.  Il  y  a  presque  un 
langage  particulier  pour  chaque  village.  Leurs  caractères 
d'écriture  sont  une  invention  diabolique  ^  je  n'ai  pas  en- 
core pu  leur  persuader  de  les  abandonner  pour  se  servir 
des  nôtres.  Ils  ne  saurolcnt  comprendre  comment  on  peut 
écrire  sans  une  multitude  innombrable  de  signes.  Aussi 
l'ignorance  est  ici  à  un  point  dont  vous  avez  peu  d'idée  \ 
et  avec  cela  les  docteurs,  qui  en  savent  à  peine  autant 
que  nos  bergers  de  France,  se  croient  des  savans  tels  qu'il 
y  en  a  peu  dans  l'univers. 

Il  y  a  dans  ces  contrées  une  espèce  de  devins  qui  per- 
suadent au  peuple  ignare  que  leurs  maladies  viennent 
de  quelque  démon  qu'ils  ont  dans  le  corps  et  qui  les 
tourmente.  Pour  les  guérir,  ils  font  un  bruit  épouvan- 
table autour  du  moribond,  afin  de  faire  peur  à  ce  pré- 
tendu démon  -,  quelquefois  ils  frappent  le  malade  jusqu'à 
le  tuer-,  d'autres  fois  ils  lui  percent  la  peau  pour  fa- 
ciliter l'évasion  du  malin   esprit.   Ils   ont  dernièrement 
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coupé  la  gorge  à  une  pauvre  femme  qui  en  est  morte  trois 
jours  après.  Si  dans  ces  opérations  le  malade  crie,  ils  attri- 
buent ses  cris  au  démon ,  qui  ne  veut  pas  sortir.  Ils  adorent 
toutes  sortes  d'idoles ,  sous  le  nom  à^ esprit  :  le  chien  et  le 
tigre  ont  aussi  leurs  autels.  Ce  qui  est  incompréhensible, 
ils  ne  rougissoientpas,  jusqu'à  il  y  a  environ  six  ou  sept 
ans ,  d'offrir  en  sacrifice  au  chien  des  excrémens  d'homme , 
et  au  tigre  delà  chair  humaine.  Ils  croient  à  la  métempsj^ 
cose.  Quand  un  petit  enfant  meurt ,  les  parens  coupent  son 
corps  par  morceaux,  qu'ils  portent  de  côté  et  d'autre,  de 
peur  qu'il  ne  revienne  dans  le  sein  de  la  mère  lorsqu'elle 
concevra  une  autre  fois. Ils  s'imaginent  aussi  que,  s'ils don- 
noient  un  beau  nom  à  leur  enfant ,  le  diable  le  recherche- 
roi  t  :  ils  lui  donnent  en  conséquence  le  plus  vilain  qu'ils 
peuvent  trouver.  Quand  ces  enfans  sont  parvenus  à  un 
certain  âge ,  on  leur  en  donne  un  autre  ;  et  les  appeler 
ensuite  de  celui  qu'ils  avoient  en  premier  lieu,  ce  seroit 
leur  faire  l'outrage  le  plus  sensible.  Si  quelqu'un  s'avise 
de  leur  dire  que  leur  enfant  est  joli ,  ils  s'en  fâchent,  dans 
la  persuasion  que  le  diable ,  entendant  ce  compliment , 
l'enlèvera.  Ils  ont  mille  et  mille  autres  superstitions.  Mais, 
au  milieu  de  toutes  ces  erreurs ,  les  Tunquinois  sont  polis, 
honnêtes ,  et  portés  à  rendre  service.  Les  chrétiens  sur- 
tout se  feroient  couper  la  tête  pour  leurs  prêtres,   et  se 
priveroient  du  nécessaire  pour  ne  pas  les  laisser  manquer. 
Je  les  gronde  continuellement  sur  cet  article,  sans  pouvoir 
les  faire  changer.  Si  je  veux  les  bien  punir,  c'est  de  ne  pas 
recevoir  quelques  herbes  ou  quelques  fruits  qu'ils  m'ap- 
portent. Je  ne  mange  pas  autre  chose  depuis  plus  d'un  an , 
et  je  me  porte  bien. 
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ÉTAT  (extrait)  DE  LA  RELIGION,  de  1798  a  i8o:j. 

La  persécution  qui  éclata  en  août  1798  se  ralentit  vers 
le  mois  de  juin  1 799.  Mais ,  comme  il  y  avoit  toujours  une 
multitude  d'espions ,  l'on  étoit  obligé  de  prendre  beaucoup 
de  précautions.  Les  prêtres  du  paj^s  pouvoient  aller  assez 
librement  exercer  leurs  fonctions  à  petit  bruit  et  sans  éclat , 
et  même  hors  de  la  ville  royale  -,  les  Européens ,  quoique 
cachés,  pouvoient  administrer  les  sacremens  aux  chrétiens 
qui  venoient  secrètement  les  trouver  dans  leur  asile,  et 
même  aller  visiter  les  chrétientés  qui  avoient  le  courage 
de  les  recevoir  ;  mais  en  marchant  la  nuit ,  et  avec  beau- 
coup de  précautions.  Cependant  les  évêques  et  les  mission- 
naires se  hasardèrent ,  par  l'entremise  de  personnages  puis- 
sans ,  h  faire  quelques  tentatives  pour  obtenir  la  révocation 
de  redit  de  persccutioii  ;  mais  elles  furent  inutiles.  Le  tyran 
ne  voulut  même  pas  lire  une  requête  apologétique  qui  lui 
fut  présentée  au  nom  des  principaux  personnages  chré- 
tiens de  sa  cour.  Une  victoire  qu'il  venoit  de  remporter 
lui  avoit  enflé  le  cœur  au  point  qu'il  regardoit  ce  succès 
comme  la  récompense  de  ses  efforts  pour  extirper  le  chris- 
tianisme, et  de  la  mort  qu'il  avoit  fait  subir  à  deux  prêtres. 
Il  se  flattoit  de  pouvoir  terrasser  le  roi  légitime  de  Cochin- 
chine,  s'il  pouvoit  faire  mourir  quelque  missionnaire  eu- 
ropéen. 

La  persécution  se  faisoit  toujours  sentir  dans  le  Nghc- 
an.  Le  gouverneur  continuoit  à  forcer  les  chrétiens  à  plan- 
ter devant  leurs  maisons  un  piquet  avec  l'étendard  de 
l'idole  du  pays  ,  et  ceux  qui  refusoient  étoient  mis  à  Ta- 
mende  et  si  inhumainement  frappés,  que  plusieurs  res- 
tèrent presque  morts  sous  les  coups.  Les  soldats  n'a  voient 
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égard  ni  au  sexe  ni  à  Tàge.  Au  mois  de  mai  1801,  le  même 
gouverneur  fit  décapiter  deux  néophytes j  frères,  dont  le 
crime  étoit  d'avoir  donné  avis  de  la  persécution  à  Ms^  de 
Castoric,  de  l'avoir  soustrait  aux  recherches  et  conduit  en 
lieu  sur.  Il  fit  écraser  les  deux  poignets  au  jeune ,  et  fendre 
le  gras  de  la  jambe  à  l'aîné  jusqu'à  l'os  ;  il  les  fît  ensuite  cou- 
cher sur  le  dos,  les  pieds  attachés  en  l'air,  et  on  leur  versa  de 
l'eau  dans  la  bouche  et  sur  tout  le  visage.  Ces  pauvres  pa- 
tiens  vomissoient le  sang,  à  force  de  se  contraindre,  pour 
ne  pas  être  suffoqués  par  l'abondance  de  l'eau.  Pendant 
qu'ils  étoient  dans  cet  état,  le  gouverneur  leur  adressoit 
ces  paroles  :  a  Où  avez-vous  conduit  l'Européen  ?  où  est-il 
caché?  Si  vous  le  déclarez,  je  vous  donnerai  la  liberté.  x> 
Ils  le  savoient,  mais  ils  ne  voulurent  rien  déclarer.  «  Si 
vous  voulez  abandonner  votre  religion,  continuoit  le  gou- 
verneur, vous  aurez  votre  grâce  -,  si  vous  refusez  ,  je  vous 
ferai  trancher  la  tête. — Notre  religion  est  la  véritable,  ré- 
pondirent les  deux  généreux  athlètes  ^  nos  parens  nous 
l'ont  laissée  ,  nous  l'avons  gravée  dans  le  cœur  :  plutôt 
mourir  que  d'y  renoncer  jamais  !  »  D'après  leur  refus  , 
d'apostasier,  ils  eurentlatête  tranchée  sur  la  place  publique. 
M.  Lepavec  a  été  sur  le  point  d'être  noyé.  Il  alloit,  dans 
une  petite  barque  de  bambou,  pour  administrer  des  ma- 
lades :  une  vague  renversa  cette  barque  légère.  Heureu- 
sement il  avoit  saisi  une  traverse  de  bois  attachée  à  l'inté- 
rieur du  bateau.  Dieu  lui  donna  la  force  de  tenir  cette 
traverse,  et  de  ne  point  perdre  la  respiration;  enfin  ,  les 
néophytes  le  joignirent.  Quelle  fut  leur  joie ,  quand  ils 
virent  que  le  bon  pasteur  n'avoit  point  péri  !  Sorti  de  ce 
danger ,  il  en  a  couru  un  autre.  Aux  approches  de  Noël 
(1801),  des  païens  s'attroupèrent,  et  vinrent  pendant  la 
nuit,  armés  de  piques,  bloquer  sa  maison-,  ils  le  saisirent 
et  l'accablèrent  de  coups  et  d'injures.  A  la  corde  qui  le  te- 
ïioit  lié  les  mains  derrière  le  dos.  ils  en  avoient  attaché  une 
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autre  ,  par  laquelle  un  satellite  le  traînoit  derrière  lui  ;  un 
autre  le  poussoit  avec  une  pique-,  un  troisième  ne  cessoit 
de  lui  donner  des  coups  de  plat  de  sabre  pour  le  faire 
avancer.  Il  ne  resta  que  trois  heures  entre  leurs  mains,  les 
chrétiens  des  environs,  armés  de  bâtons,  l'ayant  délivré, 
et  porté  dans  une  maison  de  religieuses,  située  dans  le 
bois.  «  Si  j'élois  resté  long-temps  entre  les  mains  de  ces 
satellites  furieux,  dit  ce  missionnaire  dans  une  de  ses  let- 
tres, vu  le  traitement  qu'ils  me  faisoient  endurer,  j'auroîs 
eu  le  bonheur  de  mourir  pour  la  foi.  »  Quelques  mois 
après ,  un  père  espagnol  et  trois  prêtres  du  pays  furent  aussi 
arrêtés;  mais  les  persécuteurs  consentirent  à  les  relâdier, 
moyennant  des  sommes  très -considérables.  L'un  d'eux 
avoit  été  cruellement  tourmenté  :  ils  le  laissoient  exposé  à 
toute  l'ardeur  d'un  soleil  brûlant  ;  et,  pendant  la  nuit,  ils 
le  tenoient  enfermé  dans  un  cofiVe  où  il  ne  pouvoit  respirer 
faute  d'air,  ayant  en  outre  les  jambes  serrées  dans  des 
ceps  qui  lui  causoient  de  très- grandes  douleurs.  Pendant 
cette  cruelle  persécution,  un  grand  nombre  de  chrétiens 
se  distinguèrent  par  des  traits  frappans  de  courage  et  de 
fermeté. 

Dieu,  après  avoir  fait  passer  les  missionnaires  et  les 
chrétiens  du  Tunquiii  par  cette  cruelle  épreuve  ,  eut  enfin 
pitié  d'eux  ,  et  leur  rendit  la  paix  au  mois  de  juillet  iSusi, 
époque  à  laquelle  il  exerça  contre  les  ennemis  de  son  nom 
une  vengeance  éclatante.  Le  f/yrau  ,  qui  attribuoit  ses  suc- 
cès contre  le  roi  de  Cochinchine  à  son  zèle  persécuteur  , 
ne  tarda  pas  à  éprouver  les  effets  de  la  vengeance  céleste. 
Cependant  son  plan  étoit  bien  formé ,  son  armée  formida- 
ble ;  mais  son  adversaire  connut ,  par  une  lettre  intercep- 
tée, les  projets  de  son  ennemi.  11  le  défit,  et ,  en  moins  d'un 
mois,  il  fit  la  conquête  du  Tunquin.  Le  peuple,  las  des 
vexations  qu'il  éprouvoit ,  soupiroit  après  le  roi  de  la  Co- 
chinchine comme  après  son  libérateur;  beaucoup  de  mi- 
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litaires  même  étoienl  dans  son  parti.  On  se  souleva  de 
tous  côtés  ;  les  troupes  du  tyran  se  dispersèrent  ;  il  prit 
lui-même  la  fuite  avec  ses  frères .  emportant  une  partie  dé 
ses  trésors ,  dans  le  dessein  de  passer  en  Chine  ^  mais  le 
peuple  les  arrêta  et  les  livra.  L'armée  cochinchinoise  en- 
tra à  la  ville  royale  le  1 8  juillet  1802.  Le  roi,  avant  d'en- 
trer au  Tunquin ,  avoit  témoigné  le  désir  de  voir  des 
j)iissionnaires.  Lorsqu'il  passa  parla  province  deNghê-an, 
Mp"^ de  C astorie el^l.  de  La  Bissachère  furent  admis  à  son 
audience,  et  il  les  traita  avec  distinction.  Dès  le  jour  de  son 
a  rri vée  à  la  vilîe  royale ,  Ms''  de  Goj^tjiie  lui  envoya  quelques 
petits  présens  ,  auxquels  il  témoigna  être  sensible.  Ce  prélat 
et  M.  j^yo^ui  furent  ensuite  présentés;  il  leur  fît  un  ac- 
cueil très-honorable ,  et  il  leur  promit  de  donner  un  édit 
favorable  à  la  religion.  Peu  de  jours  après,  il  publia  en 
efîét  une  ordonnance  qui  défendoit  aux  païens  de  forcer 
les  chrétiens  à  faire  des  actes  d'idolâtrie. 

Pendant  que  les  missionnaires  et  les  chrétiens  se  voyoient 
délivrés  du  terrible  fléau  qui,  depuis  quatre  ans,  afïligeoit 
l'église  du  Tunquin,  et  recouvroient  la  liberté,  les  uns 
de  prêcher,  les  autres  de  pratiquer  l'Evangile ,  le  bras  ven- 
geur de  Dieu  s'appesantissoit  de  la  manière  la  plus  épou- 
vantable sur  ceux  qui  avoient  persécuté  avec  tant  de  vio- 
lence ses  ministres  et  ses  serviteurs.  Le  Ijran  et  ses  frères , 
tous  les  grands  mandarins  et  plusieurs  gouverneurs  de 
provinces  furent  chargés  de  chaînes.  Les  autres  mandarins' 
furent  dépouillés  de  leurs  dignités,  et  condamnés  aux 
travaux  les  plus  pénibles  et  les  plus  humilians,  comme  de 
couper  et  de  porter  de  l'herbe  aux  chevaux ,  aux  éléphans , 
et  de  balayer  leurs  écuries.  Le  roi  fit  mettre  à  mort  le  ty- 
ran du  Tunquin  et  ses  frères  ,  plusieurs  femmes  et  enfans 
de  leurs  familles,  et  plusieurs  grands  mandarins.  Le  prince 
fut  écartelé  par  cinq  éléphans  ;  ses  frères  et  les  mandarins 
eurent  la  tête  tranchée. 
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LETTRE  (extrait)  DE  M.  LANGLOIS  :  i4  avril  1804. 

Nos  dernières  lettres  vous  ont  appris  la  fin  tle  la  persé- 
cution et  la  liberté  dont  jouissent  les  chrétiens.  Elles  vous 
ont  dépeint  le  roi  actuellement  régnant  comme  un  prince 
duquel  nous  espérions  un  grand  appui  contre  les  vexations 
des  païens  ;  c'est  au  moins  ce  que  nous  avions  tout  lieu 
d'attendre  de  lui ,  d'après  les  services  signalés  qu'il  a  reçus 
tant  de  monseigneur  l'évêque  d'Adran  que  des  chrétiens  de 
la  Cochinchine  et  du  Tunquin  ,  et  d'après  les  promesses 
qu'il  avoit  faites  aux  évêques  de  donner  un  édit  solennel 
pour  défendre  aux  païens  de  vexer  les  chrétiens  à  l'occa- 
sion de  leur  refus  de  coopérer  à  de  certaines  superstitions. 
Deux  mois  après  la  conquête  du  Tunquin ,  il  donna  à  la 
vérité  une  déclaration  qui  défendoil  aux  païens  d'inquiéter 
les  chrétiens  au  sujet  du  culte  des  idoles  ;  mais  cette  décla- 
ration étoit  conçue  en  termes  si  équivoques,  que  la  plupart 
des  païens  et  ceux  des  mandarins  qui  étoient  ennemis  de 
la  religion  chrétienne  l'interprétoient  en  mauvaise  part  ^ 
et  elle  ne  fut  publiée  de  manière  à  être  bien  connue  que 
dans  une  province.  Les  gouverneurs  des  autres  provinces 
refusèrent  aux  chrétiens  une  nouvelle  publication.  Toutes 
ces  circonstances  déterminèrent  monseigneur  de  Veren,  vi- 
caire apostolique  de  Cochinchine,  monseigneur  àcCastorie 
(  M.  Lamolhe  ) ,  coadjuteur  du  Tunquin  occidental ,  et 
M.  Liot,  missionnaire  de  Cochinchine,  à  présenter  au  roi 
une  supplique  ,  pour  en  obtenir  un  édit  plus  clair  et  plus 
solennel.  Ce  prince  ,  après  avoir  tantôt  gardé  le  silence , 
tantôt  répondu  d'une  manière  équivoque,  dît  enfin  a 
M.  Liot,  qui  faisoit  une  dernière  instance,  que  le  grand 
conseil  avoit  jugé  quïl  n'étoit  pas  à  propos  d'accorder  un 
édit  tel  que  nous  le  demandions.  La  plupart  des  grands 
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iiiandaiiDS  formant  ce  conseil  maiiifeslcrent  dans  cette 
occasion  leur  haine  contre  la  religion  par  toutes  sortes  de 
propos  injurieux  contre  elle ,  contre  ses  ministres  et  contre 
les  chrétiens.  Quelques-uns  conseillèrent  même  d'inviter 
les  missionnaires  à  un  festin  ,  au  milieu  duquel  on  se  sai- 
si roi  t  de  leurs  personnes  et  on  les  renverroit  en  Europe. 
Le  roi  n'a  pas  acquiescé  à  ce  conseil  perfide. 

Dans  le  voyage  qu'il  a  fait  auTunquin  l'année  dernière , 
pour  y  recevoir  la  couronne  royale  de  la  main  de  l'am- 
bassadeur chinois,  il  a  fait  voir  combien  il  est  refroidi  à 
notre  égard  :  il  a  donné  un  édit  de  police  dans  lequel  il  est 
question  de  la  religion  chrétienne  5  il  ne  la  proscrit  pas, 
mais  il  en  parle  d'un  ton  fort  méprisant,  et  assujettit  les 
chrétiens  à  des  mesures  gênantes.  Cet  édit  règle  d'abord  les 
fêtes  et  réjouissances  publiques  qui  se  célèbrent  annuelle- 
ment dans  les  villages  ,  les  redevances  que  les  villages  exi- 
gent à  l'occasion  des  mariages  ou  des  enterremens,  et  les 
amendes  qu'ils  infligent.  Le  dernier  article  traite  du  culte 
des  idoles  et  aussi  de  la  religion  chrétienne.  S'il  ne  parle 
pas  avantageusement  de  celle-ci ,  il  ne  traite  pas  mieux  le 
culte  païen.  Il  défend  de  faire  de  grandes  dépenses  pour 
la  construction  des  pagodes  et  pour  les  fêtes  que  les  vil- 
lages célèbrent  en  l'honneur  de  leurs  génies  tutélaires. 
<(  Quant  à  la  religion  des  chrétiens^  d'après  l'édit ,  c'est  ori- 
ginairement la  doctrine  d'un  pays  étranger  qui  s'est  in- 
troduite et  maintenue  jusqu'à  présent  dans  le  royaume. 
L'enfer,  dont  cette  religion  menace ,  est  un  mot  terrible 
dont  elle  se  sert  pour  épouvanter  ^  le  paradis  qu'elle  promet 
est  une  expression  magnifique  qu'elle  emploie  pour  amor- 
cer. Cette  doctrine  s'est  insinuée  peu  à  peu  parmi  des  hom- 
mes grossiers  et  ignorans  qui  l'embrassent  et  la  suivent 
comme  des  insensés.  Un  grand  nombre  de  sujets  sont  déjà 
infectés  de  celte  doctrine  ,  et  tout-à-fait  accoutumés  à  en 
observer  les  pratiques  et  les  lois,  qu'ils  suivent  comme 
5.  29 
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des  gens  ivres  ,  sans  réfléchir  à  rien  ,  et  comme  des  aveu- 
gles que  rien  ne  peut  ramener  de  leur  égarement.  Doré- 
navant nous  ordonnons  ,  pour  les  églises  qui  tombent  en 
décadence ,  que  ceux  qui  voudront  les  réparer  aient  à 
s^adresser  au  gouverneur  de  la  province,  pour  en  obtenir 
la  permission  (permission  qui,  bien  entendu,  ne  s'ob- 
tiendra point  gratis  ;  car  les  mandarins  de  ce  pays  n'ac- 
cordent de  grâces  qu'à  ceux  qui  les  paient  grassement)  ; 
et  quant  à  construire  de  nouvelles  églises ,  nous  le  défen- 
dons absolument.  »    Voilà  comme  ce  roi  est  reconnois- 
sant  envers  Dieu  pour  les  bienfaits  et  les  marques  visibles 
de  protection  qu'il  en  a  reçus ,  et  envers  les  chrétiens  qui 
se  sont  dévoués  à  mille  dangers  pour  lui  rendre  service  ^ 
voilà  comme  il  est  fidèle  à  ses  promesses.  Au  reste,  le  roi 
s'est  attiré  par  cet  éditplus  d'indignation  encore  de  la  part 
des  païens  que  de  la  part  des  chrétiens ,  à  cause  des  retran- 
chemens  qu'il  ordonne  dans  le  culte  des  idoles  ;  ce  qui  fait 
que  beaucoup  de  païens  croient  que  le  roi  est  chrétien  ,  et 
qu'il  n'a  parlé  comme  il  a  fait  de  la  religion  chrétienne 
que  pour  ne  pas  paroîlre  trop  favorable  aux  chrétiens. 
Mais  la  vérité  est  que  ce  prince ,  toute  sa  cour  et  ses  offi- 
ciers sont  bien  éloignés  d'embrasser  le  christianisme.  Si 
ce  monarque  n'aime  pas  l'idole  Foë,  sa  propre  sœur  et 
grand  nombre  des  femmes  de  sa  cour  y  sont  follement  at- 
tachées. S'il  ne  témoigne  pas  grande  estime  pour  le  culte  des 
esprits  ou  génies  tutél  aires ,  il  est  on  ne  peut  plus  attaché 
au  culte  de  Confucius  et  à  celui  des  ancêtres  ;  il  en  autorise 
toutes  les  pratiques  ,  qui  ne  sont  pas  moins  superslrtieuses- 
que  celles  du  culte  des  génies  tutélaires. 
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LETTRE  (extrait)  DE  M.  EYOT  :  17  avril  181 7. 

On  nous  annonce  des  lettres  d'Europe,  mais  le  porteur 
a  été  bien  malavisé;  il  les  a  remises  au  mandarin  qui 
gouverne  en  dehors  de  la  ville  royale  du  Tunquin ,  et 
celui-ci  les  a  fait  porter  au  roi.  Heureusement,  quand 
elles  ont  été  apportées  à  la  cour,  M.  Vannier  y  étoit  pré- 
sent. Le  roi  lui  a  demandé  à  qui  ces  lettres  étoient  adres- 
sées \  il  a  répondu  qu'elles  étoient  à  l'adresse  de  M.  Chai- 
gneau  (i).  Le  roi  a  ordonné  de  les  ouvrir-,  il  y  avoit  dans 
ces  lettres  un  paquet  pour  M^*^  de  Véren  et  un  billet  de 
M.  Marchini,  procureur  de  la  propagande  à  Macao, 
donnant  avis  qu  il  envoyoit  deux  missionnaires  à  la  Chine. 
On  n'a  point  lu  cet  avis  ,  et  le  roi  a  ordonné  de  faire  por- 
ter les  lettres  à  M^*^  de  Véren,  demandant  seulement  que, 
s'il  y  avoit  quelques  nouvelles  d'Europe,  on  lui  en  donnât 
connoissance.  Le  bâtiment  qui  portoit  les  effets  des  mis- 
sions est  arrivé.  Il  s'y  trouvoit  un  missionnaire  de  la  pro^ 
pagande  et  deux  de  nos  domestiques  qui  revenoient  de  Ma- 
cao.  Cela  pouvoit  nous  attirer  une  affaire  fâcheuse  j  mais  la 
divine  Providence  a  permis  que  le  roi  prît  lui-même  notre 
défense  contre  ses  mandarins.  <c  Ces  deux  hommes ,  a-t-il 
dit ,  sont  des  gens  que  les  missionnaires  ont  envoyés  porter 
des  lettres  à  Macao  ,  ce  qu'ils  font  tous  les  ans  ;  ils  s'en  re- 
viennent. Nous-mêmes  nous  avons  profité  de  cette  occa- 
sion ,  et  envoyé  de  nos  gens  avec  teux.  »  Il  paroît  que  l'af- 

(i)  MM.  Chaigneau  et  Vannier  sont  deux  officiers  françois,  qui 
sont  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans  au  service  du  roi  de  Cochin- 
chine  ,  et  y  ont  la  dignité  de  mandarin.  Ils  se  sont  fixés  en  Cochiu- 
chine,  et  s'y  sont  mariés.  M.  Chaigneau  revint  en  France  en  i8ao  , 
et  fut  renvoyé  en  Cochinchine  par  le  gouvernement  françois  avec 
les  pouvoirs  d€  consul. 
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faire  en  restera  là.  Le  roiparoît  très-bien  disposé  en  notre 
faveur  ;  il  a  dit  que  ,  des  cinq  religions  connues  dans  le 
pays ,  savoir  :  celles  de  Confucius ,  des  idoles ,  des  magi- 
ciens ,  de  Mahomet  et  du  Seigneur  du  ciel,  cette  dernière 
étoit  la  seule  qui  fût  conforme  à  la  raison ,  mais  qu'elle 
est  bien  stricte  sur  la  pluralité  des  femmes,  et  qu'il  étoit 
trop  foible  pour  l'observer.  C'est  un  hommage  qu'il  rend 
à  la  vérité  ^  mais  quel  profit  en  relire-t-il? 

LETTRE  (extrait)  DE  M'^*   DE  CASTORIE  :  i5  nov.  1820. 

Le  roi  Gia-Iaong  est  entré  dans  son  éternité.  Son  fils , 
Chi-dam,  maintenant  appelé  Minh-mênh ^  règne  glorieu- 
sement et  pacifiquement  en  sa  place.  Jusqu'à  ce  mo- 
ment, on  n'a  encore  rien  à  lui  reprocher,  et  il  a  déjà  fait 
beaucoup  d'actions  très-louables.  On  dit  qu'il  se  dispose 
à  venir  au  Tunquin ,  pour  connoîlre  l'état  de  son  peuple. 
Malheureusement  il  n'y  verra  que  de  la  misère.  Cependant 
celle  qui  y  étoit  causée  par  les  brigands  est  beaucoup  di- 
minuée :  presque  tous  les  chefs  ont  été  condamnés  au 
dernier  supplice,  et  ont  subi  cette  sentence. 

Depuis  la  mi-septembre  jusque  vers  la  fin  d'octobre  \ 
il  y  a  eu  au  Tunquin  et  en  Cochinchine  une  mortalité 
telle  qu'on  n'en  avoit  jamais  vu  de  semblable  :  c'étoit  le 
choléra-morbus .  La  province  de  Xu-nghê  en  est  pour  plus 
de  vingt-deux  mille  personnes.  Celte  peste  n'est  pas  encore 
entièrement  cessée,  mais  seulement  fort  diminuée.  Il  est 
vrai  qu'un  très-grand  nombre  sont  morts  par  leur  faute, 
sans  compter  ceux  que  l'impéritie  des  médecins  a  tués. 
Le  roi  a  fait  distribuer  des  remèdes;  mais,  outre  que 
c'étoit  souvent,  comme  on  dit,  après  la  mort  le  médecin ^ 
le  pauvre  peuple  nepouvoit  guère  arracher  ces  remèdes  des 
mains  des  mandarins  chargés  de   les  distribuer   :  vous 
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connoissez  cette  race.  Le  roi  a  ensuite  fait  donner  à  tou- 
tes les  familles  des  morts ,  sans  distinction  d'hommes  ou 
de  femmes ,  trois  ligatures(enyiron.  3  fr.)  par  chaque  mort. 
Aux  soldats ,  on  ajoutoit  une  pièce  de  toile.  Ceci  s'est 
mieux  exécuté.  Cette  largesse  par  tout  le  royaume  se 
monte  à  des  sommes  immenses. 

Notre  collège  de  Saint- Jacques  a  beaucoup  souffert  de 
la  faim ,  mais  point  de  la  peste.  Notre  Seigneur  l'a  gardé 
et  protégé.  Seulement  le  bon  père  Ly,  comme  tous  les 
autres  prêtres ,  a  été  obligé  de  courir  aux  malades  ,  jour 
et  nuit,  sans  relâche.  Je  me  dispose  à  partir  pour  une 
assez  longue  course  dans  les  montagnes  qui  confinent  au 
royaume  du  Laos ,  qui  est  aussi  de  notre  mission ,  et  qui 
est  encore  tout  païen  ,  faute  de  missionnaires.  Il  y  a  envi- 
ron quinze  ans  que  je  fus  choisi  par  notre  vicaire  apos- 
tolique pour  en  être  l'apôtre^  mais,  sans  doute  parce 
que  j'en  étois  indigne,  il  révoqua  presque  aussitôt  la  mis- 
sion qu'il  m'avoit  donnée Maneai  nostros  ea  cura  iie- 

potes  (que  ce  soin  reste  à  nos  descendans). 


MISSIONS  DE  LA  COCHINCHINE 


TABLEAU  HISTORIQUE  DE  LA  COCHINCHINE. 


La  Cochinchine  et  le  Tunquin ,  trois  cents  ans  avant 
l'ère  chrétienne,  étoient  encore  des  pays  incultes,  et  leurs 
habitans  de  vrais  sauvages  j  ils  n  avoient  ni  livres  ni  ca- 
ractères ,  et  ne  connoissoient  de  lois  fixes  ni  pour  le  gou- 
vernement ni  pour  le  mariage.  Ce  fut  l'an  2i4  avant  J.-C. 
que  ces  contrées  commencèrent  à  changer  de  face.  L'em- 
pereur de  la  Chine,  Tsinchi-hoajig,  ayant  nouvellement 
conquis  le  Tunquin  et  la  Cochinchine,  tira  de  son  empire 
plus  de  cinq  cent  mille  familles ,  et  les  envoya  peupler  ses 
nouvelles  conquêtes.  Ces  Chinois  expatriés  se  multipliè- 
rent dans  les  deux  royaumes,  et  par  là  les  caractères  ,  le 
gouvernement  et  la  religion  des  Chinois  s'y  introduisirent 
peu  à  peu. 

Après  la  mort  de  Tsinchi -  hoang ^  un  seigneur  chinois 
nommé  Tchaoto ,  gouverneur  de  la  province  de  Canton, 
d'où,  dépendoient  la  Cochinchine  et  le  Tunquin,  se  fit  dé- 
clarer roi ,  et  rompit  toute  communication  avec  la  Chine. 
L'empereur  Venu  entreprit  de  soumettre  Tchaoto,  Pour 
y  réussir ,  il  prit  la  voie  de  la  négociation  5  et  ce  qu'il  au- 
roit  eu  peine  à  emporter  par  la  force ,  il  l'obtint  par  une 
douce  politique  5  il  amena  ce  prince  à  lui  payer  tribut. 
Mais  bientôt  la  mort  de  Tchaoto  jeta  sa  cour  et  ses  états 
dans  un  trouble  et  dans  une  confusion  dont  l'empereur 
Vouti  sut  habilement  profiter.  Il  fît  marcher  des  troupes, 
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et  se  rendit  maître   du  Tnnquin  et  de  la  Cochinchine. 

Sous  le  règne  de  l'empereur  Koangouti,  les  Cochin- 
chinois  se  liguèrent  avec  les  peuples  du  Tunquin ,  et 
secouèrent  le  joug  des  Chinois.  Deux  dames ,  nommées 
Tcliing-Tzc  et  Tchitig-Eul,  se  mirent  à  la  tête  des  révol- 
tés ^  elles  étoient  sœurs,  etavoient  toutes  deux  des  incli- 
nations guerrières  et  des  qualités  véritablement  héroïques. 
On  les  voyoil  nuit  et  jour  à  cheval,  armées,  faisant  l'office 
dégénérai.  Elles  fortifièrent  les  frontières,  disciplinèrent 
des  troupes  nombreuses,  et  les  animèrent  à  la  défense  de 
la  patrie.  L'empereur  envoya  une  armée  pour  réduire  les 
rebelles.  Il  en  donna  le  commandement  à  May-ven ,  qui 
eut  besoin  de  toute  son  expérience  dans  l'art  militaire  et 
de  toute  sa  bravoure  pour  attaquer  avec  succès  l'armée 
indépendante*,  et  si  les  dames  belliqueuses  qui  la  comman- 
doient  avoient  été  mieux  secondées  par  leurs  officiers  et 
leurs  soldats ,  il  est  à  présumer  que  Mayven  auroit  échoué 
dans  cette  périlleuse  entreprise.  On  lui  disputa  pied  à  pied 
le  terrain  ;  il  ne  put  avancer  qu'à  force  de  combats  ,  et  dans 
toutes  ces  actions  les  deux  héroïnes  firent  admirer  éga- 
lement leur  courage  et  leur  prudence.  Mais  enfln  ,  auprès 
du  lac  Sjliou,  il  y  eut  une  bataille  sanglante  \  MajveH 
remporta  une  victoire  complète  ,  et  les  deux  sœurs  guer- 
rières périrent  en  combattant.  Après  leur  mort  le  Tunquin 
et  la  Cochinchine  rentrèrent    sous  l'obéissance  chinoise. 

Le  rétablissement  de  l'autorité  impériale  se  soutint 
jusqu'en  268.  Alors  il  se  fît  une  nouvelle  révolution. 
Un  grand  seigneur  cochinchinois  ,  nommé  Kulien,  en- 
treprit de  délivrer  son  pays  de  toute  domination  étran- 
gère. Il  se  défit  du  gouverneur  chinois,  et ,  par  ce  coup 
hardi  ,  il  échauffa  tellement  les  esprits  qu'il  se  trouva 
partout  le  maître,  et  se  fit  reconnoître  roi.  Personne  ne 
lui  disputa  la  couronne  ,  et  il  mourut  paisible  possesseur 
du   royaume   qu'il   avoit  usurpé.   Sans  hérilier  par  les 
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mâles,  le  seigneur  Fan-hiong^  son  allié  par  les  femmes, 
fut  élu  roi.  Fan-j ,  fils  et  successeur  de  Fan-  Idong, 
adopta  un  esclave  appelé  Ouen,  à  qui  il  donna  le  nom  de 
Fan-ouen .  Ce  vil  étranger  parvint  bientôt  à  un  crédit  sans 
bornes.  Il  trouva  le  moyen  de  rendre  odieux  le  fils  de  son 
bienfaiteur,  et,  après  la  mort  de  ce  prince,  il  se  saisit 
sans  peine  de  la  couronne.  Pour  signaler  le  commence- 
ment de  son  règne,  et  s'attirer  par  quelque  exploit  glorieux 
l'estime  de  ses  sujets,  il  entra  à  la  tête  d'une  armée  dans  le 
Tunquin ,  et  proposa  au  gouverneur  chinois  de  fixer  de 
nouvelles  limites  aux  deux  états  ^  mais  sa  proposition  fut 
rejetée ,  et  sa  mort,  c|ui  suivit  de  près,  délivra  le  Tunquin 
d'un  si  dangereux  voisin.  Son  fils  Fan -- fou  lui  succéda  : 
il  n'avoit  ni  l'habileté  ni  l'expérience  de  son  père.  Le  règne 
de  Fan-ouenti ,  pelit-fîls  de  Fan-fou,  a  été  si  agité,  que 
ce  prince  fut  tué  par  le  fils  du  roi  de  Camboge  \  mais 
Fan~tchou-nong j  prince  de  la  famille  royale ,  rétablit  le 
calme,  et  se  fît  reconnoîtie  roi.  Après  sa  mort ,  son  fils 
Fan-yang-maj  le  remplaça,  et  eut  lui-même  son  fils 
Fan-tcho  pour  successeur.  On  ne  sait  rien  de  toute  cette 
famille,  sinon  c[uelle  paya  exactement  le  tribut  aux  em- 
pereurs chinois. 

En  6o5,  Yang-tij  empereur  de  la  Chine,  fit  éclater 
d'une  manière  révoltante  son  excessive  avidité  et  son 
ambition  démesurée.  Il  avoit  oui  dire  que  dans  la  Co- 
chinchine  il  se  trouvoit  une  infinité  de  choses  rares  et 
précieuses^  il  résolut  de  s'emparer  de  ces  trésors.  Les  pré- 
textes manquent  rarement  aux  entreprises  les  plus  in- 
justes \  il  publia  ce  qu'il  put  imaginer  de  plus  spécieux 
pour  colorer  l'invasion  c[u'il  méditoit^  et,  sans  perdre  de 
temps ,  il  envoya  le  général  Lieou  -fang  à  la  tête  d'une 
puissante  armée  pour  attaquer  Fan-fantchi ,  alors  roi  5 
celui-ci  étoit  sur  ses  gardes  ^  mais  il  avoit  dans  son  armée, 
selon  l'usage  de  la  Cochinchine ,  un  grand  nombre  d'e7e- 
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phaiis.  Ces  terribles  animaux,  qui  sont  d'un  grand  secours 
dans  une  bataille  rangée,  nuisent  souvent  plus  à  ceux  qui 
les  emploient  qu'aux  ennemis  mêmes  contre  lesquels  on 
les  irrite.  Le  général  chinois,  qui  ne  Tignoroit  pas,  eut 
l'adresse  de  les  effaroucher  ^  en  conséquence  ils  prennent 
la  fuite,  renversent,  écrasent  tout  ce  qui  se  trouve  sur 
leur  passage,  et  jettent  une  confusion  si  étrange  dans  toute 
l'armée  cochinchinoise,  qu'elle  est  dissipée  et  taillée  ea 
pièces.  Le  vainqueur  marcha  droit  sur  la  capitale ,  y 
entra,  mit  au  pillage  la  ville  et  tout  le  pays,  et  enleva 
dix -huit  tablettes  d'or  massif  de  la  salle  où  le  roi  alloit 
honorer  la  mémoire  de  ses  prédécesseurs^  le  général  chi- 
nois, chargé  d'un  si  riche  butin,  reprit  avec  son  armée 
la  route  du  Tunquin.  Après  sa  retraite,  le  roi  Fan- 
fantchi  rentra  dans  sa  capitale ,  et  s'appliqua  à  réparer  le 
dégât  qu'y  avoient  fait  ses  ennemis. 

Les  siècles  suivans,  dans  l'histoire  chinoise  de  la  Co- 
chinchine,  offrent  peu  de  connoissances  sûres,  et  l'on  ny 
trouve  presque  aucun  détail.  On  sait  seulement  que  vers 
l'an  639,  le  roi  Fan-teoulj  envoya  à  l'empereur  Tay- 
tsong  beaucoup  de  raretés  de  son  pays  ^  que  son  fils  et 
son  successeur  Fan  -  tching  -  long  fut  assassiné ,  et  qu'en 
lui  finit  la  famille  royale  Fan-,  qu'après  cette  mort,  les 
grands  proclamèrent  Tchou-  coti,  fils  d'une  tante  pater- 
nelle du  \o\  Fan-teouli,  et  que  ce  prince  envoya  pour 
tribut  des  présens  à  l'empereur  Kaolsong -,  que  i5o  ans 
après ,  vers  806 ,  la  Cochiuchine  déclara  la  guerre  au 
Tunquin  ,  et  que  l'expédition  ne  fut  pas  heureuse  ; 
qu'en  956,  le  roi  s'appeloit  Chelejnleman  ;  et  que  son 
successeur,  en  965,  se  nommoit  Syleyntopan ;  que  deux 
siècles  après  ,  entre  les  années  ïi66  et  1170,  le  roi 
Tseouyana  voulut  enrichir  ses  états  par  le  commerce ,  en 
envoyant  des  Cochinchinois  dansl'ile  de  Flaynan;  que  ces 
Cochinchinois,  qui  n'étoient  que  des  brigands,  pillèrent  le 
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pays,  ce  qui  fit  échouer  l'entreprise  j  qu'il  chercha  un 
dédommagement  dans  une  guerre  avec  le  Camboge,  où  il 
entra  à  la  tête  d'une  armée,  l'an  1 179  ,  et  y  fit  de  grands 
ravages  ,  mais  sans  aucune  conquête  -,  que  le  roi  de  Cam- 
boge ,  en  1 197  ,  vint  fondre  sur  le  roi  de  la  Cochinchine, 
le  détrôna,  le  fit  prisonnier,  saccagea  ses  états,  et,  en  se 
retirant,  mit  sur  le  trône  de  la  Cochinchine  un  seigneur 
cambogien  ;  que  ce  changement  de  domination  ne  subsista 
que  peu  de  temps ,  mais  que  la  guerre  entre  les  deux  états 
fut  longue,  et  que  les  Cochinchinois  se  tinrent  presque 
toujours  sur  la  défensive. 

Le  prince  qui  régnoit  sur  eux  en  1280  s'appeloit  Poje^ 
oupoiiletcheou.  Dès  qu'il  eut  appris  que  Koublay,  em- 
pereur des  Tartares  mongous,  étoit  maître  de  la  Chine  , 
il  lui  envoya  des  députés  avec  des  présens  pour  lui  faire 
hommage  comme  prince  tributaire.  Ces  députés  furent 
traités  avec  distinction  ;  mais  l'empereur  ne  se  contenta 
pas  du  tribut  ^  il  résolut  de  faire  partir  pour  la  Cochin- 
chine des  grands  de  sa  cour,  et  d'y  ériger  un  tribunal  pour 
gouverner  ce  royaume.  L'entreprise  étoit  grande  et  pleine 
de  difficultés ,  cependant  elle  s'exécuta.  Mais  deux  .ins 
après  Pouti,  fils  du  roi ,  indigné  qu'un  tribunal  étranger 
donnât  des  lois  à  la  Cochinchine,  porta  son  pèrç  à  faire 
arrêter  les  membres  de  ce  tribunal. 

L'empereur,  irrité,  ordonna  d'équiper  une  flotte  con^ 
sidérable,  avec  un  grand  nombre  de  troupes  tartares  et 
chinoises  ,  dont  Sotou  fut  nommé  général.  La  flotte  mit 
à  la  voile;  Sotou  se  rendit  maître  de  la  capitale.  Le  roi 
et  son  fils  se  retirèrent  dans  les  montagnes,  en  donnant 
des  ordres  pour  rassembler  de  bonnes  troupes.  Ils  firent 
mourir  en  secret  les  grands  du  tribunal ,  et  travaillèrent 
à  amuser  Sotou  ,  en  lui  envoyant  de  riches  présens  pour 
lui  et  pour  ses  troupes ,  et  lui  promettant  de  se  conformer 
au3Ç  ordres  de  l'empereur.  Sotou  se  laissa  d'abord  tromper  \ 
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mais  bientôt  après  un  transfuge  lui  apprit  le  massacre 
des  grands  tartares  et  chinois,  les  intrigues  du  roi  et  de 
son  fils ,  et  la  manche  d'une  armée  formidable  pour  lui 
couper  les  vivres  et  le  retour.  Il  comprit  alors  qu'il  n'y 
avoit  plus  de  temps  à  perdre  :  il  marcha  à  l'ennemi  et  l'at- 
taqua avec  vigueur.  Si  l'attaque  fut  vive,  la  défense  ne  le 
fut  pas  moins.  Enfin ,  la  difficulté  du  terrain  et  la  résistance 
des  montagnards  lui  ayant  fait  perdre  beaucoup  de  monde, 
il  fut  obligé  de  se  retirer.  Le  roi  et  son  fils  ne  doutèrent 
pas  qu'un  pareil  échec  ne  rendit  l'empereur  plus  traitable. 
Ils  députèrent  quelques  grands  pour  lui  faire  leurs  sou- 
missions. Ils  espéroient  l'adoucir,  ils  se  trompèrent;  le 
mauvais  succès  n'avoit  fait  qu'augmenter  sa  colère.  Sans 
vouloir  admettre  les  ambassadeurs  cochinchinois ,  il  or- 
donna de  faire  marcher  une  nouvelle  armée  en  Cochin- 
chine  ;  mais  cette  seconde  invasion  ne  réussit  pas  plus  que 
la  première.  Konhlay  finit  ses  jours  sans  avoir  pu  se 
venger  de  la  Cochinchine ,  et  les  rois  de  ce  pays  en  furent 
quittes  pour  le  tribut  ordinaire  qu'ils  continuèrent  de 
payer  à  la  Chine. 

Lorsque  la  dynastie  de»  Tartares  mongous  fut  détruite 
par  un  prince  de  la  dynastie  Ming ,  en  1 368 ,  Itataha 
régnoit  en  Cochinchine.  Le  nouvel  empereur  lui  notifia 
son  avènement  au  trône  chinois;  et,  ce  qui  n'avoit  pas 
encore  eu  d'exemple,  il  fit  faire  dans  la  Cochinchine  des 
sacrifices  pour  honorer  les  esprits  des  forêts,  des  mon-r 
tagnes  et  des  rivières  ;  ensuite  il  reçut  l'hommage  et  le 
tribut  d'Itataha  ,  à  qui  il  fit  de  magnifiques  présens.  Itataha 
de  son  côté  envoya  à  l'empereur  ^0,000  livres  pesant  d'un 
bois  très -précieux,  pris  sur  des  pirates.  Cette  bonne 
intelligence  ne  dura  pas ,  Itataha,  malgré  les  avis  et  les 
ordres  de  l'empereur ,  ayant  déclaré  la  guerre  au  Tunquin, 
Mais  ce  qui  acheva  d'irriter  l'empereur,  c'est  qu'en  1387 
lutaha  fit  enlever  une  partie  des  éUphans  que  le  roi  d^ 
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Camboge  envoyoit  en  Chine.  Cette  action  révolta  ëgale- 
meiit  les  deux  souverains.  Itatalia  gouvernoit  mal,  et 
s'étoil  rendu  txlieux  ;  Itocheng,  un  des  grands  de  sa  cour, 
profita  de  ces  conjonctures  pour  le  faire  assassiner,  et,  ne 
trouvant  plus  aucun  obstacle  à  son  ambitic^i,  il  s'empara 
du  trône  en  1390.  Dès  qu'il  s'y  fut  affermi,  il  envoya  des 
ambassadeurs  à  Itongou  pour  lui  payer  tribut  et  pour  lui 
demander  l'investiture.  L'empereur  reçut  l'un  et  refusa 
l'autre  ,  et  l'usurpateur  ne  put  conserver  le  trône. 

Tcheiipalilaj  paya  le  tribut  accoutumé.  Ce  prince  n'a- 
voit  garde  de  se  dispenser  de  cet  acte  de  dépendance.  Il 
avoit  trop  besoin  du  secours  de  l'empereur  dans  la  guerre 
qu'il  avoit  à  soutenir  contre  le  roi  du  2'unquin  ;  on  avoit  vu 
souvent  ces  deux   royaumes  aux  prises  5  mais  ils  étoient 
plus  acharnés  que  jamais.  Tchenpatilay  pria  l'empereur 
d'interposer  son  autorité  pour  faire  la  paix.   Yonglo  le 
promit  et  tint  parole  ;  mais  ses  exhortations  et  ses  ordres 
furent  inutiles;  la  guerre  continua.  Alors  les  dispositions 
du  roi  changèrent  tout  à  coup.  Il  se  ligua  contre  l'empe- 
reur avec  un   rebelle,  à  qui  il  donna  de  l'argent  et  des 
éléphans.   Yonglo  auroit  pu  tirer  raison  de  cette  trahison 
par  la  force  des  armes  \  mais  il  se  contenta  de  faire  des  re- 
proches à  Tcheupalilay.  Celui  -ci  mourut  en  i44i  ^  Ma- 
hopenkaiXxxï  succéda.  Il  eut,  comme  son  aïeul,  de  grands 
démêlés  avec  le  roi  du  Tunquin.  Cependant  l'empereur 
exhortoit  les  deux  rois  à  vivre  en  paix  et  à  s'en  tenir  aux 
frontières  déterminées^  mais  la  guerre  continua,  etMa- 
hopenkai  tomba  entre  les  mains  de  son  ennemi.  On  eut 
beau  solliciter  sa  liberté,  le  roi  du  Tunquin  fut  inflexible. 
Alors  les  grands  cochinchinois   (en  144?)  reconnurent 
pour  leur   roi   Mohokoiiejlay ,  neveu  de  Tchenpatilay  , 
et  l'élection  fut  approuvée  et  confirmée  par  l'empereur. 
Mohokoueylay  régna,  et  son  frère  Molokoiiejjeou  lui  suc- 
céda \  mais  ces  deux  règnes  ne  furent  pas  de  longue  durée. 
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puisqu'en  i458  le  roi  de  la  Cochinchine  éloit  Molopau- 
loyue,  qui  mourut  en  i46o,  et  qui  eut  pour  successeur 
son  frère  Panlotchatsuen.  C'est  en  il\'ji  qu'une  bataille 
décisive  termina  ces  anciennes  guerres  entre  la  Cochin- 
chine et  le  Tunquin ,  et  rendit  le  roi  du  Tunquin  Lyhao 
maître  absolu  de  la  Cochinchine.  Son  ennemi  s'étoit  trop 
exposé  dans  le  combat  -,  Panlotchatsuen  fut  fait  prison- 
nier ,  et  le  prince  Panlotchayvej  qui  seul  pouvoit  soutenir 
l'état  chancelant ,  ayant  eu  le  même  sort ,  les  Cochin- 
chinois  se  virent  obligés  de  subir  le  joug  du  vainqueur  , 
et  de  reconnoître  le  roi  du  Tunquin  pour  leur  sou- 
verain. Les  priiices  de  la  famille  royale  de  Cochinchine 
agirent  auprès  des  grands  chinois  et  de  l'empereur,  pour 
procurer  la  liberté  à  leur  roi  captif,  ou  pour  se  donner 
un  nouveau  roi  ^  mais  la  cour  chinoise  ferma  l'oreille  à 
toutes  leurs  sollicitations,  laissa  faire  le  roi  Lyhao,  et 
refusa  d'armer  contre  lui. 

Depuis  cette  conquête  de  la  Cochinchine  par  Lyhao  , 
l'histoire  chinoise  de  la  dynastie  Ming  ne  dit  presque  rien 
sur  la  Cochinchine;  et ,  ni  dans  cette  histoire,  ni  dans  la 
nouvelle  notice  chinoise  sur  les  pays   étrangers ,  on  ne 
trouve  ni  quand  ni  comment  la  Cochinchine  s'est  affran- 
chie de  la  servitude ,  et  a  eu  de  nouveau  un  roi  particulier. 
Nous  avons  dit  dans  le  tableau  du  Tunquin  qu'il  falloit 
placer  cet  affranchissement  au  règne  de  Lyli ,  second  du 
nom ,  prince  qui  abandonna  les  rênes  de  l'état  à  ses  minis- 
tres, et  nous  avons  ajouté  que  le  trône  de  Cochinchine 
fat  sans  doute  relevé  au  profit  du  vice -roi  ou  régent  du 
pays.  Nous  allons  emprunter  aux  Nouvelles  Lettres  édi- 
fiantes  les  faits  historiques  qui  doivent  terminer  ce  tableau 
de  la  Cochinchine,  mais  sans  que  nous  puissions  nous 
flatter  d'établir  une  concordance  bien  exacte  des  temps, 
des  lieux  et  des  hommes.  Voici  au    reste   (  en  extrait  ) 
ce  qui,  dans  les  Nouvelles  Lettres  édij  un  îles ,  fait  suile 
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aux   anciennes  ,  quant  à    Thistoire    de  la   Cocliincliine. 

Pendant  tout  le  i^*  siècle  et  une  grande  partie  du  18*", 
le  Tunquin  et  la  Cochincliine  formèrent  deux  états  dis- 
tincts ,  quoique  sous  un  même  roi ,  dans  la  personne  des 
princes  de  la  famille  qui  résidoient  au  Tunquin.  Ces  rois 
fainéans  n'avoient  qu'une  ombre  de  royauté^  et  Ton  ne 
connoissoit  réellement  en  Cochinchine  d'autre  maître  que 
le  régent  que  nous  appellerons  roi ,  puisqu'il  en  avoit  toute 
l'autorité  et  faisoit  même  la  guerre  au  roi  du  Tunquin, 
son  suzerain. 

Vers  l'an  1765,  le  roi  de  Cochinchine  voulut  laisser 
son  trône  au  fils  d'une  concubine ,  au  préjudice  de  son 
lils  légitime.  Celui  de  ses  ministres  qu'il  fit  entrer  dans 
ses  projets  gardoit  à  vue  le  prince  héritier^  et,  le  roi  étant 
mort  la  même  année,  il  fît  proclamer  le  fils  de  la  con- 
cubine ,  encore  en  bas  âge ,  et  se  fit  déclarer  régent  du 
royaume.  Le  prince  légitime  ,  détenu  dans  une  espèce  de 
prison,  y  finit  ses  jours  la  même  année,  laissant  deux 
jeunes  héritiers.  L'intrus  s'adonna  aux  plaisirs,  et  laissa 
le  régent  maître  absolu  de  la  destinée  de  ses  sujets.  Ce 
régent  opprima  et  vexa  tellement  tous  les  ordres  de  l'état , 
que  les  principaux  officiers  prirent  le  parti  de  s'en  défaire. 
Ils  offrirent  au  roi  du  Tunquin  de  lui  ouvrir  les  portes 
du  royaume ,  s'il  vouloit  les  délivrer  de  la  cruelle  oppres- 
sion sous  laquelle  ils  gémissoient.  Le  roi  du  Tunquin 
pénètre  avec  une  armée  formidable.  Il  fait  écrire  au 
prince  qu'il  n'est  venu  que  pour  le  délivrer  d'une  tutelle 
dont  il  auroil  dû  rougir;  que  s'il  veut  lui  livrer  son  ministre 
mort  ou  vif,  il  sortira  sur-le-champ  de  Cochinchine.  Le 
prince  assemble  son  conseil  5  tout  le  monde  est  d'avis  de 
livrer  le  régent  aux  Tunquinois ,  A  peine  ceux-ci  l'ont-ils 
entre  leurs  mains ,  qu'ils  avancent  dans  le  pays  et  arrivent 
jusqu'à  la  province  de  la  cour.  L'intrus  veut  assembler 
une  armée-,  mais  la  division  se  met  parmi  ses  officiers, 
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son  armée  se  débande,  et  il  est  obligé  de  fuir  dans  les 
provinces  méridionales. 

Pendant  ces  troubles ,  un  homme  du  peuple ,  nommé 
Nhac  y    collecteur  et  joueur   de    profession ,    s'annonce 
comme  voulant  remettre  sur  le  trône  le  prince  légitime. 
Il  ramasse  une  troupe  de  brigands  ,  auxquels  il  réunit  des 
Chinois  ;  le  peuple,  trompé  par  ses  promesses,  se  rassem- 
ble sous  ses  étendards.  Il  compose  en  peu  de  temps  une 
armée  nombreuse ,   arrête  les  Tunquinois  et  les  chasse^ 
Telle  est  l'origine  des  rebelles  cochinchinois  connus  sous 
le  nom  de  Tâj-son^  mots  qui  signifient  montagnes  de  V oc- 
cident,  parce  que  leurs  chefs  étoient  sortis  des  montagnes 
occidentales  de  la  province  de  Qui-nhon.  Un  neveu  du 
roi  légitime,  nommé  Hoang-tôn ,  fut  pris  par  les  Tây-son» 
Ceux-ci ,  voulant  profiter  de  son  nom  ,  disent  à  tout  le 
peuple  que  ce  prince  est  le  seul  qui  doit  régner,  et  Nhac 
lui  donne  sa  fille  en  mariage.  Le  prince  resta  avec  son  beau- 
père  pendant  quelques  années  ;  mais,   s'étant  aperçu  que 
les  rebelles  ne  travailloient  que  pour  eux ,  il  s'évade  ,  et 
vient  trouver  le  roi  dans  la  basse  Cochinchinc.  Là,  une 
partie  des  mandarins  force  le  roi  à  lui  céder  la  couronne  ; 
les  autres  continuent  à  suivre  leur  ancien  maître,  qui 
s'enfuit  à  Can-cao  et  tombe  entre  les  mains  des  Tay-son , 
qui  le  mettent  à  mort.  Hoang-tôn  se  renferme  dans  des^ 
retranchemens ,  et  s'y  défend  pendant  six  mois.  Enfin  , 
trahi  par  ceux  qui  gardoient  le  fort,  il  est  contraint  de  se 
rendre  à  discrétion.  Les  ennemis ,  qui  craignoîent  le  peu- 
ple ,   le  traitent  en  apparence  avec  beaucoup  d'égards  ; 
mais  ils  le  font  mourir  secrètement.   Ngitjcn-anli ,  sou 
frère,  restoit  seul  de  toute  la  famille  royale.  Les  Tây-son 
s'étant  retirés  en  basse  Cochinchine ,  Nguyên-anh  sort  de 
sa  retraite,  et  rassemble  quelques  soldats;  son  j^arti  gros- 
sit de  jour  en  jour.  Il  se  rend  maître  de  presque  toute  la 
basse  Cochinchine  ;  et  est  proclamé  roi,  en  1779,  parles 
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peuples  de  cette  contrée.  De  son  côté ,  Nhac ,  qui  s'étoit  dé- 
claré roi  et  empereur ,  et  avoit  pris  le  nom  de  Thai-duc  , 
pénétra  de  nouveaudansles  provinces  les  plus  méridionales  j 
le  roi  légitime  fut  obligé  de  s'enfuir  dans  des  îles  désertes. 

Le  roi  de  Siam  avoit  offert  du  secours  à  ce  roi  fugitif, 
et  envoya  en  ba:se  Cocliincliine  une  armée  qui  pilla 
ces  provinces,  et  y  commit  tant  d'excès  et  d'horreurs 
en  tous  genres,  que  les  habitans,  par  le  conseil  même  du 
roi  légitime ,  appelèrent  les  rebelles  pour  chasser  ces  étran- 
gers. Le  roi,  ramené  à  Siam,  s'en  échappa  bientôt-,  et, 
ayant  rencontré  dans  les  iles  du  golfe  M^""  Pigneaux , 
évêque  d'Adran  ,  il  confia  à  ce  prélat  ce  qu'il  avoit  de 
plus  précieux,  son  fils  aîné,  fils  de  la  reine,  héritier 
présomptif  de  la  couronne,  âgé  seulement  de  cinq  ans. 
Cet  évoque  s'étoit  concilié,  par  ses  rares  qualités,  par 
réel  a  t  de  sa  vertu,  parles  services  signalés  qu'il  avoit  ren- 
dus à  la  famille  du  roi  légitime ,  l'amitié  et  la  confiance 
de  ce  prince ,  l'estime  et  la  vénération  de  presque  tous  ceux 
qui  le  connoissoient,  tant  païens  que  chrétiens.  11  passa 
en  France  avec  son  royal  élève,  en  1786  ,  afin  d'implorer 
la  protection  de  Louis  XVI  en  faveur  du  roi  légitime  de 
Cochincliine.  Louis  XVI,  qui  ne  prévoyoit  pas  les  mal- 
heurs qui  l'attendoient  prochainement,  non  content  de  faire 
au  jeune  prince  cochinchinois  un  accueil  distingué,  promit 
d'envoyer  des  secours  à  son  père  j  mais  les  ordres  don  nés  par 
ce  prince  généreux  et  bienfaisant  ne  furent  point  exécutés. 
Cependant  le  roi  de  Cochincliine,  pendant  l'absence  de 
son  fils  et  de  l'évêque  d'Adran ,  étoit  rentré  ,  dès  17 85  ou 
1786  ,  en  possession  des  provinces  qu'on  appelle  la  basse 
Cocliinchine ,  et  s'y  étoit  maintenu  à  la  faveur  de  la  divi- 
sion survenue  entre  les  chefs  des  rebelles  Tày-son . 

Le  Tunquin  étoit,  depuis  plusieurs  années,  en  proie 
aux  plus  terribles  fléaux  et  à  Y  anarchie  la  plus  complète. 
Le  roi ,  qui  avoit  cruellement  persécuté  les  chrétiens,  se 
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voyant  attaqué  d'une  affreuse  maladie  qui  le  faisoit  tomber 
en  pourriture,  choisit  pour  son  successeur  un  jeune  en- 
fant, fils  d'une  de  ses  concubines  ,  au  préjudice  d'un  au- 
tre de  ses  fils  plus  âgé ,  qu'il  avoit  eu  de  la  reine.  Il  nomma 
sa  concubine  favorite  régente  du  royaume ,  et  lui  donna 
un  premier  ministre.  Il  mourut,  rongé  de  vers,  en  i^8?.. 
Aussitôt  les  mandarins  attaquèrent  le  palais,  tuèrent  le 
premier  ministre  ,  et  placèrent  sur  le  trône  l'héritier  légi- 
time. Ce  jeune  prince,  pour  les  récompenser,  leur  conféra 
des  dignités  et  des  litres  5  ceux-ci,  devenus  fiers  et  insolens, 
portèrent  le  trouble  partout,  et  firent  bientôt  trembler  le 
jeune  prince  qu'ils  avoient  placé  sur  le  trône.  Ils  se  répan- 
dirent ensuite  dans  les  provinces,  où  tout  ne  fut  que 
pillage  et  désolation.  Un  grand  mandarin  tunquinois  étoit 
entré  en  Cochinchine  pour  appeler  du  secours.  Le  prince 
cochinchinois  étoit  en  fuite.  Nhac,  chef  des  rebelles,  crut 
cette  occasion  favorable  pour  satisfaire  son  ambition  :  il 
ne  demanda  pas  mieux  que  de  marcher  sur  le  Tunquin. 
Cet  usurpateur  avoit  deux  frères  qui  commandoient  ses 
armées ,  et  prenoient  le  titre  de  diic-oiig^  qui  est  le  titre 
qu'on  donne  aux  princes  du  sang  royal.  Le  plus  jeune, 
nommé  Long-nhung^  étoit  le  plus  actif,  le  plus  entrepre- 
nant et  le  plus  habile  dans  le  métier  de  la  guerre.  Nhac  avoit 
établi  sa  cour  à  Qui-phu ,  ville  capitale  de  la  province  de 
Qui-nhon ,  parce  que  la  ville  de  Phu-xiiân  ^  résidence  or- 
dinaire des  rois  de  Cochinchine,  étoit  encore  sous  la  do- 
mination tunquinoise.  Le  second  des  trois  frères  com- 
mandoit  les  armées  qui  occupoient  la  basse  Cochinchine. 
Loiig-Tiïiiing  fut  envoyé  vers  le  Tunquin.  Dans  l'été  de 
I  ^86 ,  il  s'empara  de  toute  la  Cochinchine  septentrionale  , 
et  traversa,  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  tout  le  Tunquin. 
Après  de  tels  succès  ,  les  deux  frères  de  Nhac  voulurent 
avoir  des  états  à  gouverner.  TiOng-nhung  se  déclara  sou- 
verain de  la  haute  Cochinchine  :  le  second  des  frères  garda 
3,  5o 
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pour  sa  part  la  basse  Cochinchinc,  et  Nhac  ou  Thai-duc  , 
l'aîné,  fut  réduit  aux  provinces  du  milieu.  En  1787,  il  fut 
assiégé  dans  sa  ville  capitale  par  ses  frères  ,  et  fut  obligé  de 
reconnoître  leur  souveraineté.  Mais  celui  qui  a  voit  eu  la 
basse  .Cochincliine  en  partage  mourut  peu  de  temps  après , 
et  le  roi  légitime  Ngii/yêii-ajik  avoit  profité  de  ces  circons- 
tances pour  rentrer  dans  cette  portion  de  ses  états. 

Cependant  le  Tunquin  resta  pendant  plus  de  deux  ans 
plongé  dans  l'anarchie ,  et  fut  horriblement  ravagé  par 
toutes  sortes  de  fléaux.  Les  Tay-souy  en  se  retirant,  por- 
tèrent partou.t  le  fer  et  la  flamme ,  pillèrent  et  saccagèrent 
tout  le  royaume.  Drs  factions  se  formèrent ,  l'une  pour 
soutenir  l'indépendance  du  jeune  roi  Chiêu-thoii^  ,W\xU'e 
pour  le  forcer  de  reconnoître  un  régent.  Ces  deux  partis 
se  firent  une  guerre  d'autant  plus  cruelle  qu'il  n'y  avoit 
plus  nulle  forme  de  gouvernement ,  plus  d'armée  discipli- 
née :  ce  n'étoit ,  de  tous  côtés,  que  meurtres  ,  pillages  et 
incendies.  Ijr  famine  et  la  peste  furent  les  résultats  de  ce 
désordre  convulsîf.  La  mortalité  enleva  près  de  la  moitié 
des  habitans  du  royaume.  Des  cantons  restèrent  presque 
entièrement  dépeuplés  ,  des  communes  tout  -  à  -  fait  dé- 
sertes. Long-nhing,  après  avoir  dicté  la  loi  à  son  frère, 
accourut  de  nouveau  (1788),  répandit  partout  la  terreur 
par  ses  cruautés,  se  déclara  roi  du  Tunquin,  et  prit  le 
nom  de  Quang-trung.  Le  prétendant  à  la  dignité  de 
régent  avoit  été  tué  parla  faction  qui  lui  étoit  opposée.  Le 
jeune  roi  Chiêu-thông  s'enfuit  en  Chine,  et  l'empereur 
envoya ,  en  1 789,  une  nombreuse  armée  de  Chinois ,  pour 
le  replacer  ?ur  le  trône 5  mais  Qaang-trwigy  qui,  après 
sa  conquête,  étoit  retourné  à  la  ville  royale  de  Cochinchinc, 
vint  à  marches  forcées  fondre  sur  l'armée  chinoise ,  et  la 
défit  si  complètement  que  fort  peu  échappèrent  au  car- 
nage. Après  cette  victoire,  il  resta  paisible  possesseur  de 
tout  le  Tunquin  et  de  la  haute  Cochinchinc.  Cet  usurpa- 
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leur  ne  jouit  pas  long-temps  du  fruit  de  ses  conquêtes  ;  il 
mourut  au  mois  de  septembre  1792,  et  laissa  ses  états  à 
un  de  ses  fils ,  encore  en  bas  âge ,  qui  fut  reconnu  roi , 
sous  le  nom  de  CanJi-thiîih ,  auquel,  en  1801 ,  il  substitua 
celui  de  Bao»hiing.  Un  conseil  de  régence,  composé  de 
grands  mandarins,  administra  le  royaume  en  son  nom, 
et  fut  occupé  à  soutenir  la  guerre. 

Le  roi  légitime  de  Cochiuchive ,  Ngujên-anh ,  depuis 
le  retour  de  M^'  Xévêque  à!Adran ,  aidé  par  les  conseils 
de  ce   prélat  et   par  les  services  signalés  que  lui  ren- 
dirent plusieurs  officiers  françois  qui  s'étoient  attachés  à 
son  service ,  avoit  obtenu  de  grands  succès  sur  ses  enne- 
mis,  et  étoit  venu  ,   en   1793,    assiéger  Thai-duc  dans 
Qui-pbu,  sa  capitale.  L'usurpateur,  dans  cette  extrémité , 
appela  son  neveu  Canb-lhinh  à  son  secours.  Celui-ci  en- 
voya une  armée  qui  fît  lever  le  siège  de  la  place,  mais 
qui  força  ensuite  Thai-duc  à  abdiquer  Tempire ,  lui  lais- 
sant à  peine  une  honnête  subsistance.  Ce  tyran  mourut  la 
même  année,  accablé  de  honte  et  de  chagrin.  La  guerre 
continua ,  avec  un  succès  varié ,  entre  le  roi  légitime  ,  qui 
avoit  reconquis  plusieurs  provinces,  et  le  fils  de  Quang- 
Irung,  qui  étoit  maître  de  tout  le  Tunquin  et  de  plus  de  la 
moitié  de  la  Cochinchine.  Le  roi  légitime  remportoit  cha- 
que année  des  avantages  sur  ses  ennemis,  mais  il  n'en  tîroit 
point  tout  le  parti  qu'il  auroit  pu.  Il  brûla  plusieurs  fois 
leur  flotte  dans  le  port  même  de  Qui-nhon  -,  et  comme  il 
avoit  plusieurs  vaisseaux  de  construction   européenne  , 
commandés  par  des  officiers  françois  ,    sa  marine  étoit  de 
beaucoup  supérieure  à  celle  des  Tây-son  -,  mais ,  sur  terre, 
ceux-ci  avoient  l'avantage.  Cependant,  en  1799,  le  roi 
conduisit  sa  flotte  à  Phu-xuân  ,  capitale  de  la  haute  Co- 
chinchine ,  et  se  rendit  maître  de  tout  le  pays.  Il  ne  poussa 
pas  sa  conquête  plus  loin  cette  année,  craignant  que  l'armée 
ennemie,  composée  de  l'élite  des  troupes  des  Tây-son  ,  et 
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commandée  par  leurs  plus  habiles  généraux ,  ne  reprît 
d'abord  Phu-xuân ,  et  ensuite  tout  le  reste  de  la  Cochiii- 
chine.  Il  se  borna  donc  à  se  fortifier  de  son  côté.  Le  jeune 
roi  des  Tày-son,  qui  s'étoit  enfui  précipitamment  au 
Tunquin ,  fit  des  levées  de  troupes  ;  et,  en  1802,  il  alla  en 
personne  attaquer  la  muraille  qui  ferme  la  Cochinchine  ^ 
mais  son  armée  fut  mise  en  dérout..  Le  roi  légitime  de 
Cochinchine  entra  au  Tunquin  sans  presque  aucune  résis- 
tance. Le  jeune  roi  Tày-son,  tous  ses  frères,  tous  les 
membres  de  sa  famille  ,  et  tous  les  grands  mandarins  qui 
étoient  à  son  service ,  tombèrent  entre  les  mains  du  vain- 
queur, et  furent  mis  à  mort.  Ainsi  finit  cette  race  cruelle 
des  Tày-son,  après  trente  ans  coulinus  de  troubles  et  de 
guerres. 

Depuis  ce  temps,  le  roi  légitime  de  Cochinchine  ,  de  la 
famille  Nguyên  ,  règne  seul  en  souverain  absolu  sur  toute 
la  Cochinchine  et  surtout  le  Tunquin.  Les  Tunquinois 
s'étoient  flattés  qu'après  avoir  anéanti  les  Tày-son  ,  il  se 
contenteroit  de  régner  sur  la  Cochinchine,  et  relèveroit 
le  trône  du  Tunquin.  Il  avoit  souvent  témoigné  qu'il  fai- 
soit  la  guerre  pour  soutenir  aussi  bien  les  droits  de  cette 
famille  que  les  siens  propres  -,  mais ,  en  partant  de  Phu- 
xuàn  pour  la  conquête  du  Tunquin,  il  s'étoit  déclaré 
souverain  indépendant  des  deux  royaumes.  Il  donna  à  son 
règne  le  nom  de  Gia-laong.  En  i8o4  ,  il  fut  reconnu  roi 
par  l'empereur  de  Chine.  La  conduite  de  ce  prince  envers 
la  famille Ly  ,  la  pesanteur  des  impositions  et  des  corvées , 
et  les  vexations  exercées  par  ses  officiers,  lui  aliénèrent  le 
cœur  des  Tunquinois.  Aussi  se  forma -t-il  des  factions 
pour  faire  valoir  les  droits  de  divers  prétendans,  qui  étoient 
ou  se  disoient  descendans  de  quelqu'une  des  anciennes 
dynasties  \  elles  ont  été  étouffées.  Le  roi  Gia-laong  est 
mort  le  26  janvier  1820.  Son  successeur  a  nommé  les  an- 
nées de  son  règne  Miiih-ménh,  cest-k-dhc,  destin  brillant. 
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Ce  nouveau  souverain  ,  fils  du  précédent ,  est  né  d'une 
concubine.  Il  avoit  été  désigné  par  son  père  pour  héritier 
de  la  couronne,  préférablement  aux  fils  du  prince  qui  vint 
en  France  avec  Mî?"^  l'évêque  d'Adran.  Ce  jeune  prince, 
mort  de  la  petite  vérole  en  1801  ,  éfoit  fils  de  la  reine 
légitime  5  mais  ses  enfans  sont  nés  de  concubines. 

LETTRE  (extrait)  DU  PÈRE  ARNEDO. 

/  De  la  Cochinchine,  le  3r  juillet  1700. 

Dès  le  1 4  mai  1698,  la  tempête  commença  à  s'élever  dans 
celte  cour  contre  nos  églises.  Le  roi ,  encore  jeune ,  est  ex- 
trêmement superstitieux  et  dévoué  aux  bonzes  chinois  qu'il 
a  appelés  dans  son  royaume.  On  abattit  plusieurs  églises. 
J'avois heureusement  prédit,  en  ce  temps-là,  une  éclipse 
d'une  manière  dont  on  parut  satisfait^  ce  qui  porta  la 
cour  à  me  laisser  mon  église,  et  à  traiter  doucement  les 
missionnaires.  L'année  royale  ,  qui  revient  de  douze  en 
douze  ans ,  suivit  bientôt  après.  Comme  on  donne  au  peu- 
ple durant  cette  année  une  grande  liberté,  les  chrétiens 
en  jouirent  comme  les  autres  ^  en  sorteque  nous  faisions  tous 
les  exercices  de  la  religion  aussi  publiquement  qu'avant  la 
persécution.  Au  commencement  de  cette  année  lyoo,  quel- 
ques ennemis  des  chrétiens  ,  pour  leur  attirer  des  afîliires , 
mirent  en  pièces  les  idoles  de  la  campagne.  Le  roi ,  ne  dou-? 
tant  point  que  nous  ne  fussions  les  auteurs  de  cette  action, 
donna  ordre  qu'à  notre  première  assemblée  on  fit  main- 
basse  sur  tous  les  chrétiens  qu'on  trouveroit.  J'en  lus  averti  5 
j'empêchai  les  chrétiens  de  se  réunir.  Nous  étions  alors 
cinq  missionnaires  d'Europe  dans  cette  capilaîc  ;  savoir, 
MM.  Pierre  Laiiglois  et  JeanCappoii,  ecclésiastiques fran- 
çois  ^  les  PP.  Pierre  Bclnionte  et  Joseph  Candoniie,  je- 
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suites  italiens,  et  moi.  Le  12  mars,  on  vint  à  main  armée 
dans  nos  églises,  on  arrêta  nos  domestiques,  on  pilla  ce 
qu'on  trouva  dans  nos  maisons,  et  les  missionnaires  furent 
menés  dans  les  prisons  publiques.  J'élois  du  nombre  ; 
mais,  dès  le  lendemain  ,  on  me  mit  en  liberté,  à  cause  de 
ma  qualité  de  mathématicien. 

On  publia  Yédit  du  ro/  qui  ordonnoit  qu'on  abattît  toutes 
les  églises  des  chrétiens  ,  qu'on  brûlât  les  livres  de  religion , 
qu'on  arrêtât  tous  les  missionnaires ,  que  tous  ceux  qui 
avoient  embrassé  le  christianisme  reprissent  la  religion  du 
pays,  et  que,  pour  marque  d'obéissance  ,  chrétiens  et  ido- 
lâtres ,  hommes  et  femmes,  jeunes  et  vieux,  tous  généra- 
lement foulassent  aux  pieds  la  sainte  image  du  Sauveur. 
Cet  ordre  s'exécuta  d'abord  dans  le  palais ,  dans  les  maisons 
des  mandarins ,  dans  les  rues  et  dans  les  places  publiques 
de  cette  ville.  Nous  vîmes  plusieurs  lâches  chrétiens  obéir  ; 
d'autres  se  cachèrent  5  d'autres  furent  assez  généreux  pour 
refuser,  et  méritèrent  la  couronne  du  martyre.  On  brûla 
presque  tous  les  livres  saints  ;  mais  on  me  rendit  ceux  qui 
étoient  à  mon  usage,  et  plusieurs  autres  qu'on  croyoit  à 
moi ,  sous  prétexte  que  ces  livres  pouvoient  servir  aux 
mathématiques.  J'avois  fait  avertir  les  missionnaires  du 
dehors ,  qui  se  cachèrent  ;  mais  ils  furent  découverts , 
arrêtés  et  menés  ici.  Un  bon  vieillard,  nommé  M.  Jean, 
qui  avoit  bâti  à  ses  frais  une  petite  église  dans  les  mon- 
tagnes ,  et  qui  y  faisoit  l'emploi  de  catéchiste,  fut  assommé 
de  coups  pour  n'avoir  pas  voulu  donner  les  livres  saints  , 
ni  fouler  aux  pieds  la  sainte  image. 

Le  roi  avoit  ordonné  de  laisser  au  pillage  des  soldats 
tout  ce  qui  appartenoit  aux  chrétiens,  à  la  réserve  des 
choses  que  nous  regardons  comme  sacrées,  qu'il  voulut 
qu'on  lui  apportât.  On  lui  remit,  entre  autres  choses, 
plusieurs  reliques  ^  dont  quelques-unes  étoient  des  os  eu- 
tiers.  IjCs  montrant  aux  gens  de  sa  cour  :  «  Voilà  ,  dit-il , 
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jusqu'où  les  chrétiens  portent  leur  impiété  ,  de  tirer  des 
tombeaux  les  ossemens  des  morts,  ce  qui  nous  doit  faire 
horreur.  Ils  font  plus  ,  ajouta-t-il  5  car,  après  les  avoir  ré- 
duits en  poudre,  ils  en  mettent  dans  des  breuvages ,  ou 
ils  en  font  des  pâtes  qu'ils  donnent  aux  peuples,  et  les 
ensorcèlent  parla  si  fort,  qu'ils  courent  aveuglément  à 
eux  et  embrassent  leur  doctrine.  «  Le  roi,  voyant  que  ce  dis- 
cours animoit  toute  sa  cour  contre  nous,  ordonna  qu'où 
exposât  ces  ossemens  dans  la  place  publique,  et  qu'on  fit 
entendre  au  peuple  l'usage  que  nous  en  faisions. 

On  se  soumit  dans  les  provinces  à  l'édit  du  roi  5  cepen- 
dant un  nommé  PaulKien ,  mandarin  considérable  vers  le 
pays  du  nord,  refusa  de  fouler  aux  pieds  la  sainte  image. 
On  le  conduisit  prisonnier  à  la  cour,  a  II  fiiut,  lui  dit  le 
roi ,  fouler  aux  pieds  cette  image  ,  ou  perdre  la  vie  ^  lequel 
voulez-vous  ?  —  Perdre  la  vie  mille  fois,  sire  ,  s'il  est  be- 
soin, répondit  le  mandarin.  Tout  prêt  à  obéir  à  V.  M. 
dans  tout  le  reste ,  je  ne  puis  le  faire  en  ce  qui  regarde  ma 
religion.  Lorsque  j'étois  encore  jeune,  ajouta-t-il ,  mon 
père  me  mena  à  l'église  :  Sache,  me  dit-il,  que  le  Créa- 
teur nous  a  envoyé  son  lîls  unique,  appelé  Jésus-Christ, 
dont  voilà  l'image,  afin  que,  souffrant  la  mort  sur  une 
croix  pour  l'amour  de  nous,  il  nous  délivrât  de  la  mort 
éternelle  dont  nous  étions  tous  menacés.  Je  te  laisse  sa 
sainte  loi  pour  mon  testament;  c'est  un  héritage  plus  pré- 
cieux que  toutes  les  richesses  du  monde.»  Les  mandarins 
qui  étoient  présens,  voulant  faire  leur  cour,  parurent  si 
indignés  de  cette  réponse,  qu'ils  prièrent  le  roi  de  leur 
permettre  de  mettre  le  chrétien  en  pièces.  Le  roi ,  plus 
modéré,  ordonna  qu'il  fût  renvoyé  en  son  pays  pour  y 
être  décapité.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé,  plusieurs  de  ses  pa- 
ïens, encore  gentils,  vinrent  se  jeter  à  ses  pieds  dans  la 
prison,  le  conjurant  d'obéir  au  roi,  ou  du  moins  d'en 
faire  semblant ,  en  approchant  tant  soit  peu  le  pied  de  la 
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4>aiutc  image ,  ce  qui  suffiroit  au  géuéral  des  troupes ,  qui , 
étant  son  ami  particulier ,  vouloit  le  sauver  -,  que  s'il  ne 
se  soucioit  pas  de  sa  propre  perte  ,  il  fût  du  moins  sen- 
sible à  celle  d'une  famille  désolée  qui  lui  étoit  chère,  puis- 
qu'ils alloient  tous  être  enveloppés  dans  sa  ruine.  Chose 
étrange  î  celui  qui  avoit  montré  tant  de  courage  devant 
le  roi,  n'eut  pas  la  force  de  résister  aux  prières  et  aux 
larmes  de  ses  parens.  Il  fit  semblant  de  fouler  l'image ,  pro- 
testant néanmoins  qu'il  le  faisoit  plutôt  pour  se  délivrer 
de  leur  importunité  que  pour  renoncer  à  sa  religion.  Le 
général,  étant  content,  écrivit  au  roi  que  Paul  Kieii  avoit 
enfin  exécuté  ses  ordres.  Mais  le  roi,  irrité  qu'un  autre 
eût  mieux  su  se  faire  obéir  que  lui,  commanda  qu'on  ne 
laissât  pas  de  trancher  la  tête  du  coupable.  Paul  reçut  cette 
seconde  sentence  avec  une  intrépidi  té  mer  veilleuse.  Il  recon- 
nut la  main  de  Dieu  qui  le  punissoit  visiblement  de  sa  lâche- 
té. Il  la  pleura  à  chaudes  larmes  jusqu'au  dernier  moment, 
et  mourut  dans  les  sentimens  d'une  véritable  pénitence. 

Le  23  d'avril,  on  présenta  au  roi  les  quatre  mission- 
naires avec  lesquels  j'avois  été  arrêté.  Il  ordonna  qu'on 
leur  mît  au  cou  une  cangue  plus  pesante ,  de  gros  fers  aux 
pieds  ,  et  qu'on  les  menât  dans  une  prison  plus  rude ,  où 
il  paroît  vouloir  les  laisser  tous  mourir  de  misère.  Trois 
dames  furent  conduites  en  même  temps  en  la  présence  du 
roi  :  Elisabeth  M  au,  veuve  d'un  grand  mandarin  5  Marie 
Son,  âgée  de  60  ans,  d'une  innocence  et  d'une  candeur 
admirables,  et  Paule Don^  qui  a  eu  son  mari  martyr.  Le 
roi  les  condamna  â  la  bastonnade,  à  être  rasées,  et  â  avoir 
les  bouts  des  oreilles  et  des  doigts  coupés.  Pour  les  hommes 
cochinchinois  qui  ne  voulurent  pas  obéir,  le  roi  les  con- 
damna tous  à  la  mort,  et  la  plupart  â  mourir  de  faim. 
On  donna  commission  d'exécuter  la  sentence ,  à  l'égard  des 
trois  dames  chrétiennes, un  à  capitaijie,  parent  à^ Elisabeth, 
Cet  officier  conjura  sa  parente  d'obéir  au  roi  j  mais,  voyant 
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quelle  étoit  inébranlable,  il  lui  dit  qu'il  craignoit  fort 
qu'après  le  supplice  on  ne  l'obligeât  à  passer  le  reste  de  sa 
\ie  dans  quelque  emploi  bas  et  humiliant.  «  Mon  cher  pa- 
rent, lui  répondit  cette  vertueuse  dame,  je  suis  femme  et 
déjà  sur  l'âge,  et  par  conséquent  fort  craintive;  aussi  ne 
puis-je  assez  vous  exprimer  la  crainte  et  l'horreur  que  j'ai 
de  voir  sous  mes  pieds  la  sacrée  image  de  mon  Sauveur  et 
de  mon  Dieu  :  j'en  tremble  de  tout  mon  corps  seulement 
en  vous  parlant.  Ainsi,  s'il  n'y  a  point  d'autre  voie  pour 
me  garantir  du  supplice  que  de  fouler  aux  pieds  la  sainte 
image,  j'aime  beaucoup  mieux  mourir.  «L'officier,  qui  con- 
noissoit  sa  fermeté ,  trouva  un  autre  moyen  de  la  sauver  : 
il  recommanda  aux  soldats  d'épargner  sa  parente.  Ceux- 
ci  ,  après  avoir  traité  les  autres  dames  avec  la  dernière  ri- 
gueur, approchèrent  seulement  leurs  couteaux ,  encore 
tout  ensanglantés,  des  oreilles  et  des  doigts  d'Elisabeth,  et 
firent  semblant  de  les  lui  couper.  On  jeta  ensuite  les  trois 
chrétiennes  dans  une  barque.  Comme  j'y  entendis  de  grands 
cris,  je  m'en  approchai  avec  quelques  remèdes  que  je  le- 
iiois  prêts.  Je  crus  que  ces  cris  étoient  causés  par  la  dou- 
leur du  tourment  qu'elles  avoient  souffert  5  mais  je  fus  fort 
surpris  de  voir  qu'il  n'y  avoit  que  la  seule  Elisabeth  qui 
se  plaignit  et  qui  fût  inconsolable  de  n'avoir  pas  été  mu- 
tilée pour  la  foi  de  Jésus-Christ,  pendant  que  ses  compa- 
gnes avoient  été  traitées  avec  une  extrême  cruauté. 

On  a  conduit  dans  une  île  voisine  de  cette  capitale, 
quatre  chrétiens  condamnés  à  y  mourir  de  faim.  Le  pre- 
mier s'appeloit  Paul  So,  habile  lettré,  et  savant  dans 
la  médecine,  dont  il  se  servoit  utilement  pour  porter  ses 
compatriotes  à  embrasser  notre  sainte  loi.  On  l'avoit 
d'abord  condamné  à  avoir  chaque  jour  trois  coups  de 
bâton  sous  la  plante  des  pieds,  jusqu'à  ce  qu'on  l'eût 
obligé  de  se  soumettre  à  l'édit  du  roi ,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de   persister  dans  sa  sainte   résolution.  Le  sccoud 
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étoit  Vincent  /)o7i,mari  de  riiéroïque  Paule ;  le  troi- 
sième, Thadée  Oi'ien;  il  éloit  datis  une  barque  avec  cinq 
autres  personnes  qui  firent  naufrage;  il  fut  le  seul  qui 
se  sauva ,  Dieu  le  reservant  pour  le  martyre.  Le  quatrième 
étoit  mon  catéchiste,  Antoine  Kj;  quoiqu'il  eût  près  de 
soixante  ans,  plus  robuste  que  ses  autres  compagnons,  il 
est  mort  le  dernier,  après  avoir  souffert  la  faim  pendant 
dix -huit  jours ,  sans  qu'on  lui  ait  jamais  rien  donné,  non 
pas  même  une  seule  feuille  de  bétel  pour  mâcher.  Après 
leur  mort  on  a  mis  leurs  corps  en  pièces ,  et  on  les  a  jetés 
dans  la  rivière  par  ordre  du  roi ,  afin  qu'on  ne  ramassât 
pas  leurs  reliques. 

Je  ne  saurois  dire  ce  que  le  père  Candonne  âgé  de  63 
ans,  et  fort  incommodé,  souffre  sous  la  cangue  et  aux 
fers.  Il  résiste  pourtant  courageusement  aussi  bien  que 
M.  Cappon;  mais  les  incommodités  de  la  prison  ont 
causé  la  mort  du  P.  Belmonte,  Sa  douceur  admirable 
et  sa  grande  charité  le  rendoient  aimable  à  tout  le  monde, 
pt  particulièrement  aux  pauvres ,  dont  il  étoit  le  protec- 
teur et  le  père.  Le  roi  m'a  permis  de  le  faire  enterrer, 
je  l'ai  placé  de  nuit  dans  un  lieu  où  étoit,  il  y  a  peu  de 
jours,  une  très -belle  église.  M.  Langtois  est  mort  aussi 
de  mis^ère  dans  sa  prison ,  comme  le  P.  Belmonte  y 
et  il  est  aussi  enterré  au  lieu  où  peu  auparavant  étoil 
son  église.  Il  savoit  beaucoup  de  médecine,  ce  qui  lui 
a  voit  donné  un  grand  crédit.  Les  néophytes  l'aimoient 
beaucoup,  et  il  leurfaisoit  de  grandes  aumônes.  M.  Cap-, 
pon,  le  P.  Candonne,  MM.  Semenot,  Fonseca,  et  les  deux 
missionnaires  du  dehors  qui  furent  arrêtés  après  nous  , 
sont  encore  en  prison.  Pour  moi,  je  loge  dans  un  petit 
jardin  qu'on  m'a  donné  auprès  du  palais.  Le  litre  de 
mathématicien  me  met  en  état  d'aller  librement  partout, 
de  visiter  nos  pauvres  prisonniers ,  et  de  djre  tous  les  jours 
la  sainte  messe. 
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LETTRE  (extrait)  DU  PÈRE  JACQUES 

A  M.  L'ABBÉ  RAPHAELIS. 

Le  i«='  novembre  1722. 

Monsieur  ,  Poiilo  -  Condore ,  où  j'ai  séjourné  un  an 
avant  d'arriver  en  Chine,  est  un  petit  archipel  au  sud 
de  Camboge,  formé  de  huit  ou  dix  îles  dont  la  plus 
grande  n'a  pas  plus  de  quatre  lieues.  C'est  la  seule  qui 
soithabitée  ,  encore  n'y  a-t-il  qu'un  village  dans  presque 
l'unique  plaine  qu'on  y  trouve.  Les  maisons  des  insulaires 
ne  sont  qu'un  assemblage  assez  informe  de  bambous, 
couverts  d'une  herbe  fort  longue,  qu'ils  coupent  sur  le 
bord  de  leurs  ruisseaux  ;  il  n'y  a  dans  ces  cabanes 
ni  porte  ni  fenêtre  ;  pour  y  entrer ,  et  pour  y  avoir 
du  jour,  ils  laissent  un  des  côtés  ouvert,  et  font  dé- 
border le  toit  de  ce  côté-là;  ils  les  élèvent  de  terre  de 
quelques  pieds;  par  là  ils  évitent  l'humidité,  et  ont  où 
loger  leurs  animaux  domestiques  pendant  la  nuit;  la 
mauvaise  odeur  ne  les  inquiète  point.  Le  plancher  de 
distance  en  dislance  est  rehaussé  de  quatre  ou  cinq  pou- 
ces. Ils  reçoivent  les  étrangers  dans  le  fond  sur  des  nattes  5 
leur  réception  est  douce  et  affable,  et  ils  leur  présentent 
de  l'arec,  du  bétel,  et  une  pipe.  Ils  sont  fort  basanés, 
presque  entièrement  nus,  excepté  dans  les  cérémonies, 
où  ils  s'habillent,  et  quelques-uns  même  assez  propre^ 
ment.  Les  dents  les  plus  noires  sont  chez  eux  les  plus, 
belles;  aussi  n'oublient -ils  rien  pour  se  les  noircir.  Ils 
laissent  croître  leurs  cheveux,  qui  leur  viennent  com- 
munément fort  longs  ;  j'en  ai  vu  à  qui  ils  descendoient 
plus  bas  que  les  genoux.   Comme  ces  insulaires  sont  la 
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plupart    des   réfugiés  de  la  terre    ferme,  où  il  y  a  des 
missionnaires,  plusieurs  me  parurent  avoir  été  instruits 
dans  la  religion.  J'en  ai  trouvé  souvent  qui ,  me  voyant  un 
habit  d'ecclésiastique  (car  les  missionnaires  ne  sont   pas 
obligés  d'en  changer  à  la  Cochinchine),  venoient   à  moi 
faisant  le  signe  de  la  croix,  et  récitant  des  prières,  où  je 
ne  comprenois  il  est  vrai  que  les  noms  de  Jésus  et  de  Ma- 
rie. Je  tàchois  de  me  faire  entendre  par  signes  -,  j'élevois 
les  mains  au  ciel,  je  me  prosternois  ensuite  pour  leur 
marquer  qu'ils  dévoient  adorer  le  Créateur;  j'élendois  les 
bras  en  forme  de  croix ^  pour  rappeler  dans  leur  souvenir 
la  mort  de  l'adorable  Rédempteur  ;  je  me  frappois  la 
poitrine  pour  leur  faire  connoitre  qu'ils  dévoient  détester 
leurs  pécbés.  J'aurois  souhaité  en  pouvoir  faire  davantage  ; 
mais  la  langue  est  difficile,  et  il  n'est  pas  possible,  sans  le 
secours  d'un  interprète ,   d'apprendre  les  termes  qui  si- 
gnifient  les    choses   intérieures,    lesquelles   ne    peuvent 
s'expliquer  par  des  signes  sensibles  et  extérieurs. 

Il  ne  croit  dans  l'ile  que  très-peu  de  riz,  des  patates , 
et  quelques  ananas  assez  bons.  Les  montagnes  sont  pres- 
que partout  couvertes  de  beaux  arbres  propres  à  toutes  sor- 
tes d'ouvrages ,  et  même  à  mater  des  vaisseaux.  Il  y  en  a 
un  fort  commun ,  d'où  décMDule  une  résine  que  leshabitans 
emploient  à  faire  leurs  flambeaux'.  Pour  l'extraire,  ils 
creusent  le  tronc  de  l'arbre ,  et  y  font  une  large  et  pro- 
fonde ouverture,  dont  le  bas  représente  une  espèce  de 
récipient.  En  certaine  saison,  ils  allument  du  feu  dans 
cette  concavité;  la  chaleur  détermine  la  liqueur  à  couler 
dans  le  récipient.  De  cette  résine  ils  enduisent  des  co- 
peaux de  bois  fort  minces,  et  ils  les  enveloppent  dans  de 
longues  feuilles  d'arbres.  Quand  le  tout  est  sec,  ces  co- 
peaux éclairent  parfaitement  une  chambre;  mais  aussi  ils 
la  remplissent  bienlôt  de  fumée.  Rien  de  plus  commun 
que  la  noix  d'arec  et  la  feuille  de  bétel.  Les  insulaires  en 
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portent  toujours  dans  de  petits  paquets  qu'ils  mâchent 
continuellement.  On  n'y  a  trouvé  aucune  sorte  de  gibier, 
à  la  réserve  des  poules  sauvages  et  des  ramiers;  mais  on  y 
voit  beaucoup  de  serpens  et  de  lézards  d'une  grandeur 
monstrueuse.  On  a  tué  un  serpent  long  de  22  pieds,  et  plu- 
sieurs lézards  de  sept  à  huit.  Ce  qui  est  encore  plus  curieux, 
c'est  le  lézard  et  Y  écureuil  volans.  Le  lézard  n'a  pas  plus  de 
sept  à  huit  pouces;  l'écureuil  est  de  la  grandeur  de  ceux  qu'on 
voit  en  France.  L'un  et  l'autre  ont  des  ailes  fort  courtes, 
qui  leur  prennent  le  long  du  dos,  depuis  les  pattes  de 
devant  jusqu'à  celles  de  derrière.  L'écureuil  les  a  cou- 
vertes d'un  poil  fort  ras  et  très -fin;  celles  du  lézard  ne 
sont  qu'une  pellicule  tout  unie  ;  on  les  voit  voler  d'arbre 
en  arbre  à  la  dislance  de  vingt  à  trente  pas.  Peuvent-ils 
voler  plus  loin.^  c'est  ce  que  je  ne  puis  vous  dire.  Le 
lézard  a  encore  de  particulier  au-dessous  de  la  tête  une 
bourse  assez  longue  et  pointue  par  le  bas,  qui  s'enfle  de 
temps  en  temps,  surtout  lorsqu'il  vole. 

L'île  de  Poulo-Condore  est  sous  la  domination  des 
Cambogiens ,  nation  tributaire  de  la  Cochinchine.  Les 
royaumes  de  la  Cochinchine  et  de  Camboge  sont  très- 
peu  policés.  Ces  nations  n'ont  presque  aucun  commerce 
avec  leurs  voisins  ,  et  ont  très -peu  d'ordre  et  d'union 
entre  elles.  Les  grands,  comme  autant  de  petits  tyrans, 
pillent  les  peuples  à  toute  main.  Les  rois  exercent  encore 
une  tyrannie  plus  cruelle  sur  les  grands  pour  leur  faire 
rendre  gorge.  Nous  avons  été  témoins  de  celte  dureté.  Le 
mandarin  de  qui  dépend  Poulo-Condore,  ayant  appris 
que  les  étrangers  a  voient  répandu  quelque  argent  dans 
î'ile,  y  a  envoyé  à  diverses  fois  des  collecteurs  cruels ,  qui, 
à  force  de  tortures,  se  faisoient  apporter  tout  ce  que  ces 
malheureux  insulaires  avoient  gagné  à  la  sueur  de  leur 
front.  C'est  un  malheur  que  d'être  dans  la  nécessité  d'a- 
border ces  côtes.  Un  vaisseau  frauçois  fut  obligé  d'y  relà- 
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cher  en  1^21  pour  acheter  des  vivres.  Les  officiers  furent 
d'abord  assez  bien  reçus-,  on  tâcha  même,  par  des  invi- 
tations, d'engager  le  capitaine  à  sortir  de  son  bord.  Les 
hâbitans  avoient  formé  le  dessein  d'enlever  le  vaisseau  5 
ils  envoyèrent  plusieurs  fois  l'examiner  ^  mais ,  ne  se  trou- 
vant pas  assez  forts,  ils  se  vengèrent  sur  ceux  qu'ils 
tenoient  à  terre  ^  ils  les  lièrent  et  les  maltraitèrent  :  et  ce 
ne  fut  qu'aux  instances  des  missionnaires,  avertis  de  ce 
barbare  procédé,  qu'ils  leur  laissèrent  la  vie  sauve  -,  mais 
on  fut  obligé  de  payer  une  somme  considérable  pour  les 
racheter. 

Les  villes  de  ces  royaumes  ne  sont  qu'un  amas   sans 
ordre  de  misérables  cases  de  bois.  Le  palais  même  du  roi 
n'a  presque  rien  qui  le  distingue  des  cabanes  des  par- 
ticuliers. Les  mœurs  et  les  coutumes  des  Cambogiens  et  des 
Cochinchinois  approchent  en  certaines  choses  des  coutumes 
indiennes ,  et  en  beaucoup  d'autres  de  celles  des  Chinois. 
Ils  croient  à  la  métempsycose  comme  les  Indiens  ;  ce  qui  ne 
les  empêche  pas  de  manger  toutes  sortes  d'animaux.  Ils 
sont  pleins  de  vénération  pour  le  cheval   et  pour  l'élé- 
phant, et  ils  en  ont  des  peintures  dans  leurs  maisons.  La 
plus  belle  récompense,  selon  eux,   que  puisse  avoir  un 
grand  homme  après  sa  mort,  c'est  que  son  âme  passe  dans 
le  corps  d'une  de  ces  bêtes.  Ils  regardent  Confucius  comme 
le  premier  docteur  de  l'univers.  Ils  rendent  de  grands 
honneurs  à  leurs  ancêtres  morts,  et  à  ceux  de  leur  nation 
qui  se  sont  distingués  durant  leur  vie.  Ils  ont  pour  cela 
chez  eux  et  hors  de  chez  eux  plusieurs  petits  oratoires  où 
ils  brûlent  des  pastilles.  Mais  le  lieu  le  plus  sacré  parmi 
eux,  est  une  place  publique,  au  milieu  de  laquelle  est 
élevée  une  longue  poutre,  qui  a  vers  le  haut  un  traversier 
tant  soit  peu  incliné^  apparemment  qu'ils  y  arborent  un 
pavillon.  Ils  l'appellent  touvo.  Autour  sont  placés  plu- 
sieurs oratoires  ;  c'est  là  qu'ils  vont  faire  leurs  profondes 
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înclinaliotis,  qu'ils  brûlent  quantité  de  petites  chandelles, 
qu'ils  oiFrent du  riz,  qu'ils  immolent  des  victimes,  et  sur- 
tout des  chèvres.  Aux  fêles  publiques  suit  un  grand  repas, 
où  Ton  ne  manque  pas  de  s'enivrer  de  rack  (c'est  une 
eau-de-vie  faite  de  riz).  Viennent  ensuite  les  danses,  la 
comédie,  souvent  les  querelles  et  les  coups. 

J'eus  à  Poulo-Condore  la  curiosité  d'aller  chez  le  hotize 
que  je  rencontrai  par  hasard,  et  qui  me  conduisit  fort 
civilement  dans  sa  maison.  Il  y  a  pratiqué  un  petit  tem- 
ple ^  et  dans  le  fond  du  temple  un  autel.  Sur  cet  autel  sont 
rangéestrois  petites  statues.  Celle  du  milieu,  qui  représente 
un  vieillard,  est  assise  et  a  sur  sa  tête  une  espèce  de  tiare. 
L'une  des  deux  autres  est  pareillement  assise ,  et  représente 
une  personne  plus  jeune  ;  la  troisième  est  si  informe  qu'on 
n'y  peut  rien  connoître.  Les  noms  de  ces  trois  figures  sont 
Mat-loi ,  Bot-loi,  Con-loi  ;  c'est-à-dire,  le  tour  du  ciel, 
le  roi  du  ciel ,  \efils  du  ciel.  Le  bonze  me  fit  sur  cela  un 
grand  discours.  Sa  femme  (car  ce  bonze-ci  est  marié) 
voulut  aussi  se  mêler  de  prêcher  -,  mais  je  ne  compris  rien 
à  ce  cju'ils  me  dirent  Fun  et  l'autre.  A  la  vue  des  trois  sta- 
tues, je  me  rappelai  ce  qu'on  rapporte  des  brachmanes 
indiens,  qu'ils  ont  quelques  idées  confuses  de  la  Irinité 
et  de  l'incarnation,  et  je  m'imaginai  que  ce  bonze  auroit 
peut-être  les  mêmes  idées.  Je  lui  présentai  trois  doigts  bien 
distingués;  je  les  réunis  ensuite  pour  marquer  l'unité. 
Il  fit  comme  moi,  paroissant  comprendre  ce  que  je  lui 
représentois.  J'étendis  les  bras  en  forme  de  croix,  en 
faisant  de  la  tête  quelques  signes  d'un  homme  qui  souIVrc 
et  qui  meurt.  Il  fit  aussi  de  même.  Je  conclus  de  là  qu'il 
auroit  bien  pu  avoir  quelque  connoissance  de  nos  mys- 
tères à  la  terre  -  ferme.  En  sortant  de  chez  lui ,  et  envisa- 
geant le  soleil,  il  me  parut  avoir  de  la  vénération  pour 
cet  astre.  Je  sais  d'ailleurs  que  ces  peuples  révèrent  la  lune, 
ia  terre,  des  esprits,  qui,  selon  qu'ils  se  l'imaginent,  pré- 
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sident  au  feu,  à  l'air,  aux  campagnes,  aux  mers,  aux 
rivières ,  et  qu'ils  ont  plusieurs  sortes  d'idoles  qui  leur 
sont  venues  des  Indes  et  de  la  Chine.  C'est  là  tout  ce  que 
j'ai  pu  apprendre  de  la  religion  et  des  mœurs  de  ces  na- 
tions ,  où  les  missionnaires  ont  pénétré  depuis  assez  long- 
temps. Je  suis ,  etc. 

LETTRE  (extrait)  DU  PÈRE  CHANSEAUME. 

A  Macao,  le  5  décembre  i^So. 

La.  Cochinchine  offre  cette  année  de  tristes  événemens 
à  décrire.  Une  persécution  s'y  est  tout  à  coup  élevée 
contre  la  foi  chrétienne ,  et  a  ruiné  en  peu  de  mois  les 
abondantes  moissons  que  donnoit  ce  champ  du  père  de 
famille.  Plusieurs  causes  ont  contribué  à  un  si  funeste 
événement  ;  mais  la  principale  est  l'exemple  que  vient  de 
donner  la  Chine.  Pourtant  le  roi ,  à  la  première  nouvelle 
de  cette  autre  persécution ,  dit  :  «  L'empereur  de  la  Chine 
fait  ce  qu'il  juge  à  propos,  et  moi  ,  je  gouverne  aussi 
comme  bon  me  semble,  w  Mais  il  n'a  pas  résisté  long-temps 
aux  conseils  de  son  confident  Kai-aii-tin,  homme  de  for- 
tune, qui,  dans  son  bas  âge,  fut  disciple  et  serviteur  des 
bonzes.  Le  bonze  le  plus  passionné  contre  la  foi  peut  à 
peine  lui  être  comparé.  Il  avoit  plusieurs  fois  proposé  au 
roi  de  faire  mourir  tous  les  chrétiens  qui  refuseroient  de 
fouler  aux  pieds  les  saintes  images,  en  signe  d'apostasie. 
Un  autre  personnage  avoit  aussi  travaillé  à  rendre  odieux 
les  missionnaires,  sinon  comme  ministres  de  la  religion, 
du  moins  comme  Européens  :  c'est  un  Cochinchînois  chré- 
tien, appelé  Michel  Kiiong.  Ce  jeune  homme,  ayant  passé 
plusieurs  années  à  Pondichéry ,  à  Madras  et  à  Macao ,  s'en 
retourna  dans  sa  patrie  il  va  près  de  trois  ans.  Le  roi  le 
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questionna  beaucoup  sur  les  coutumes,  la  puissance  et 
l'ambition  des  Européens.  Kuong,  pour  faire  sa  cour,  les 
dépeignit  comme  des  hommes  entreprenans,  qui  ne  pen- 
sent qu'à  s'assujettir  toujours  de  nouvelles  contrées.  Tout 
cela  confirma  de  plus  en  plus  le  roi  dans  la  pensée  que 
les  missionnaires  pourroient  bien  avoir  des  desseins  de 
rébellion.  Bientôt  ce  Michel  Kuong  eut  occasion  de  servir 
d'interprète  pour  un  bâtiment  françois,  dont  il  trahit  les 
intérêts.  Persuadé  que  sa  perfidie  étoit  restée  secrète,  il 
eut  la  confiance  téméraire  d'aller  à  bord  du  bâtiment  prêt 
à  partir.  Le  vaisseau  mit  à  la  voile  et  emmena  le  traître, 
généralement  regardé  comme  le  fléau  des  Européens ,  et 
par  là  même  de  la  religion.  Ses  parens  le  réclamèrent 
auprès  du  roi  ;  alors  Kai-an-tin  ne  manqua  pas  cette  oc- 
casion de  signaler  sa  haine.  On  fit  arrêter  prisonniers  trois 
missionnaires  françois,  comme  s'ils  eussent  été  responsa- 
bles de  cet  enlèvement.  On  eut  bien  de  la  peine  à  accom- 
moder l'afFaire.  Il  en  coûta  environ  sept  cents  francs  pour 
faire  cesser  les  cris  des  parens  de  Michel  Kuong,  et  pour 
payer  d'autres  frais  de  justice.  Enfin  les  missionnaires 
furent  remis  en  liberté  ,  et  le  calme  parut  rétabli. 

Sur  ces  entrefaites,  il  arriva  de  Macao  des  lettres  pour 
les  missionnaires.  Il  n'y  avoit  aucun  ordre  de  les  inter- 
cepter -,  cependant  elles  furent  portées  au  roi  ,  qui  ordon- 
na qu'on  les  fit  interpréter,  voulant  savoir  si  les  mission- 
naires pensoient  à  exciter  quelque  rébellion.  Les  seuls 
missionnaires  pouvoient  être  choisis  pour  interprètes;  les 
commissaires  que  l'on  proposa  les  appelèrent  l'un  après 
l'autre ,  pour  faire  répéter  à  chacun  en  particulier  le 
contenu  des  mêmes  lettres.  Il  n'étoit  pas  à  craindre  qu'on 
y  trouvât  quelque  indice  de  révolte.  Tout  ce  que  les  mis- 
sionnaires de  la  Chine  écrivoîent,  touchant  la  persécution 
qui  s'étoit  élevée  dans  l'empire,  rouloit  sur  l'aveuglement 
des  idolâtres ,  et  sur  les  châtimens  dont  le  ciel  venoit  de 
3.  3i 
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punir  les  principaux  auteurs  de  la  persécution.  Il  ne  se 
pouvoit  rien  de  plus  à  propos.  Les  commissaires  protestè- 
rent qu'ils  ne  vouloient  rien  faire  contre  la  religion,  et 
qu'au  sujet  des  lettres,  ils  rendroientle  témoignage  le  plus 
favorable.  Ce  qui  prouve  qu'ils  le  firent ,  comme  ils 
l'a  voient  promis,  c'est  que  le  roi  ordonna  de  les  remettre 
aux  missionnaires  à  qui  elles  étoient  adressées. 

Cependant  le  même  jour  (^4  avril)  on  assembla  un  grand 
conseil;  on  y  délibéra  s'il  falloit  laisser  aux  missionnaires 
la  liberté  d'enseigner  publiquement  leur  religion,  ou  s'il 
étoit  convenable  de  les  mettre  liors  du  royaume.  Leurs 
ennemis  dirent  qu'il  n'éloit  pas  raisonnable  de  souffrir 
que  des  étrangers  enseignassent  et  établissent  leur  loi  dans 
la  Cocliinchine;  quils  n'étoient  ni  nécessaires  ni  utiles  au 
royaume  ,  et  qu'ainsi  la  seule  crainte  de  quelques  mauvais 
desseins  de  leur  part  étoit  une  raison  suffisante  pour  les 
en  cliasser^  que  les  chrétiens  étoient  trop  attachés  aux 
missionnaires  -,  qu'ils  respectoient  plus  leurs  volontés  que 
les  ordres  des  mandarins 5  que,  pour  peu  qu'on  laissât 
croître  leur  nombre ,  ils  se  trouveroient  les  plus  forts ,  et 
pourroient  donner  la  loi,  sans  qu'il  fût  possible  au  reste 
du  royaume  de  leur  résister;  que  les  missionnaires  s'é- 
toient  distribués  dans  tous  les  coins  <les  provinces  ;  qu'ils 
savoient  tout  ce  qui  s  y  passoit,  jusqu'aux  moindres  mi- 
nuties, et  que  par  eux  on  le  savoit  dans  tout  le  reste  du 
monde-,  qu'il  n'étoit  pas  glorieux  à  la  nation  de  se  relâ- 
cher de  plusieurs  de  ses  usages,  les  plus  anciens  et  les 
plus  sacrés ,  parce  que  des  étrangers  venoient  en  ensei- 
gner de  contraires.  Ces  raisons  n'auroient  pas  entraîné 
tous  les  suffrages,  parce  que  dans  ce  conseil  il  nelaissoit 
pas  d'y  avoir  un  certain  nombre  de  mandarins  affection- 
nés à  la  religion  chrétienne,  et  en  particulier  Voncle  du 
T^oi,  la  personne  la  plus  respectable  de  l'assemblée;  mais 
la  manière  foible  ou  équivoque  dont  il  s'énonça   ocea- 
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siona  la  ruine  de  la  bonne  cause.  «Chassez,  dil-il ,  les 
missionnaires  puisque  vous  le  voulez ,  mais  vous  verrez 
quels  malheurs  viendront  aussitôt  fondre  sur  1  état.  »  Les 
plus  passionnés,  prenant  aussitôt  la  parole,  dirent  qu'ils 
Ploient  égalenjient  d'avis  qu'on  les  chassât,  et  les  autres  se 
déclarèrent  aussi  pour  le  même  sentiment,  chacun  crai- 
gnant de  devenir  suspect  s'il  s'opposoit  à  l'exil  des  mis- 
sionnaires. 

Le  roi  montra  une  grande  joie  lorsqu'il  apprit  que  le 
prince  son  oncle  avoit  opiné  le  premier  à  exiler  les  Euro- 
péens, et  nomma  son  confident  pour  présider  à  l'exécution 
delà  sentence.  K  ai-an-tin,  sachant  que  les  lettres  in  terpré^ 
tées  n'avoient  pas  encore  été  remises  aux  missionnaires, 
demanda  d'en  être  fait  examinateur.  Il  dit  que  les  com- 
missaires s'éloient  sûrement  laissé  tromper  par  les  Euro- 
péens, trop  intéressés  à  ne  pas  traduire  fidèlement,  et 
promit  de  les  forcer  à  en  rendre  le  véritable  sens.  Il 
disposa  tout  pour  faire  arrêter  les  missionnaires,  qui 
étoient  au  nombre  de  vingt-neuf  dans  l'étendue  du  royau- 
me. Le  I*'  mai,  on  alla  prendre  ceux  qui  se  trouvoient 
dans  la  capitale  ou  dans  son  voisinage ,  au  nombre  de  neuf. 
De  ce  nombre  il  faut  ôter  le  père  Kofler ,  jésuite  alle- 
mand ,  qui  fut  excepté  comme  médecin ,  et  qui ,  en  cette 
qualité,  réside  encore  à  la  cour.  On  commença  tout  de 
nouveau  à  faire  interpréter  les  lettres.  Les  pères  qui  les 
traduisoient  étoient  gardés  chacun  dans  une  prison  diffé- 
rente, et  les  soldats  ne  les  perdoient  point  de  vue  ni  jour  ^ 
ni  nuit,  pour  qu'ils  ne  pussent  communiquer  par  écrit 
les  uns  avec  les  autres,  ni  même  parler  à  qui  que  ce  fût. 
Chacun  étoit  appelé  à  son  tour ,  et  avoit  à  répondre,  plu- 
sieurs jours  de  suite,  à  toutes  les  chicanes,  à  tous  les 
doutes,  à  tous  les  soupçons.  Les  examinateurs  sortoient 
de  la  matière  des  lettres.  «  Pourquoi ,  demandoient-ils , 
les  princes  d'Europe  ont-ils  des  établissemens  et  des  forte- 
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resses  dans  les  Indes  ?  Que  veulent  dire  tant  de  guerres 
qu'ils  ont  entre  eux  ?  Pourquoi  font-ils  la  guerre  aux  In- 
diens? Ne  viendroient-ils  pas  la  porter  ici,  s'ils  croyoient 
pouvoir  se  rendre  maîtres  de  la  Cocliinchine  ?  »  Ensuite 
ils  vouloient  savoir  ce  que  les  missionnaires  avoient  fait 
dans  la  Chine  pour  mériter  d'en  être  chassés  ;  s'il  y  avoit 
aussi  des  missionnaires  dans  le  Tunquin  et  dans  les  autres 
parties  du  monde.  Sur  ce  qu'un  père  avoit  écrit  de  Pékin  : 
((  Votre  tour  d'être  persécutés  viendra  bien  aussi,  »  ils  vou- 
loient qu'on  leur  expliquât  comment  ce  père  avoit  pu  le 
savoir  et  le  prédire.  «Certainement,  concluoient-ils ,  il 
sa  voit  que  vous  pensiez  à  un  soulèvement  qui  donneroît 
occasion  de  vous  punir  comme  rebelles.  »  D'autres  fois  ils 
supposoient,  ils  assuroient  même  que  tel  missionnaire 
avoit  avoué  le  dessein  de  révolte.  Ils  cherchoient  à  sur- 
prendre par  toutes  sortes  de  questions  captieuses^  à  inti- 
mider par  l'appareil  des  instrumens  de  la  torture,  qu'ils 
faisoient  étaler  avec  fracas-,  à  étourdir  par  des  éclats  de  rire, 
des  cris  ,  des  injures  ^  à  accabler  de  lassitude,  en  tenant 
nuit  et  jour  le  missionnaire  dans  inie  posture  gênante  5 
les  juges  se  relevant,  et  ne  laissant  prendre  au  patient 
aucun  repos  ni  presque  aucune  nourriture,  et  conti- 
nuant à  son  égard  ce  cruel  traitement  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
hors  d'état  de  répondre.  Mais  rien  de  tout  cela  ne  réussit  : 
la  candeur,  l'innocence,  la  vérité,  la  patience  triomphè- 
rent. Plus  on  avoit  fait  d'efforts  pour  trouver  du  crime, 
plus  la  vertu  paroissoit  clairement  et  à  découvert.  Kai- 
an-tin  n'en  devint  que  plus  furieux ,  et  voulut  essayer  de 
faire  passer  les  missionnaires  pour  complices  dune  révolte 
que  des  Chinois  venoient  de  faire  éclater.  Chose  étrange  î 
deux  chrétiens  ,  qu'on  avoit  voulu  faire  entrer  dans  cette 
révolte,  l'avoient  dénoncée  ;  mais  grâces  aux  suggestions  de 
Kai  -  an  -  tin,  un  des  conjurés  chinois  chargea  les  chré- 
tiens ,  et  alla  jusqu'à  déposer  que  les  missionnaires  étoient 
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les  chefs  de  la  rébellion.  Il  est  vrai  que  hors  de  la  torture 
il  rétracta  toutes  ses  dépositions,  et  que  d'autres  conjurés, 
qui  subirent  des  interrogatoires  pour  la  même  fin  ,  répon- 
dirent que  ni  les  mksionnaires  ni  les  chrétiens  n'avoient 
pris  part  au  projet  de  révolte  ^  mais,  nonobstant  ces  preuves 
d'innocence,  Kai-an-tin  rendit  un  compte  au  roi  dont 
le  résultat  fut  que  non-seulement  les  missionnaires  dé- 
voient être  exilés  et  leur  religion  proscrite  ,  mais  encore 
que  toutes  les  églises  dévoient  être  rasées ,  et  les  effets  des 
missionnaires  confisqués. 

Aussitôt  des  soldats  furent  envoyés  où  il  y  avoit  des 
églises  à  démolir  et  des  missionnaires  à  faire  prisonniers. 
L'assaut  fut  général  ^  les  demeures  de  ceux  qui  étoient  déjà 
dans  les  prisons  furent  investies  ,  et  l'on  envoya  au  palais 
du  roi  les  meubles  des  missionnaires,  leurs  livres,  leurs 
ornemens  d'église ,  les  vases  sacrés ,  etc.  On  ordonna  la  dé- 
molition de  leurs  églises,  laissant  pour  salaire  du  travail 
les  matériaux  que  chacun  pourroit  emporter.  La  populace 
courut  tumultuairement  à  la  proie  qu'on  lui  livroit.  Dans 
le  désordre,  on  se  dispuloit  une  planche,  une  colonne; 
on  en  venoit  aux  coups  ;  les  uns  tomboient  du  toit  ou  du 
haut  des  murailles;  d'autres  ,  blessés  par  la  chute  des  ma- 
tériaux ,  crioient  au  milieu  des  débris.  Combien  ont  été 
écrasés  et  suffoqués!  Malgré  ces  accidens,  le  désir  d'enle- 
ver quelque  pièce  faisoit  qu'on  ne  discontinuoit  pas  jus- 
qu'à ce  que  tout  fût  abattu  et  emporté.  Les  missionnaires 
des  provinces,  quoique  prévenus  ,  n'avoient  point  jugé  à 
propos  de  se  cacher  ni  de  fuir;  ils  comprirent  qu'ils  ne 
pourroient  échapper  long -temps  aux  recherches,  et  ils 
craignirent  d'irriter  davantage  le  roi  ,  qu'ils  croyoient 
moins  résolu  que  son  ministre  à  les  chasser  de  la  Cochin- 
chine.  Ils  étoient  tous  connus,  et  l'on  savoit  leurs  de- 
meures et  leurs  églises,  parce  que  la  religion  ,  depuis  bien 
des   amiées,  se  professoit  et  se  prcchoit  publiquement. 
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Ainsi  on  les  trouva  et  on  les  arrêta  sans  difficulté.  On 
procéda  sous  leurs  yeux  au  pillage  de  leurs  maisons  et  à  la 
démolition  de  leurs  églises.  Les  soldats  les  enchaînèrent 
et  leur  firent  porter  le  butin  qu'ils  avoientfait  sur  eux.  Ils 
les  firent  marcher  ainsi  vers  le  port  d'embarquement.  Dans 
chaque  village  les  chrétiens  venoient  secourir  les  mission- 
naires ,  et  les  soldats  ne  manquoient  pas  de  leur  demander 
ce  qu'ils  avoient  reçu ,  et  de  se  plaindre  de  ce  qu'ils  ne  s'é- 
toient  pas  fait  donner  davantage.  Sans  résistance,  sans 
plaintes ,  sans  aucun  signe  de  regret ,  d'un  air  gai ,  content 
et  libéral,  les  pères  livroienttout.  Les  gardes ,  peu  accoutu- 
més à  traiter  avec  des  prisonniers  si  accommodans ,  en  é- 
loient  dans  l'admiration  ,  mais  pourtant  sans  rien  relâcher 
de  leur  importunité  ;  et  ils  n'en  vouloient  pas  moins  obliger 
les  missionnaires  à  trouver  des  ressources  pour  leur  payer 
le  loyer  des  prisons ,  les  cordes  et  les  chaînes  qui  les  te- 
noieut  captifs ,  et  le  transport  de  leurs  meubles  confisqués. 
Tout  prisonnier  ,  quel  qu'il  soit,  est  oliligé  ,  dans  la  Co- 
chinchine,  à  tous  ces  frais,  si  injustes  qu'ils  passent  la  vrai- 
semblance. De  là  il  arrivoit  que  les  ministres  de  J.-C.  man- 
quoient des  alimens  nécessaires  ;  ce  qui ,  joint  aux  in- 
commodités du  voyage ,  et  à  tant  d'autres  peines ,  épuisa 
entièrement  leurs  forces.  La  plupart  tombèrent  malades 
avant  que  de  parvenir  au  terme,  et  on  jugeoit  de  quel- 
ques-uns qu'ils  finiroient  leur  vie  en  chemin  ;  mais  un 
seul,  le  'P,  Michel,  céda  à  la  force  du  mal  près  du  grand 
port,  et  alla  recevoir  la  récompense  de  ses  souffrances 
pour  la  foi  et  de  ses  rares  vertus.  L'embarquement  eut 
lieu  dans  la  nuit  du  26  au  2^  août.  Ainsi  a  été  ravagée 
cette  belle  mission.  Je  suis,  etc» 
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LETTRE  (extrait)  DE  MACAO  :  i4  sept£;mbre  1754. 

La  religion  étoit  assez  libre  ici  depuis  vingt-cinq  ans  , 
et  l'on  célébroit  l'office  divin  aussi  publiquement  que  dans 
les  états  les  plus  catholiques.  Mais  le  roi,  conduit  par  les 
conseils  de  ses  ministres  et  de  sa  propre  avarice,  s'est  laissé 
persuader  que  les  chrétiens  possédoientdcs  biens  immenses. 
Dans  le  dessein  de  s'en  emparer ,  il  a  ordonné  à  tous  les 
mandarins  de  faire  comparoître  devant  eux  les  peuples  de 
leurs  districts,  afin  de  leur  faire  fouler  aux  pieds  Vùnagc 
de  la  croijc.  Les  missionnaires,  à  qui  on  a  proposé  les  pre- 
miers de  marcher  sur  le  crucifix,  ayant  refusé  de  le  faire, 
on  les  a  dépouillés  de  tout,  ainsi  que  leurs  églises ,  et  on 
les  a  renvoyés  à  Macao ,  après  deux  mois  de  la  plus  dure 
prison.  Les  Cochiiichinois ,  tant  chrétiens  qu'idolâtres, 
ont  ensuite  été  cités.  Vous  comprenez  que  les  gentils  n'ont 
point  balancé.  Pour  les  chrétiens,  les  uns  ont  rejeté  avec 
horreur  l'affreuse  proposition  qu'on  leur  a  faite,  et  c'est 
heureusement  le  plus  grand  nombre  *,  les  autres  ont  suc- 
combé à  la  tentation,  et  sont  devenus  apostats.  Les  pre- 
miers ont  été  condamnés  aux  éléphans,  punition  qui  con-» 
sisteà  couper  tous  les  jours  ,  quelque  temps  qu'il  fasse,  de 
l'herbe  pour  ces  animaux  :  voilà  la  peine  des  hommes. 
Pour  les  femmes  ,  on  leur  a  donné  à  chacune  un  certain 
nombre  de  coups  de  bâton  sur  le  dos,  après  quoi  on  les  a 
renvoyées  libres. 

Parmi  ces  confesseurs  se  irouy ohwnCochiuchiijLois  riche, 
qu'avant  sa  conversion  on  regardoit  comme  le  plus  avare 
du  royaume.  En  commerce  avec  des  chrétiens ,  il  remar^ 
qua  daiis  leur  conduite  tant  de  désintéressement  et  de  gé- 
nérosité ,  qu'il  fut  curieux  dç  connoître  notre  religion.  En 
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conséquence,  il  se  fit  instruire.  La  pureté ,  la  sagesse  et  la 
sublimité  de  nos  préceptes  le  touchèrent,  et  les  discours 
des  missionnaires,  secondés  par  la  force  de  la  grâce,  le 
convertirent  -,  de  sorte  qu'il  est  devenu  un  véritable  modèle 
de  vertu.  Lorsqu'on  lui  ordonna  de  fouler  le  crucifix  sous 
peine  de  perdre  tous  ses  biens  :  «  Prenez-les ,  dit-il  à  ses 
juges,  ils  sont  fragiles  et  périssables-,  mais  j'en  attends 
d'autres  qui  sont  éternels,  et  que  personne  ne  m'enlèvera,  w 
Ses  biens  furent  en  effet  confisqués  au  profit  du  roi.  Il 
fut  chargé  de  chaînes  et  condamné  à  couper  de  Therbe 
pour  les  éléphans.  Parmi  les  apostats ^  il  y  eut  un  man- 
darin qui ,  à  la  première  proposition ,  marcha  sur  le  cru- 
cifix. Le  roi,  étonné  de  cette  prompte  obéissance  ,  lui  dit 
d'un  air  menaçant  :  «Vous  êtes  un  méchant ,  et  vous  mé- 
ritez doublement  ma  colère.  Si  je  vous  regarde  comme 
chrétien  ,  vous  êtes  un  infâme  qui  outragez  bassement  le 
Dieu  que  vous  adorez,  et  je  ne  trouverois  point  de  sup- 
plice assez  long  pour  vous ,  si  vous  traitiez  ainsi  les  dieux 
de  mon  royaume.  Si  je  vous  regarde  comme  sujet,  vous 
avez  désobéi  â  votre  prince,  en  embrassant  une  religion 
qu'il  a  proscrite.  Ainsi,  de  quelque  côté  que  je  vous  envi- 
sage, vous  ne  méritez  que  châtimens.  Allez  subir  la  peine 
à  laquelle  je  vous  condamne.  »  Ce  lâche  mandarin  fut 
chargé  de  fers,  et  tous  ses  biens  ont  été  confisqués.  Ce 
trait  donne  une  idée  du  roi  de  Cochinchine ,  qui  n'est  pas 
aussi  persuadé  qu'on  le  croit  de  l'existence  de  ses  dieux  : 
si  la  soif  de  l'or  ne  le  dominoit  point  ,  notre  sainte  reli- 
gion fleuriroit  encore  dans  son  royaume. 

Les  mandarins  avoienl  oublié  d'appeler  quelques /2zmz7- 
les  chrétiennes  de  pêcheurs ,  qui  n'a  voient  pour  tout  bien 
que  leurs  barques  et  leurs  filets.  Les  idolâtres  les  dénon- 
cèrent aux  gouverneurs ,  qui  les  firent  venir,  et  leur  pro- 
posèrent ou  de  fouler  aux  pieds  l'image  de  Jésus-Christ , 
ou  de  se  faire  soldats.  Il  est  à  remarquer  que  c'est  la  plus 
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\ile  et  la  plus  misérable  profession  du  royaume.  «  Nous 
nous  ferons  soldats,  s'écrièrent -ils  tous  ensemble,  nous 
mourrons  même  s^il  le  faut.  »  Les  mandarins ,  surpris 
d'une  réponse  à  laquelle  ils  ne  s'aitendoient  pas,  furent 
quelque  temps  indécis.  Ils  ne  vouloient  ni  les  condamner 
aux  éléphans,  parce  qu'on  n'auroit  pu  les  occuper,  vu  le 
grand  nombre  de  ceux  qui  subissoient  déjà  la  même  peine  ; 
ni  en  faire  des  soldats,  parce  qu'on  n'en  avoit  aucun  be- 
soin -,  ni  les  retenir  dans  les  cachots ,  parce  qu'on  n'avoit  pas 
d'ordre.  Ainsi  le  parti  qu'ils  prirent  fut  de  les  renvoyer 
libres. 

Rien  n'est  capable  de  ralentir  le  zèle  que  Dieu  inspire  à 
ses  apôtres.  Quelque  temps  après  le  bannissement  des 
missionnaires,  deux  d'entre  eux  tâchèrent  de  rentrer  dans 
leur  chère  mission.  Ils  s'embarquèrent  donc  dans  un  petit 
vaisseau  chinois  qui  alloit  àCamboge ,  royaume  limitrophe 
de  la  Cochinchine  ;  mais  à  peine  furent-ils  en  mer,  qu'ils 
se  virent  attaqués  par  des  pirates ,  contre  lesquels  ils  sou- 
tinrent avec  beaucoup  de  courage  un  combat  de  deux 
heures^  mais  le  feu  prit  à  leur  bâtiment  j  alors  ceux  qui 
le  montoient  jetèrent  à  l'eau  deux  petits  bateaux,  et  cha- 
cun chercha  son  salut  dans  la  fuite,  excepté  les  deux  mis- 
sionnaires. Les  pirates,  qui  n'en  vouloient  pas  tant  aux 
hommes  qu'à  l'argent  qu'ils  pouvoient  avoir,  laissèrent  al- 
ler les  bateaux  et  s'emparèrent  du  navire.  Le  premier 
homme  qu'ils  y  trouvèrent  fut  un  des  missionnaires  :  ils 
le  massacrèrent-,  l'autre,  voyant  son  cher  compagnon 
égorgé ,  s'étendit  sur  le  tillac  pour  recevoir  le  coup  de  la 
mort.  Les  barbares  alloient  en  effet  l'immoler  5  mais  le 
chef  des  brigands,  touché  de  compassion  ,  défendit  de  lui 
faire  aucun  mal.  Dès  que  les  pirates  se  furent  emparés  de 
ce  qu'ils  a  voient  trouvé  dans  le  vaisseau ,  ils  se  retirèrent  à 
la  hâte,  dans  la  crainte  d'être  enveloppés  dans  l'incendie, 
et  laissèrent  le  missionnaire  au  milieu  des  flammes.  Le 
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Seigneur  a  toujours  soin  de  ses  élus  :  il  inspira  aux  pirates 
de  revenir  prendre  le  missionnaire  5  ils  le  conduisirent 
sur  le  rivage,  et  l'abandonnèrent  sur  celte  terre  inconnue, 
où,  accablé  de  douleur  et  de  foiblesse,  il  fut  obligé  de 
rester  plusieurs  heures  sans  savoir  quelle  route  il  tien- 
droit.  Tandis  qu'il  déploroit  son  sort ,  deux  petites  barques 
s'offrirent  de  loin  à  sa  vue  :  c'étoient  celles  qui  portoient 
ses  compagnons  de  voyage  et  d'infortune.  Il  ramassa  ce 
qui  lui  restoit  de  forces  pour  les  appeler  et  leur  tendre  les 
bras.  Elles  s'approchèrent  à  force  de  rames ,  le  prirent 
dans  un  de  leurs  bateaux ,  et  le  débarquèrent  dans  un 
bourg  chrétien  de  Camboge ,  où  il  attendit  une  occasion 
favorable  pour  rentrer  en  Cochinchine. 

Nota.  Les  huit  Lettres  qui  vont  suivre  appartiennent  au  recueil  de& 
Nouvelles  Lettres  édifiantes,  publiées  à  Paris,  chez  A.  Leclere,  quai 
des  Augustins. 
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LETTRE   (extrait)  DE  M.  LEVAVASSEUR. 

Au  Camboge,  le  12  juillet  1769. 

Macao  étoit  le  lieu  où  il  devoit  être  décidé  de  ma  mis- 
sion. Je  fus  destiné  pour  la  Cochinchine  et  le  Camboge. 
J'eus  le  temps  de  me  retourner  5  car  ce  ne  fut  qu'au  bout 
de  huit  mois  qu'il  se  présenta  un  bâtiment  chinois  qui  me 
prit  à  son  bord  jusqu'à  Bassac  ,  au  Camboge  ,  d'où  je  me 
rendis  à  Pam-bry^Jiom ,  village  habité  par  les  descendans 
des  Portugais  dont  ils  retiennent  la  religion  et  la  langue , 
et  où  Ms^'Piguel,  évêque  de  Canathe,  vicaire  aposto- 
lique de  Cochinchine  et  du  Camboge ,  fait  sa  résidence. 
Depuis  long  -  temps  Mg"^  de  Canathe  désiroit  faire  prê- 
cher l'Évangile  aux  habitans  du  Camboge j  or,  à  mon 
arrivée,  la  porte  de  Cochinchine  se  trouvant  fermée ,  il 
falloit  ou  me  laisser  oisif  ou  me  charger  de  celte  oeuvre 
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importante  :  mais  ,  encore  jeune  pour  l'âge,  la  science  et 
la  vertu ,  comment  me  faire  commencer  une  mission  ! . . . . 
Cependant  il  n'y  avoû  point  à  choisir.  J'ai  donc  reçu  ordre 
de  m'appliquer  à  l'élude  de  la  langue  et  des  caractères 
cambogiens  5  et ,  après  avoir  demeuré  quelque  temps  avec 
notre  respectable  prélat,  je  partis  pour  la  province  la  plus 
septentrionale  du  royaume.  Je  n'y  fus  pas  plus  tôt  arrivé  , 
que  divers  bruits  coururent,  parmi  les  infidèles,  à  mon 
sujet.  Les  uns  disoient:  «Jamais  aucun  prêtre  européen 
n'est  venu  demeurer  avec  nous  :  que  vient  faire  celui  -  ci  ? 
Il  sera  cause  que  le  diable  nous  fera  souffrir  quelque  hor- 
rible famine.  »  D'autres  publioient  que  j'étois  un  chef  de 
voleurs ,  venu  pour  surprendre  les  hommes ,  les  tuer,  et 
€n  prendre  le  fiel  et  le  sang.  Enfin  un  talapoin ,  ou  reli- 
gieux du  pays,  assura  comme  article  de  foi  que  j'étois  de 
la  race  àes  géans ^  et  que  dans  trois  ou  quatre  ans,  étant 
devenu  vrai  géant,  je  mange  rois  tous  les  Cambogiens, 
sans  en  épargner  un  seul.  Presque  tous  ,  hommes  et  fem- 
mes, grands  et  petits ,  fuyoient  devant  moi.  Les  chrétiens 
chez  qui  je  demeurois  allèrent  se  plaindre  au  gouverneur 
de  la  province.  Sa  réponse  ferma  la  bouche  à  tous  mes  en- 
nemis, et  changea  leur  terreur  panique  en  une  crainte 
plus  sérieuse.  En  effet,  ce  mandarin  dit  qu'il  connoissoit 
les  prêtres  européens,  qu'ils  étoient  pleins  de  droiture, 
qu'il  étoit  charmé  qu'un  d'eux  vînt  s'établir  dans  son  gou- 
vernement; et  il  ajouta  que  si  on  lui  amenoit  quelqu'un 
de  ceux  qui  avoient  parlé  contre  moi ,  il  le  meltroit  à 
mort. 

Les  Cambogiens  adorent  non-seulement  le  soleil  et  la 
lune,  mais  encore  la  terre.  Delà,  ({uand  quelqu'un  veut 
acheter  un  champ,  il  n'en  peut  venir  à  bout.  Tous  ceux  à 
qui  je  fis  des  propositions  me  répondirent  qu'ils  vouloient 
bien  échanger  un  champ  pour  un  autre  champ  ;  mais  que 
la  terre  étant  une  chose  sacrée ,  on  ne  peut  la  vendre  sans 
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péché.  Jetois  ainsi  fort  embarrassé,  ne  trouvant  point 
de  lieu  où  bâtir  une  église  et  une  résidence.  Sur  ces  en- 
trefaites ,  le  talapoin  qui  me  disoit  géant  me  tira  d'em- 
barras. Il  étoit  venu  voir  le  chrétien  chez  qui  jedemeurois  5 
je  m'y  rencontrai  avec  lui ,  et  l'écoutai  proférer  ses  ora- 
cles. Il  annonça ,  entre  autres  choses,  que  le  monde  finiroit 
dans  trois  ou  quatre  mois ,  et  ajouta  qu'un  dieu  étoit  des- 
cendu du  ciel  sous  la  figure  d'une  couleuvre.  LesCambo- 
giens  présens,  remplis  de  frayeur,  me  demandèrent  mon 
avis.  Il  n'étoit  difficile  ni  à  donner  ni  à  comprendre.  Je 
n'avois  affaire  qu'à  un  insensé  qui ,  étonné  de  ce  que  je 
sais  un  peu  lire  les  livres  cambogiens,  déclara  publiquement 
que  j'avois  une  mémoire  de  pra-en  (ange  que  les  Cambo- 
giens disent  créateur  de  la  terre) ,  et  que  j'étois  envoyé 
par  lui.  Il  me  dit  qu'il  me  feroit  avoir  un  champ,  et  il  me 
tint  parole,  se  servant,  à  mon  insu,  de  ses  fourberies  or- 
dinaires. En  effet ,  étant  allé  trouver  un  homme  qui  n'o- 
soit  ine  vendre  le  sien  ,  il  lui  dit  d'un  ton  menaçant  : 
«Malheureux,  à  quoi  pensez-vous?  Ne  savez -vous  pas 
que  cet  Européen  deviendra  géant?  Si  vous  ne  tâchez  main- 
tenant de  gagner  son  amitié,  c'en  est  fait  de  vous  :  il  vous 
mangera  sans  quartier,  vous  et  toute  votre  famille.  »  Il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  déterminer  cet  homme  ;  et, 
avant  que  je  susse  ce  qui  s'étoit  passé,  il  vint,  avec  ses 
parens,  me  faire  présent  de  son  champ,  n'attendant  que 
ce  que  je  voudrois  bien  lui  donner.  L'affaire  fut  bientôt 
terminée ,  au  contentement  des  deux  parties,  Ainsi  les 
propres  oracles  du  démon  m'ont  procuré  un  emplacement 
où  j'ai  bâti  une  église  et  arboré  le  saint  étendard  de  la 
croix ,  et  où  je  vais  pouvoir  exercer  le  saint  ministère.  Nos 
prières  et  les  principaux  articles  de  notre  catéchisme  sont 
traduits  en  cambogien  ;  il  ne  me  reste  plus  qu'à  me  n^ettro 
entièrement  au  fait  de  la  religion  des  habitans  en  lisant 
leurs  livres  et  conversant  avec  leurs  talapoins.  Dans  mes 
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entretiens  avec  les  personnes  de  ces  environs ,  je  découvre 
en  elles  une  grande  simplicité  ;  mais  malheureusement  la 
corruption  générale  des  moeurs  ,  parmi  les  Cambogiens  , 
n'annonce  que  trop  Fange  de  ténèbres  qu'ils  adorent.  Si 
Dieu  me  fait  la  grâce  d'en  pouvoir  faire  des  hommes  , 
j'aurai  grande  espérance  d'en  faire  des  chrétiens. 
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LETTRE  (extrait)  DE  M««  D'ADRAN 

A  MM.   DU  SÉMINAIRE  DES  MISSIONS  ÉTRANGÈRES. 
Pondichëry,  le  20  mars  1785. 

Messieurs  ,  au  mois  de  mars  178?.,  obligé  d'abandonner 
la  Cochinchine  ,  je  me  retirai  au  Camho^e  avec  le  collège. 
La  famine  y  étoit  alors  très-grande 5  et,  si  je  n'avois  eu  la 
précaution  d'y  envoyer  des  vivres ,  nous  n'aurions  jamais  pu 
y  subsister.  A  peine  y  fûmes  nous ,  que  le  chef  des  rebelles 
cochinchinoisy  détacha  des  troupes.  J'allai  me  cacher  avec 
mes  écoliers  et  le  reste  de  mes  gens  dans  les  plus  affreux 
déserts,  où  je  restai  deux  mois.  Alors  le  roi  de  Cochinchine 
étant  rentré  dans  ses  états,  je  revins  près  de  lui  avec  tout 
mon  monde  ^  mais  ce  ne  fut,  hélas!  que  pour  nous  pré- 
parer à  une  nouvelle  fuite.  Nous  n'avions  d'autre  refuge 
à  chercher  que  dans  les  lies  du  golfe  de  Siam  ;  mais  pour 
cela  il  falloit  des  matelots  ,  des  pilotes  et  des  provisions 
débouche.  Je  fis  tous  les  préparatifs  nécessaires;  et,  à 
la  première  nouvelle  de  l'approche  des  rebelles ,  nous 
partîmes.  Jamais,  depuis  mon  arrivée  dans  l'Inde,  je 
n'avois  joui  d'une  aussi  grande  tranquillité  que  j'en  trou- 
vai dans  l'ile  où  nous  nous  arrêtâmes  5  nous  nous  y  occu- 
pâmes uniquement  de  notre  salut  et  de  celui  de  nos  gens, 
qui  tous  étoient  bien  résignés  à  supporter  les  épreuves  que 
la  divine  Providence  paroissoit  nous  réserver.  En  effet , 


494  LETTRES    ÉDIFIANTES 

on  vint  bientôt  nous  annoncer  que  le  roi  n'éloit  plus  qaVi 
une  demi -journée  de  nous,  et  que  les  rebelles  éloienl  à 
le  poursuivre.  Le  roi  leur  livra  une  bataille  ,  qu'il  perdit 
avec  presque  touEe  l'armée  navale  qui  lui  restoit.  N'ayafnt 
donc  plus  alors  aucune  espérance  de  retourner  en  Co- 
chinchine,  je  fis  voile  pour  Siam,  où  j'arrivai  avec  le 
collège,  le  'ii  août  i^SB.  Mon  dessein,  en  allant  à  Siam, 
étoil  d^y  placer  le  collège  et  de  me  rendre  ensuite  dans  la 
haute  Cochinchine;  mais  comme  le  roi  de  Siam  envoyoit 
une  armée  contre  les  Cochinchinois,  je  devois  cacher  mon 
intention  de  retourner  en  Cochinchine.  En  conséquence, 
dans  la  première  visite  que  je  fis  au  ministre,  quand  il 
me  demanda  si  j'étois  venu  pour  rester  à  Siam  ,  je  lui  ré- 
pondis qu'ayant  perdu  presque  tous  mes  effets ,  j'espérois 
obtenir  du  roi  la  permission  de  retourner  à  Macao  ou  à 
la  côte  de  Coromandel,  pour  réparer  mes  pertes  ;  qu'en 
attendant  je  le  priois  de  prendre  sous  sa  protection  mon 
collège,  que  je  laisserois  à  Siam.  Le  ministre ^  sans  me 
faire  aucune  difficulté,  me  demanda  seulement  si  je  pou- 
vois  procurer  au  roi  quelques  pièces  de  soie  fine,  de 
toiles  peintes  et  d'or  faux  dont  il  me  fit  voir  la  montre. 
Je  répondis  qne  je  ferois  tout  mon  possible  pour  satisfaire 
le  roi,  et  que  je  le  priois  seulement  de  vouloir  se  souvenir 
du  collège,  et  de  me  faire  expédier  un  passe-port.  Cet 
homme  avide  me  le  promit ,  et  me  tint  parole. 

Je  partis  donc,  me  félicitant  d'échapper  aux  Siamois; 
mais  j'étois  bien  loin  de  voir  la  fin  de  mes  malheurs. 
Lorsque  nous  étions  au  milieu  des  iles  ,  j'appris  que  le  roi 
de  Cochinchine  n'étoit  qu'à  une  portée  de  canon.  Je 
me  rendis  aussitôt  près  de  lui  5  je  trouvai  ce  pauvre  prince 
dans  le  plus  pitoyable  état  :  il  n'avoit  plus  avec  lui  que  six 
ou  sept  cents  hommes ,  un  vaisseau  et  une  quinzaine  de 
bateaux  ^  mais  c'étoit  encore  beaucoup  trop ,  puisqu'il  n'a- 
voit pas  de  quoi  les  nourrir^  et  que  les  soldats  mangeoient 
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déjà  des  racines.  Je  fus  obligé  de  lui  offrir  une  partie  de 
mes  provisions.  Le  roi  me  retint  avec  lui  près  de  quinze 
jours.  Je  partis  enfin,  et  nous  arrivâmes  à  File  de  Pulo- 
puiijaii  le  6  février  1784.  Nous  essuyâmes  là  un  calme  de 
sept  jours  ;  le  huitième  ,  un  petit  vent  s'étant  élevé,  nous 
tentâmes  de  passer  le  golfe  de  Siam  ^  mais  ,  après  avoir 
couru  pendant  dix  jours  tantôt  sur  un  bord  tantôt  sur 
l'autre ,  nous  fûmes  obligés  d'aborder  à  File  de  Pulo-uhi , 
pour  y  prendre  de  l'eau.  Pendant  que  mes  gens  étoient  à 
terre  avec  la  chaloupe ,  arriva  subitement  une  armée  de 
70  à  80  voiles,  qui  venoient  aussi  faire  de  l'eau.  J^a  Pro- 
vidence permit  qu'ils  ne  nous  aperçussent  pas  d'abord  5 
mais  à  peine  eûmes -nous  levé  l'ancre  et  mis  à  la  voile  , 
qu'ils  nous  poursuivirent.  Cependant ,  voyant  leurs  efforts 
inutiles,  elle  soleil  allant  se  coucher,  ils  revinrent  à  Pulo- 
ubi ,  et  nous,  nous  retournâmes  à  Vile  de  Pulo-pinijaji.  Nous 
tînmes  alors  conseil  sur  le  parti  que  nous  avions  à  prendre. 
La  mousson  étoit  passée;  il  ny  avoit  plus  aucune  espé- 
rance de  pouvoir  arriver  à  Malaque.  Retourner  à  Siam  , 
c'étoit  donner  des  soupçons  au  roi  ;  passer  à  Macao  avec 
tant  de  monde ,  quel  embarras  pour  le  procureur  !  et 
comment  nous  tirer  des  mains  des  Chinois  !  Aller  à  la 
haute  Cochinchine,  qui  est  sous  la  domination  des  Tun- 
quinois  ennemis  des  Cochinchinois  ,  c'étoit  une  entreprise 
impraticable  avec  un  bateau  de  Cochinchine.  Après  avoir 
tout  bien  pesé ,  nous  résolûmes  de  nous  arrêter,  jusqu'au 
retour  de  la  mousson  ,  dans  les  îles  les  plus  éloignées  de  la 
terre  ferme.  L'embarras  étoit  d'y  trouver  de  quoi  sub- 
sister. La  Providence  ne  tarda  pas  à  nous  le  procurer; 
nous  rencontrâmes  un  bateau  de  gens  connus  5  et,  par 
leur  entremise,  nous  nous  procurâmes  tout  ce  dont  nous 
pouvions  avoir  besoin. 

Nous  nous  retirâmes  à  Pido-waj  ;  et,  après  y  avoir  fait 
des  rabanes ,  nous  mîmes  notre  bateau  à  sec  pour  le  ra- 
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douber.  Ce  fut  là  que ,  délivrés  de  tous  aulres  soins  ,  nous 
pensâmes  à  procurer  à  notre  mission  ,  par  nos  écrits ,  ce 
que  le  malheur  des  temps  nous  empêchoit  de  faire  par 
nous-mêmes.  Je  commençai  avec  M.  Paul,  prêtre  cochin- 
chinois,  compagnon  de  tous  mes  travaux ,  des  instruc- 
tions familières  sur  tous  les  Evangiles  des  dimanches  et 
des  principales  fêtes  de  Tannée;  nous  y  revîmes  le  Traité 
des  quatre  fins  de  l'homme ,  nouvellement  traduit ,  et  les 
Méditations  de  Dupont ,  à  l'usage  du  collège  particulier 
et  des  prêtres  du  pays.  Nous  restâmes  dans  cette  île  dé- 
serte ,  située  à  plus  de  soixante  lieues  de  la  terre  ferme  , 
depuis  mars  1784  jusqu'en  décembre.  Notre  solitude 
pendant  ces  neuf  mois  fut  parfaite,  puisque  nous  n'eû- 
mes pour  compagnie  que  quelques  pigeons  ramiers  et 
quelques  autres  oiseaux  inconnus.  Cette  île  a  environ 
une  lieue  de  long  sur  une  demi-lieue  de  large,  et  on  peut 
la  regarder  à  tous  égards  comme  un  endroit  enchanté.  Si 
je  ne  me  croyois  destiné  à  beaucoup  d'autres  travaux  pour 
l'expiation  de  mes  péchés ,  je  serois  trop  heureux  d'y  pas- 
ser le  reste  d'une  vie  qui ,  après  tant  de  traverses ,  aura 
vraisemblablement  un  triste  dénouement.  Après  avoir 
radoubé  notre  petit  bâtiment ,  nous  quittâmes  notre  chère 
solitude  avec  les  plus  grands  regrets  ;  nous  fîmes  voile 
vers  Pulo-punjan,  pour  de  là  traverser  le  golfe  de  Siam. 
Nous  y  vîmes  une  deuxième  fois  le  roi  de  Cochinchine , 
qui  me  raconta  la  manière  dont  il  avoit  été  emmené  à 
Siam,  et  s'étendit  particulièrement  sur  la  duplicité  des 
Siamois,  qui,  sous  le  prétexte  de  le  rétablir  dans  ses  états  , 
n'avoient  cherché  qu'à  se  servir  de  son  nom  pour  piller 
son  peuple.  Ce  fut  alors  qu'il  me  confia  son  fils,  âgé  de 
six  ans  ,  que  j'ai  amené  ici. 

Je  passai  aussitôt  le  golfe  de  Siam,  et  touchai  à  Mala- 
que.  Je  continuai  aussitôt  ma  route  pour  Quéda  ,  et  delà 
pour  Nicobar.  J'arrivai  à  Pondichérj  vers  la  fm  de  fé- 
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viier  1^85.  J'ai  avec  moi  plus  de  trente  Cochiiichinois 
qui  ont  tout  quitté  pour  nous  tirer  des  dangers  auxquels  la 
guerre  de  Cochinchine  nous  exposoit  tous,  les  mission- 
naires et  le  collège.  Ces  pauvres  chrétiens  ne  m'ont  pas 
suividans  l'espérance  d'un  gain  temporel ,  mais  uniquement 
pour  l'amour  de  Dieu  \  ils  ont  sou/l'ert,  depuis  trois  ans, 
tous  les  maux  qu'on  peut  imaginer-,  ils  ont  toujours  mon- 
tré une  si  grande  résignation,  queleur  courage  a  élé.souvent 
pour  moi  une  leçon.  Je  les  recommande  à  votre  charité. 

Une  autre  chose  pour  laquelle  j'ai  encore  besoin  de 
votre  secours ,  c'est  pour  procurer  l'éducation  du  jeune 
prince  dont  je  me  suis  chargé...  Je  voudrois  ,  de  quelque 
manière  que  les  choses  vinssent  à  tourner,  le  faire  élever 
dans  la  religion  chrétienne,  et  le  dédommager  de  la  cou- 
ronne  temporelle  qu'il  vient  de  perdre  par  l'espérance 
d'une  autre  beaucoup  plus  précieuse  et  plus  durable  5  il 
n'y  a  que  vous  qui  puissiez  me  rendre  ce  service,  et 
veiller  surtout  à  le  préserver  delà  contagion  qui,  aujour- 
d'hui, est  presque  universelle.  Si,  dans  la  suite,  son  père 
vient  à  passer  chez  les  Anglois  ou  chez  les  Hollandois ,  qui 
ne  manqueront  pas  de  le  rétablir  dans  ses  états,  vous 
sentez  combien  il  sera  utile  d'avoir  fait  au  moins  ce  qu'où 
aura  pu  pour  son  enfant.  Il  n'a  que  six  ans,  et  sait  déjà 
les  prières.  Il  est  rempli  d'esprit  et  a  une  grande  ardeur 
pour  tout  ce  qui  touclie  la  religion.  Une  chose  qui  paroît 
inconcevable  à  bien  du  monde,  c'est  qu'il  se  soit  attaché 
à  moi,  sans  regretter  son  père,  sa  mère,  sa  grand'mère , 
ses  nourrices,  et  plus  de  cinq  cents  hommes  qui  fondoient 
tous  en  larmes  quand  il  les  quitta.  Les  chrétiens  l'attri- 
buoient  à  une  grâce  particulière  de  Dieu,  et  eu  tiroient 
des  conjectures  Irès-favorables  à  la  religion.  Les  gentils  , 
qui  n'en  savoient  pas  tant,  disoient  que  je  l'avois  ensor- 
celé. Les  deux  mandarins  gouverneurs  de  cet  enfant,  et 
six  autres  soldats  qui  sont  pour  sa  garde  ,  sont  déjà  biea 
3.  32 
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instruits  et  seront  baptisés  la  veille  de  la  Pentecôte.  J'ai 
l'honneur^  etc. 
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LETTRE  (extrait)  DE  M.  BOISSERAND 

A  M.  MERCIER. 

A  Sai-Gon ,  en  Cochinchine ,  20  février  1 795 . 

Je  vais,  mon  cher  Mercier,  satisfaire  à  la  fois  vos  dé- 
sirs et  les  miens,  en  vous  donnant  des  détails  sur  la  Co- 
chinchine, le  climat,  etc.,  et  tout  ce  qui  me  concerne. 

Climat.  Nous  sommes  dans  la  zone  torride  par  les  onze 
degrés  de  latitude  nord  ;  ainsi  le  soleil  passe  sur  nos  tètes 
deux  fois  par  an.  Mais  le  pays  est  rafraîchi  par  les  rivières 
dont  il  est  coupé,  et  par  la  mer  dont  il  est  proche.  Les 
nuits  sont  presque  égales  aux  jours,  et  le  soleil  par  con- 
séquent échauffe  moins  long-temps  l'horizon  que  chez 
nous  en  été.  Déplus,  nous  avons  deux  moussons,  ou  sai- 
sons :  dans  l'une  (c'est  notre  été),  le  soleil  est  presque  per- 
pendiculaire sur  nos  têtes  ^  mais  c'est  le  temps  des  pluies  ; 
dans  l'autre ,  le  ciel  est  pur  et  serein ,  mais  le  soleil  darde 
plus  obliquement  ses  rayons  (c'est  notre  hiver)-,  ainsi, 
comme  vous  voyez ,  nous  sommes  dans  une  température 
assez  uniforme ,  et  l'on  pourroit  presque  dire  pour  nous  : 
L'etë  n'a  point  de  feux  ,  l'hiver  n'a  point  de  glaces. 

Productions.  La  principale  ,  c'est  le  riz.  On  n'y  connoît 
de  froment  que  celui  que  les  Européens  y  apportent.  Les 
Cochinchinois  l'estiment  beaucoup ,  et  lui  attribuent  la 
force  que  nous  avons  au-dessus  d'eux.  J'en  ai  semé  ;  mais 
il  croît  trop  vite,  et  ne  fructifie  presque  pas.  J'ai  vu  de  la 
vigne  serpenter  fort  loin  ,  et  s'élever  fort  haut  dans  les 
forêts;  les  grappes  en  sont  extrêmement  grosses;  mais 
on  ne  peut  les    manger  ni  en  faire  du  vin  ;    la    culture  ,, 
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je  crois,  pourroit  la  bonifier.  Le  mnis,  ou  blé  de  Tur- 
quie, n'y  est  pas  rare.  Nous  avons  tous  les  fruits  de 
rinde,  mais  il  seroit  trop  long  de  vous  en  faire  la  des- 
cription :  l'orange  est  le  seul  qui  nous  soit  commun  avec 
vous.  Nous  avons  des  cochons,  des  chèvres,  des  poules, 
des  canards,  des  pigeons,  comme  en  France.  Il  y  a  des 
chevaux ,  quelques  bœufs  et  beaucoup  de  buffles  -,  ce  sont 
eux  qui  servent  au  labourage.  Le  poisson  et  les  légumes 
sont  en  abondance.  Le  pays  peut  fournir,  pour  le  com- 
merce, de  la  soie,  du  coton ,  du  fîl  d'ananas,  du  carda- 
mome, de  la  cannelle,  de  la  gomme  laque,  de  la  cire, 
de  l'ivoire,  des  cornes  de  rhinocéros ,  du  poivre,  du  riz, 
du  sucre,  un  peu  d'indigo,  de  bois  de  teinture,  de  l'arè- 
que,  de  l'huile  de  bois  ,  mais  surtout  les  plus  beaux 
bois  de  construction  navale.  Les  Chinois,  les  Portugais  et 
quelques  François  y  commercent. 

Habillement.  L'habit  de  cérémonie  des  mandarins  est  de 
soie,  long  et  ample,  ordinairement  noir,  semé  de  fleurs, 
orné  d'oiseaux  ou  de  dragons  brodés  en  or  5  aux  pieds , 
des  bottines  de  soie,  et  sur  la  tête  une  couronne  assez  élé- 
gante. L'habit  de  guerre  est  simple  :  un  pantalon  ,  une 
veste,  une  ceinture  et  un  turban.  Maintenant  l'habit  ordi- 
naire est  léger,  ample  et  long,  avec  un  grand  pantalon  et 
un  turban  :  le  tout  communément  en  soie,  ce  qui  n'est  pas 
un  luxe.  Les  femmes  ont  à  peu  près  le  même  habit  que  les 
hommes.  Maintenant  représentez-vous  un  Européen  , 
maigre  et  fluet ,  en  grand  pantalon  et  grand  habit  de 
soie ,  nu-pieds  comme  un  chien ,  portant  la  barbe  comme 
un  capucin ,  un  turban  comme  un  Turc ,  une  longue  pipe 
à  la  main  comme  un  grenadier  :  voilà  mon  portrait.  Si 
vous  venez  nous  voir,  et  que  je  ne  rie  pas,  je  parie  que 
vous  ne  me  reconnoîtrez  point. 

Nourriture.  Le  riz  cuit  à  l'eau  en  fait  le  fondement  ;  les 
pauvres  y  ajoutent  du  poisson  sec   ou  des  herbes  salées. 
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La  table  des  gens  aisés  est  garnie  de  toutes  sortes  de  petits 
plats  :  œufs,  poissons,  \olaille,  coebon,  etc. ,  le  tout  sans 
luxe.  Ils  boivent  au  commencement  du  repas  un  peu  de 
vin  de  riz,  et  à  la  fin  de  l'eau  ou  du  tlié.  Ils  ne  mangent 
point  à  la  cuillère  ,  comme  les  Européens  ,  ni  à  la  main  , 
comme  les  Malabares ,  mais  avec  deux  petits  bâtons,  qui 
leur  tiennent  lieu  de  cuillère  et  de  fourchette. 

Caractère,  Assez  bon  et  simple,  mais  moins  que  dans 
les  provinces  supérieures.  Ils  sont  curieux  à  l'excès ,  et  ja- 
loux de  leurs  petites  connoissances  ;  point  inventeurs,  mais 
imitateurs;  aimant  à  se  vanter  :  c'est  l'usage.  IN'allez  pas 
vous  humilier  devant  eux  ,  et  dire  que  vous  ne  savez  pas , 
parce  qu'ils  vous  croiroient.  Admirant  ce  qu'ils  n'enten- 
dent pas,  et  le  méprisant  quand  ils  le  connoissent,  combien 
de  fois  ne  les  ai-je  pas  étonnés  en  faisant  des  expériences 
simples  ,  mais  mettant  du  mystère  où  il  n'y  en  a  voit  pas  ! 

Usages.  Ils  sont  bien  diiférens  des  nôtres.  Un  inférieur 
ne  passe  jamais  devant  un  supérieur  sans  s'incliner  pio- 
fondément  -,  il  ne  l'/^borde  point  en  face ,  mais  par  le  côlé  ; 
il  ne  s'assied  point  sur  la  même  natte  ,  mais  sur  une  autre 
assez  éloignée.  Le  supérieur  mange  seul  et  le  premier,  et 
les  égaux  ensemble  à  la  seconde  table.  On  ne  doit  ja- 
mais avoir  la  tète  nue-,  mais  il  seroit  très-impoli  d'entrer 
dans  un  appartement  autrement  que  nu-pieds.  On  s'as- 
sied, comme  la  plupart  des  Orientaux,  les  jambes  croi- 
sées sur  nne  natte  étendue  par  terre,  ou  élevée  sur  une 
estrade.  On  salue  en  se  prosternant  la  face  jusqu'à  terre, 
et ,  si  on  demande  une  grâce  à  un  homme  bien  supérieur, 
trois  saints,  au  roi  quatre.  On  ne  se  présente  guère  les 
mains  vides,  n'eût -on  qu'un  léger  présent  de  quelques 
fruits  ;  surtout  jamais  en  habit  blanc  :  c'est  l'habit  de  deuil. 
Vous  ne  pouvez  pas  recevoir  quelqu'un  avec  politesse 
sans  lui  présenter  la  pipe,  le  tabac  ,  le  thé,  l'arèque  et  le 
bétel.  (L'arèque  est  un  fruit  âpre  ,  qu'on  mange  coupé 


ÉCRITES    DE    LA    COCHIWCHITÏE.  5oi 

par  morceaux  5  le  bétel  est  une  feuille  aromatique  en- 
duite d'un  peu  de  cliaux -,  cela  fait  cracher  rouge  comme 
du  sang,  et  rend  les  dents  noires-,  voilà  le  grand  ton.  ) 
Vous  ne  donnez  rien  à  un  supérieur  ou  à  un  égal,  ni 
n'en  recevez  rien ,  que  des  deux  mains.  Pour  sortir  décem- 
ment ,  vous  devez  avoir  au  moins  un  ou  deux  jeunes  gens 
qui  portent  votre  pipe,  votre  bourse  à  bétel,  votre  éven- 
tail et  votre  parasol.  Si  vous  rencontrez  un  homme  de 
condition  ,  que  vous  soyez  censé  connoître  ,  vous  descen- 
dez de  cheval  ou  de  palanquin ,  ou  vous  ôtez  votre  cha- 
peau ^  mais  vous  ne  saluez  point  un  inférieur.  Yoilà  quel- 
ques-uns de  leurs  usages^  j'en  omets  beaucoup,  qui  ne 
me  viennent  point  à  l'esprit  dans  le  moment. 

Langue.  Elle  n'est  composée  que  de  monosyllabes  ;  elle 
n'a  ni  conjugaisons  ni  déclinaisons^  la  construction  en 
est  simple,  mais  les  tons  la  rendent  extrêmement  diffi- 
cile. Le  même  mot,  prononcé  sur  six  tons  différens,  a 
six  dilférens  sens,  souvent  opposés.  Deux  missionnaires 
disputant  ensemble,  l'un  disoit  que  c'étoit  le  diable  qui 
l'a  voit  inventée  pour  empêcher  la  propagation  de  l'Evan- 
gile. «  Non,  disoit  l'autre,  je  défie  le  diable  de  la  parler.» 
Cependant,  vous  qui  avez  l'oreille  et  la  voix  justes,  vous 
vous  en  tireriez  assez  bien.  Leurs  lettres  leur  paroissent 
un  chef-d'œuvre  \  mais  ce  n'est  qu'un  chef-d'œuvre  de  diffi- 
culté, et  un  amas  confus  de  quatre-vingt  mille  caractères 
arbitraires,  qui  en  feront  toujours  un  peuple  ignorant, 
parce  qu'ils  apprendront  à  lire  toute  leur  vie,  avant  de  pou- 
voir étudier  les  sciences.  Quand  on  leur  dit  qu'avec  nos 
vingt-quatre  lettres  nous  écrivons  tous  les  mots  de  toutes  les 
langues  ,  ils  les  admirent  sans  les  comprendre  ni  les  adop- 
ter. Ils  opposent  pour  raisons  deux  sottises  :  la  première, 
qu'on  ne  sauroit  à  quoi  occuper  la  jeunesse  ;  la  seconde, 
(pie  les  jeunes  gens  seroient  bientôt  aussi  savans  que  les 
vieillards. 


502  LETTRES    ÉDIFIANTES 

Manière  de  se  battre.  Elle  n'est  pas  fameuse.  Leur 
arme  principale  est  une  longue  lance,  dont  ils  se  servent 
pourtant  assez  bien  ,  quelques  sabres ,  lances  à  feu ,  fusils , 
canons ,  et  quelquefois  des  éléphans.  Ils  ont  beaucoup 
d'étendards,  pour  faire  un  grand  étalage-,  ils  écartent  les 
rangs ,  afin ,  disent-ils ,  de  laisser  passer  les  balles  et  les 
boulets  ;  ils  chargent  l'ennemi  avec  de  grands  cris ,  ei  , 
quand  ils  ont  fait  leur  décharge,  ils  se  couchent.  Si  l'un 
des  deux  partis  soutient  le  choc,  l'autre  s'enfuit  en  désor- 
dre, et  celui-là  le  poursuit  avec  arrogance.  Leurs  forts 
sont  un  entourage  de  perches  avec  quelques  pieds  de 
terre,  et  la  ruse  fait  toute  leur  valeur.  Le  roi ,  qui  a  plus 
d'esprit  qu'eux  tous ,  saisit  assez  bien  les  idées  européen- 
nes. M.  Olivier,  officier  du  génie,  lui  a  fait  ôter  cette  fou- 
le d'étendards,  a  formé  un  corps  de  fusiliers,  a  fait  serrer 
les  rangs,  et  les  a  exercés  à  notre  manière.  Le  même 
M.  Olivier,  et  M,  Lebrun,  autre  officier  françois  ,  qui 
vient  de  retourner  à  l'ile  de  France  ,  ont  construit  au 
roi  un  bon  fort,  avec  bastions,  fossés,  ponts -levis, 
chemins  couverts,  glacis,  demi-lunes;  le  tout  à  l'eu- 
ropéenne. Ce  fout  leur  donne  de  la  confiance,  mais  peut- 
être  un  peu  trop. 

Etat  actuel  de  la  guerre.  Représentez -vous  un  long 
royaume  étroit,  placé  sur  le  bord  de  la  mer,  et  divisé  en 
trois  :  la  partie  inférieure ,  occupée  par  le  roi ,  qui  cher- 
che à  s'y  maintenir;  le  cadet  des  rebelles,  homme  hardi 
et  entreprenant,  occupant  la  partie  nord,  et  cherchant 
à  s'étendre  du  côté  du  Tunquin  ;  l'aîné  au  milieu ,  entre 
deux  feux.  Représentez -vous  un  roi  tantôt  triomphant 
et  tantôt  fugitif,  depuis  dix -huit  ans;  tantôt  vainqueur 
avec  une  poignée  de  monde ,  tantôt  vaincu  avec  une  armée 
florissante;  vif,  courageux,  sans  cesse  en  action  ,  n'étant 
bien  qu'où  il  n'est  pas,  allant  de  sa  ville  à  ses  chemins, 
de  ses  chemins  à  ses  forts,  de  ses  forts  k  ses  chantiers, 
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de  ses  chantiers  à  ses  arsenaux-,  construisant  sans  cesse 
des  galères ,  et  les  laissant  à  sec  ^  faisant  à  grands  frais  de 
petites  expéditions,  et  manquant  souvent  les  occasions 
les  plus  belles.  Représentez -vous  Fennemi  sans  cesse  à 
nos  portes,  et  n'entrant  jamais-,  les  trois  partis  voulant 
se  détruire,  et  se  craignant  réciproquement  :  voilà  l'état 
de  la  guerre.  Depuis  quatre  ans,  je  n'ai  vu  rien  faire  qui 
pût  être  décisif.  Cependant,  à  la  longue,  les  rebelles  se 
font  délester  5  leur  empire,  nous  écrit -on,  penche  vers 
sa  ruine:  peut-être  en  effet  est-ce  là  l'ordre  de  la  Provi- 
dence 5  mais  peut-être  aussi  les  rebelles  viendront-ils 
un  beau  jour  à  l'improviste ,  et  le  roi  sera  pris.  En  gé- 
néral, celui  qui  attaquera  sera  le  vainqueur. 

Conduite  envers  nous.  Je  ne  vous  parlerai  point  de  la 
manière  honorable  dont  nous  avons  été  reçus  à  notre 
arrivée.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  :  nous  ramenions  le  fils 
du  roi,  et  nous  rendions  la  confiance  à  un  peuple  cons- 
terné I,  c'étoit  pour  nous  une  espèce  de  triomphe.  Mais , 
même  depuis  ce  temps ,  nous  n'avons  qu'à  nous  louer  de 
leur  conduite  à  notre  égard.  Ce  n'est  point  comme  en 
Chine ,  où  les  Européens  sont  obligés  de  se  cacher  -,  ce 
n'est  point  non  plus  comme  à  Siam,  où  les  Européens 
sont  bien  reçus  ,  parce  qu'on  y  a  un  très -grand  respect 
pour  les  bonzes  ,  et  qu  on  regarde  les  missionnaires  comme 
des  bonzes  d'Europe-,  mais  ici  les  Cochinchinois  ont  une 
grande  idée  des  lumières  et  des  lalens  des  Européens.  Ils 
savent  tout  ce  que  nous  avons  fait  ou  vovdu  faire  pour 
eux^  ils  voient  notre  désintéressement,  nous  estiment, 
et  nous  reçoivent  bien.  J'ai  vu  des  gouverneurs  de  pro- 
vince nous  traiter  avec  la  plus  grande  politesse  ,  beaucoup 
de  mandarins  venir  nous  rendre  visite  ,  et  se  trouver 
honorés  des  nôtres.  Un  missionnaire  est  regardé  comme 
un  homme  juste,  et,  quand  il  parle,  on  est  sûr  qu'il  ne 
ment  point.   Le  roi  lui-même  surpasse  peut-être  les 


5o4  LETTRES     ÉDIFIA^TES 

autres  en  ce  poiut.  Je  sais  que  je  ne  l'ai  peut-être  jamais 
rencontré  qu'il  ne  m'ait  fait  une  inclination  de  tête  et  un 
sourire  d'amitié-,  jamais  je  n'ai  été  au  palais  qu'il  ne  m'ait 
fait  asseoir,  servir  du  thé  et  des  rafraîchi ssemens.  Je  l'ai 
même  vu,  obligé  de  rentrer  dans  l'intérieur  de  son  palais , 
me  laisser  son  fils  pour  me  servir  d'interprète  auprès  de 
ses  mandarins.  Il  est  vrai  qu'alors  je  Iravaillois  pour  lui  ; 
mais ,  à  l'égard  de  tout  autre  missionnaire ,  ce  seroit  la 
même  chose,  et  pour  quelques-uns  peut-être  davantage. 
C'est  lui  qui  a  demandé  le  retour  du  collège  qui  étoit  à 
Siam ,  et  à  son  retour  il  lui  a  fourni  de  l'argent  et  des 
vivres.  Il  a  exempté  tous  ceux  qui  appartiennent  au  collège 
de  la  milice  et  des  travaux  publics.  Ce  sont  là  de  grands 
égards.  Votre  sincère  ami,  etc. 

LETTRE  (extrait)  DE  M-^^^D'ADRAN  :  5omai  lygS. 

Dix -NEUF  grands  du  royaume  se  sont  réunis  pour  re- 
présenter au  roi  que  la  prudence  ne  permettoit  pas  de  me 
laisser  plus  long-temps  chargé  de  Y  éducation  du  prince  ; 
qu'étant  étranger  et  d'une  religion  différente ,  il  étoit  im- 
possible que  je  ne  lui  donnasse  pas  mes  principes;  qu'ils 
supplioient  S.  M.  de  le  remettre  entre  les  mains  de  man- 
darins lettrés,  qui  lui  donneroient  une  éducation  con- 
forme à  celle  qu'avoient  reçue  tous  ses  ancêtres.  Le  roi, 
indigné,  jeta  les  remontrances  par  terre;  il  rappela  tous 
les  services  que  j'avois  rendus  à  l'état,  à  lui  en  particulier, 
à  sa  mère ,  à  sa  femme ,  à  son  fds ,  à  toute  sa  famille ,  et 
ajouta  ;  «  Il  est  bien  étonnant  qu'après  avoir  si  peu  fait 
pour  reconnoitre  tant  de  bienfaits  ,  vous  osiez  encore  me 
porter  à  l'ingratitude  la  plus  monstrueuse  !  »  Il  menaça  de 
punir  sévèrement  les  auteurs  de  cette  cabale.  Il  fit  part  à 
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la  reine  de  la  conduite  de  ses  mandarins ,  et  prit  avec 
file  la  résolution  de  me  la  laisser  ignorer.  Mais  quelques 
jours  après,  voyant  que  je  n'allois  plus  chez  le  prince,  il 
comprit  bien  que  j'étois  instruit  de  tout  ce  qui  s'étoit 
passé.  Il  m'envoya  l'écrit  des  mandarins  et  me  fît  dire  le 
parti  qu'il  avoit  pris  d'en  châtier  les  auteurs.  Je  fis  re- 
mercier S.  M.  de  la  confiance  qu'elle  vouloit  bien  me  té- 
moigner, et  lui  représentai  que  le  remède  qu'elle  vouloit 
appliquer  ne  feroit  qu'irriter  le  mal  ^  qu'il  valoit  mieux 
consentir  à  ma  retraite  que  de  mettre  sa  cour  contre  lui 
et  contre  son  fils.  Le  roi  consentit  à  dissimuler  ^  mais  il 
exigea  de  moi  la  promesse  que  je  continuerois  à  prendre 
soin  de  son  fils. 

Il  n'y  avoit  pas  un  mois  que  tout  cela  étoit  arrivé,  lors- 
que deux  généraux,  du  nombre  des  dix-neuf  grands,  furent 
condamnés  à  avoir  la  tête  tranchée-,  la  sentence  étoit  con- 
firmée par  le  roi.  Toute  la  cour ,  persuadée  que  je  pouvois 
seul  obtenir  leur  grâce,  croyoit  que  l'écrit  qu-'ils  avoient 
signé  m'empècheroit  de  la  demander.  Mais  comme  leur 
faute  étoit  graciable,  j'obtins  qu'on  leur  accorderoit  la 
vie,  et. qu'on  les  remettroit  à  la  tète  de  leurs  troupes. 

Ce  qui  a  le  plus  contribué  à  faire  craindre  pour  la  re- 
ligion du  prince  ,  c'est  la  conversion  du  premier  mandarin 
lettré j  qui  jusqu'alors  avoit  été  le  plus  opposé  au  chris- 
tianisme. Cet  homme  étoit  si  prévenu  en  faveur  de  la 
doctrine  de  Confucius  et  du  culte  des  païens,  qu'il  ne 
pouvoit  supporter  personne  qui  n'eût  pas  les  mêmes  sen- 
timens  que  lui.  Ayant  eu  occasion  d'en  conférer  souvent 
avec  moi,  au  lieu  de  me  convertir,  comme  il  en  avoit  le 
projet ,  il  se  trouva  lui-même  si  changé,  qu'il  osa  exhorter 
le  roi  à  abandonner  plusieurs  superstitions  d'étiquette  à 
la  cour.  J'espérois  que  ce  changement  auroit  d'heureuses 
suites  ^  mais  Dieu  vient  d'arranger  les  choses  autrement. 
Ce  mandarin  étoit  à  la  suite  du  prince,  dans  une  ville  où 
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nous  fûmes  assiégés.  Après  le  siège  levé,  il  tomba  dange- 
reusement malade,  et  ne  put  revenir  avec  nous  à  la  ville 
royale.  Pendant  sa  maladie  il  ne  cessoit  de  demander  à 
venir  me  trouver^  et  ses  gens,  vaincus  par  ses  impor- 
tunités,  malgré  le  danger  de  la  mort  où  il  étoit,  se  mirent 
en  devoir  de  le  contenter;  Mais  il  ne  put  supporter  le 
voyage 5  il  mourut  dans  son  palanquin ,  au  tiers  du  chemin. 
Quoiqu'il  n'ait  pas  reçu  le  baptême ,  j'ai  confiance  que  le 
désir  qu'il  en  avoit  y  aura  suppléé,  et  qu'il  a  reçu  la 
récompense  de  tout  ce  qu'il  a  dit  et  fait  en  faveur  de  la 
religion  depuis  le  moment  de  sa  conversion.  Il  étoit  grave  , 
sérieux ,  appliqué ,  et  montroit  en  tout  une  noble  simpli- 
cité. Quoique  pendant  sa  vie  il  ait  possédé  les  plus  grandes 
charges ,  il  est  mort  pauvre  et  avec  la  plus  grande  répu- 
tation d'intégrité.  Il  étoit ,  par  sa  place  et  par  ses  lumières, 
le  premier  de  tous  les  lettrés.  Le  roi  avoit  en  lui  une  entière 
confiance,  et  ne  faisoit  rien  sans  l'avoir  consulté.  Mais 
plus  on  avoit  grande  idée  de  lui ,  plus  on  étoit  étonné  de 
sa  conversion.  On  disoit  partout:  «  Si  cet  homme  n'a  pu 
tenir  aux  raisonnemens  de  l'évèque  européen  ,  et  en  est 
venu  à  abandonner  la  doctrine  des  anciens,  que  sera-ce 
du  roi  et  du  prince?  »  Je  ne  suis  surpris  ni  des  inquiétudes 
que  témoignent  les  mandarins  de  me  voir  chargé  deTédu- 
cation  du  prince  et  jouir  de  la  confiance  du  roi,  ni  des 
efforts  qu  ils  font  pour  m'éloigner  de  la  cour.  Notre  re- 
ligion les  effraie,  parce  qu'elle  contrarie  leurs  passions, 
et  qu'il  faudroit  abandonner  tout  ce  qu'ils  recherchent 
avec  le  plus  d'ardeur ,  si  elle  venoit  à  régner  dans  leur  pays. 


>%«»%«%%/«  %V1  «V»  «M >%%«  ««t'^V*  1 


RELATION  (extrait)  DU  MARTYRE 

DU  li.  P.  EMMANUEL  TRIÊU. 

Emmanuel  Tkieu  naquit  àPhu-xuàn  ,  où  réside  la  cour 
du  roi  de  Cochiiichine ,  de  parens  chrétiens  et  d'une  extrac^ 
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tion  noble.  Il  servoit  dans  les  gardes  du  corps,  lorsque  le 
roi  fut  obligé  de  fuir  à  Dong-nai  avec  toute  sa  fumille  et 
les  principaux  mandarins.  Très -peu  de  soldats  suivirent 
le  roi.  Le  plus  grand  nombre  abandonna  ce  prince,  et 
resta  dans  la  partie  de  Hue,  dont  les  Tunquinois  s'empa- 
rèrent peu  après  :  Emmanuel  fut  de  ce  nombre.  Il  s'atta- 
cha au  service  d'un  grand  tunquinois  qui  l'emmena  au 
Tunquin  :  là ,  il  commença  à  faire  de  sérieuses  réflexions 
sur  le  néant  des  choses  d'ici-bas  ,  et ,  touché  de  la  grâce  , 
il  prit  la  résolution  de  quitter  le  monde.  Il  se  mit  sous  la 
conduite  du  vicaire  apostolique,  qui,  ayant  reconnu  en 
lui  d'assez  bonnes  dispositions,  lui  fit  étudier  la  théologie, 
et  l'ordonna  prêtre  au  bout  de  six  ans.  Aussitôt  après,  son 
évêque  l'envoya  prendre  soin  de  plusieurs  chrétientés. 
Après  six  ans  de  ministère,  il  obtint  la  permission  de 
venir  à  Phu-xuân  visiter  sa  mère ,  qui  étoit  fort  âgée , 
infirme,  et  si  pauvre,  qu'elle  demeuroit  chez  une  per- 
sonne qui  la  logeoit  comme  par  charité.  Il  résolut  de  lui 
bâtir  une  petite  maison  où  elle  pût  demeurer  tranquille, 
avec  quelques  nièces  qui  l'auroient  aidée. 

Alors  l'usurpateur  de  la  Cochinchine  donna  ordre  de 
rechercher  les  chrétiens,  et  on  envoya  des  soldats  dans 
trois  chrétientés  voisines  de  la  résidence  royale,  espérant 
y  découvrir  un  missionnaire.  Les  soldats  ne  trouvè- 
rent aucun  Européen ,  mais  seulement  le  P.  Emmanuel  ^ 
dont  ils  se  saisirent  sans  savoir  qui  il  étoit.  Rien  ne  lui 
étoit  plus  facile  que  de  cacher  sa  qualité  de  prêtre;  son 
extérieur  n'indiquoit  nullement  qu'il  le  fut-,  mais  il  ne 
voulut  rien  taire,  et  dit  tout  naïvement  aux  satellites  qu'il 
étoit  prêtre  de  la  religion  chrétienne.  Ceux-ci  eurent  d'a- 
bord de  la  peine  à  ajouter  foi  à  ce  qu'il  disoit;  mais, 
comme  il  persistoit,  ils  le  crurent,  le  fouettèrent  rudement 
à  deux  reprises ,  et  le  garottèrent,  ainsi  que  deux  élèves  qui 
l'accompagnoient ,  et  plusieurs  catéchistes  des  chrétientés 
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voisines.  Ils  furent  tous  conduits  au  palais  du  roi ,  et  mis 
en  prison.  Le  grand  mandarin,  chargé  de  l'instruction 
de  cette  affaire,  lit  venir  devant  lui  le  P.  Emmanuel, 
et  lui  dit,  avec  un  ton  de  mépris  et  de  menaces:  «  On  dit 
que  tu  es  un  Tunquinois  ,  que  tu  es  venu  ici  pour  ensor- 
celer le  peuple,  et  lui  enseigner  la  religion  chrétienne. 
Cela  est -il  vrai  »?  Le  P.  Emmanuel  répondit:  «Je  ne 
suis  point  Tunquinois,  mais  bien  Cochinchinois,  natif  de 
Phu-xuân.  Mon  père  étoit  mandarin  au  service  de  l'an- 
cien roi.  Il  est  vrai  que  j'ai  quitté  ma  patrie  pour  aller 
au  Tunquin.  J'y  étudiai  sous  un  maître  de  la  religion 
chrétienne ,  qui  m'ordonna  prêtre  ,  et  m'envoya  prêcher 
cette  même  religion.  Je  suis  revenu  ici  pour  visiter  ma 
mère,  qui  est  très -avancée  en  âge.  »  Le  mandarin  lui 
demanda  d'un  ton  moqueur  :  «As -tu  femme  et  enfans  ? 
sont  -  ils  ici  ou  au  Tunquin  ?  —  Je  n'ai  jamais  eu  ni  femme 
ni  enfans,  répondit  le  P.  Emmanuel,  parce  que,  dès  ma 
jeunesse,  j'ai  pris  le  parti  d'abandonner  le  monde  et  de 
garder  la  virginité  toute  ma  vie.  »  Alors  le  mandarin 
ordonna  qu'on  lui  mit  une  cangue  au  cou  et  les  fers  aux 
pieds.  Il  fut  détenu  en  prison  pendant  quarante  jours, 
durant  lesquels  il  fut  encore  flagellé  trois  fois  très-rude- 
ment, et  reçut  vingt  coups  de  bâton  sur  les  os. 

Le  jour  fatal,  il  fut  amené  devant  le  grand  conseil. 
Le  premier  mandarin  lui  dit  :  «Eh  bien  î  maître  ,  voulez- 
vous  renoncer  à  prêcher  la  religion,  et  rentrer  dans  le 
monde ,  pour  y  exercer  quelque  autre  profession  à  votre 
choix  ?  Si  vous  le  promettez ,  nous  allons  supplier  S.  M.  de 
vous  pardonner.  »  Le  père  répondit  d'un  ton  hardi ,  mais 
respectueux,  qu'il  aimoît  mieux  mourir;  et  aussitôt  il 
fut  condainnc  à  mort  sans  autre  formalité,  et  livré  aux 
soldats.  Lorsqu'il  fut  sorti  du  palais,  on  permit  aux 
chrétiens  de  s'approcher  de  lui  et  de  le  conduire  jusqu'au 
lieu  du  supplice.  Il  raarchoit  d'un  pas  grave  et  majestueux, 
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ayant  la  joie  peinte  sur  son  visage.  Un  soldat  ma relioit 
derrière  lui ,  portant  une  tablette  sur  laquelle  étoit  l'ins- 
cription suivante,  en  gros  caractères  :  «  Il  faut  que  le 
public  sache  qu'un  individu,  appelé  Trièu,  fait  profession 
d'enseigner  la  religion  chrétienne,  et  d'exhorter  le  peuple 
à  embrasser  cette  religion ,  qui  est  la  plus  détestable  qu'on 
puisse  imaginer  :  c'est  pourquoi  son  crime  mérite  qu'il 
ait  la  tête  coupée.  »  Arrivés  au  lieu  du  supplice,  les  sol- 
dats lui  ôtèrent  les  fers  qu'il  avoit  aux  pieds  ;  et  aussitôt 
le  père  se  mit  à  genoux  pour  prier.  Alors  le  mandarin 
qui  présidoit  à  l'exécution  lui  remit,  au  nom  du  roi,  une 
lif^ature  de  deniers ,  qui  vaut  environ  une  demi- piastre, 
afin  qu'il  pût,  ainsi  que  cela  est  d'usage  au  Tunquin  pour 
tous  les  condamnés ,  se  procurer  quelque  boisson  eni- 
vrante, propre  à  lui  faire  braver  la  mort.  Le  père  refusa 
cet  argent,  disant  qu'il  étoit  reconnoissant  envers  le  roi, 
mais  qu'il  n'en  avoit  pas  besoin ,  puisqu'il  alloit  mourir.  Le 
mandarin  insista:  alors  le  père  dit:  «  Qu'on  le  prenne, 
à  la  bonne  heure ,  et  qu'on  le  donne  aux  pauvres.  »  En  ce 
moment  un  soldat  s'approcha,  le  menaçant  de  son  sabre. 
Un  autre  soldat  lui  donna  un  grand  coup  de  poing  sur  le 
visage.  Le  mandarin  gronda  beaucoup  ce  soldat  et  lui 
dit:  «  Comment!  l'heure  n'est  pas  encore  venue,  et  tu 
maltraites  ainsi  le  maître  ?  ))  Puis  se  tournant  du  côté  du 
père:  «Maître,  lui  dit-il,  asseyez-vous;  l'heure  n'est  pas 
encore  venue.  »  Alors  le  P,  Emmanuel  s'abaissa  ,  se  tenant 
toujours  sur  ses  deux  genoux ,  ayant  les  yeux  fixés  vers  le 
ciel,  et  priant  continuellement.  \'  ers  midi,  le  mandarin  s'ap- 
proche et  lui  dit  d'un  ton  respectueux  :  «  Maître,  Theure 
<îst  venue.  »  Aussitôt  le  père  se  relève  sur  ses  genoux  pour 
s'offrir  à  Dieu.  Au  même  instant  un  soldat  s'avance,  et, 
d'un  seul  coup  de  sabre ,  lui  met  la  tête  à  bas.  Alors  les 
chrétiens  accoururent  en  très-grand  nombre  pour  enlever 
f>on  corps  et  sa  tête.   Ils  emportèrent  ce  précieux  dépôt 
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en  cachette,  et  l'enterrèreiU,  sans  aucune  cérémonie  ec- 
clésiastique, dans  un  lieu  inconnu  aux  païens,  en  attendant 
un  temps  plus  tranquille,  qui  permît  de  l'ensevelir  avec 
les  honneurs  qui  lui  éloient  dus.  C'est  le  17  septembre 
i^gS  que  le  R.  P.  Emmanuel  Triêu  rendit  son  âme  à  son 
créateur:  il  étoit  dans  sa  42™*  année. 

LETTRE  (extrait)  DE  M.  LELABOUSSE  :   i«' mai  1800. 

La  lumière  de  Cochinchine  est  éteinte  ;  la  colonne  du 
royaume  est  renversée  5  la  désolation  est  partout-,  le  deuil 
est  général-,  Ms^  d'Adran  est  tombé  malade  vers  le  com- 
mencement d'août,  dans  la  province  de  Qui-nlion.  Il  y  étoit 
allé  pour  accompagner  son  royal  élève,  qui  ne  marchoit 
jamais  sans  son  sage  mentor.  Le  roi  a  envoyé  ses  médecins, 
et  employé  tous  les  moyens  possibles  pour  conserver  la  vie  à 
celui  qui  lui  sauva  si  souvent  la  sienne.  Il  est  venu  lui- 
même  avec  son  fils  pour  le  visiter.  Que  de  larmes  il  a 
versées  de  voir  tous  ses  soins  inutiles  !  M»""  d'Adran  a  vu 
arriver  sa  dernière  heure  avec  une  tranquillité  dont  on 
trouve  peu  d'exemples.  Il  n'a  jamais  paru  si  gai ,  si  con- 
tent. Enfin,  le  9  octobre,  après  nous  avoir  édifiés  par  sa 
patience  insurmontable,  par  sa  ferveur  extraordinaire, 
par  sa  fermeté  héroïque,  il  expira  entre  mes  bras ,  âgé  de 
cinquante-sept  ans  et  dix  mois. 

Aussitôt  après  sa  mort ,  nous  en  portâmes  la  triste  nou- 
velle au  roi.  Ce  prince  envoya  sur-le-champ  une  belle 
bière,  avec  des  pièces  de  damas  et  autres  soieries  pour 
l'ensevelir.  Le  10  octobre,  nous  le  mîmes  à  bord  d'un 
grand  bateau,  et  le  transportâmes  à  Dong-nai,  où  nous 
arrivâmes  le  16.  Le  soir,  le  cercueil  fut  porté,  à  la  lueur 
des  flambeaux  et  avec  beaucoup  d'appareil  ,  dans  la  mai- 
son épiscopale.  Nous  le  plaçâmes  dans  une  grande  salle  , 
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pour  y  être  exposé,  et  satisfaire  au  désir  des  fidèles,  en 
altendant  le  retour  du  roi.  Le  fils  du  roi  fit  ériger  une 
grande  maison  dans  la  cour ,  pour  y  recevoir  les  manda- 
rins et  tous  ceux  qui  viendroient  rendre  à  son  illustre 
maître  les  lionneurs  funèbres .  Les  chrétiens  de  toute  la 
province  y  accouroient  en  foule  pour  verser  des  larmes 
d'amour  et  de  reconnoissance.  L'enterrement  s'est  fait  le 
i6  décembre.  La  religion  et  le  trône  se  sont  réunis  pour 
rendre  à  Ms""  d'Adran  tous  les  honneurs  dus  au  rang  qu'il 
tenoit  dans  l'Eglise  et  dans  le  royaume.  Le  roi  avoit  chargé 
le  prince  son  fils  de  diriger  le  convoi.  On  se  mit  en  mar- 
che vers  les  deux  heures  après  minuit.  Le  cercueil,  en- 
veloppé d'un  damas  superbe  et  enchâssé  dans  un  cadre  à 
deux  degrés  avec  chacun  vingt-cinq  cierges  allumés ,  étoit 
placé  sur  un  beau  brancard  d'environ  vingt  pieds  de  long, 
porté  par  quatre-vingts  hommes  choisis  ;  un  baldaquin 
brodé  en  or  couvroit  le  tout.  Une  grande  croix ,  formée 
avec  des  fanaux  artistement  disposés  ,  étoit  à  la  tête  du 
,  convoi.  Elle  étoit  suivie  de  six  niches  bien  sculptées  ,  po- 
sées sur  des  tables  et  portées  chacune  par  quatre  hommes. 
Dans  la  première  étoient  écrites  quatre  lettres  en  or,  qui 
signifient  :  au  souverain  Seigneur  du  ciel  j  la  seconde  ren- 
fermoit  l'image  de  saint  Paul ,  la  troisième  celle  de  saint 
Pierre,  la  quatrième  l'ange  gardien,  la  cinquième  la  sainte 
Vierge  ^  ensuite  venoit  un  étendard  de  damas  d'environ 
quinze  pieds  de  long,  où  étoient  brodés  en  caractères  d'or 
les  titres  qu'avoient  donnés  à  M^'  Févéque  d'Adran  le  roi 
de  France  et  celui  de  Cochinchine,  avec  ceux  qui  lui  ap- 
partenoient  en  qualité  d'évêque.  La  crosse  et  la  mi  lie 
étoient  dans  la  sixième  niche  :  on  la  portoit  aussi  sur  un 
brancard  immédiatement  devant  le  cercueil.  Une  nom- 
breuse jeunesse  chrétienne,  en  couronnes  et  des  cierges  à 
la  main ,  avec  les  catéchistes  les  plus  respectables  de  cha- 
que église  ,   accompagnoient  les  brancards  et  les  niches  , 
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Toute  la  garde  du  roi,  composée  de  plus  de  douze  mille 
hommes ,  sans  compter  celle  du  prince  son  fils ,  étoit  sous 
les  armes  et  rangée  sur  deux  lignes  ,  les  canons  de  cam- 
pagne à  la  tète  -,  cent  vingt  éléphans  ,  avec  leur  escorte  et 
leurs  cornettes,  marchoient  des  deux  côtés.  Tambours, 
trompettes,  musique  militaire,  cochinchinoise  et  cambo- 
gienne,  fusées,  feux  d'artifices,  etc.,  rien  n'y  manquoii. 
Plus  de  deux  cents  fanaux  de  différentes  formes  ,  outre 
un  nombre  prodigieux  de  flambeaux  et  de  cierges,  éclai- 
roient  cette  marche  lugubre.  Au  moins  quarante  mil!e 
hommes,  tant  chrétiens  que  païens,  sui voient  le  convoi. 
Le  roi  s'y  trouvoit  avec  tous  les  mandarins  des  différons 
corps  j  et,  chose  étrange,  sa  mère  même,  sa  sœur,  la 
reine,  ses  concubines  ,  ses  enfans  ,  toutes  les  dames  Se. 
la  cour,  crurent  que,  pour  un  homme  si  au-dessus  du 
<:ommun,  il  falloit  passer  par-dessus  toutes  les  lois  com- 
munes^ elles  y  vinrent  toutes  ,  et  allèrent  jusqu'au  tom- 
beau. 

Monseigneur  avoit  choisi  pour  lieu  de  sa  sépulture  un  jar- 
din champêtre  fort  agréable,  qu'il  avoit  cultivé  de  ses  mains, 
à  cinq  quarts  de  lieue  de  la  ville .  C'est  là  que  le  prélat  condui- 
soit  de  temps  en  temps  son  royal  élève,  pour  le  distraire  des 
embarras  de  la  cour  et  des  dégoûts  d'une  étude  ennuyeuse^ 
c'est  là  qu'il  alloit  avec  les  missionnaires  pour  les  délasser, 
par  un  peu  de  repos,  de  leurs  travaux  pénibles.  II  y  trouvoit 
lui-même  le  remède  à  ses  maux ,  et  disoit  qu'il  les  ou- 
blioit  tous  dès  qu'il  y  entroit.  Quand  le  convoi  fut  arrivé 
à  ce  jardin  ,  autrefois  de  délices  ,  et  aujourd'hui  de  deuil , 
on  déposa  le  cercueil  sur  le  bord  du  tombeau  ^  le  roi  fit 
écarter  tout  le  monde ,  pour  nous  laisser  la  facilité  d'en 
faire  la  bénédiction  et  les  prières  accoutumées.  Quand 
M.  Liot  vint  à  jeter  un  peu  de  terre  dans  la  fosse,  pour 
donner  le  signal  de  la  remplir,  le  roi  s'approcha  et  y  en 
jeta  aussi.   Comme  les  chrétiens  s'avanço\ent  en  foule. 
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poussant  les  hauts  cris  ,  les  mandarins  voulurent  leur  im- 
poser silence  et  les  éloigner,  pour  ne  pas  incommoder  ce 
prince  :  «  Laissez-les  faire  ,  leur  dit-il ,  et  ne  les  empêchez 
pas.  »  Nos  cérémonies  achevées  ,  nous  nous  retirâmes , 
rendant  grâces  à  Dieu  de  ce  que  le  roi  nous  a  voit  laissé  le 
corps  de  notre  prélat  pour  l'ensevelir  avec  tous  les  hon- 
neurs de  la  religion,  sans  qu'il  nous  troublât  par  les  su- 
perstitions usitées  en  Cochinchine  en  pareil  cas.  Ensuite  le 
roi  s'avança  d'un  pas  grave  et  majestueux,  la  douleur 
peinte  sur  le  visage,  et  fit  ses  dentiers  adieux  au  prélat. 
Ses  larmes  couloient  avec  tant  d'abondance ,  qu'un  grand 
mandarin,  qui  ne  pleura  jamais,  en  fut  pénétré  jusqu'au 
vif,  et  dit  tout  haut  :  «  Quand  nous  ne  pleurerions  pas  en 
voyant  l'évêque ,  il  faudroit  pleurer  en  voyant  le  roi.  » 

Ce  jour  fut  un  jour  de  deuil  pour  toute  la  Cochinchine  : 
chrétiens  et  païens ,  grands  et  petits ,  riches  et  pauvres ,  tous 
regrettoient,  tous  pleuroient  celui  qui,  sans  distinction 
de  religion  et  d'état,  étoit  le  bienfaiteur  de  tous.  Quand 
tout  fut  fini ,  le  roi  fit  servir ,  sous  des  tentes  préparées 
pour  cela  ,  un  repas  somptueux  aux  mandarins ,  aux  trou- 
pes et  à  tous  ceux  qui  avoient  suivi  le  convoi.  Pour  lui ,  il 
se  retira  avec  la  reine  dans  une  chambre  à  part,  pour 
satisfaire  à  sa  douleur.  Là  ils  parlèrent  du  prélat  dans  les 
termes  les  plus  attendrissans.  Ce  prince  s'est  comporté,  à 
la  mort  deMs^d'Adran,  d'une  manière  qui  prouve  bien  son 
estime  et  son  affection  pour  lui.  Entre  autres  témoignages 
glorieux  pour  monseigneur,  en  voici  un  que  les  mandarins 
ont  regardé  comme  le  plus  grand.  Le  roi  a  cinq  drapeaux 
particuliers  qu'on  porte  toujours  à  ses  côtés  quand  il  est  à  la 
guerre  :  c'est  la  marque  distinctive  à  laquelle  on  le  recon- 
noîl.  Le  jour  de  l'enterrement,  il  les  envoya  pour  êtie 
portés  à  la  suite  du  cercueil.  Tout  le  monde  en  étoit  étonné. 
Actuellement  ce  prince  fait  élever  un  tombeau  superbe , 
monument  digne  de  monseigneur  et  de  lui.  Il  est  placé  sur 
3.  33 
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une  plate-forme  de  neuf  toises  carrées ,  sur  une  demi-ioise 
de  hauteur,  sur  laquelle  s'élèvera  une  belle  maison  cou- 
verte on  tuiles  ;  une  muraille  de  briques  à  hauteur  d'ap- 
pui, avec  différentes  décorations,  en  fera  le  contour.  Le 
roi  laisse  à  M.  Liot  la  maison  de  monseigneur,  avec  sa 
garde  ;  et,  pour  donner  à  la  famille  de  ce  prélat  une 
marque  éternelle  de  sa  reconnoissance,  il  a  fait  délivrer 
un  brevet  sur  un  damas  brodé,  pour  lui  être  envoyé  par 
la  première  occasion.  Ce  brevet,  dont  je  vous  adresse  la 
traduction  ,  est  un  éloge  de  monseigneur,  et  contient  les 
litres  sous  lesquels  il  est  reconnu  en  Cochinchine. 

Je  ne  dois  pas  omettre  ici  un  beau  trait  de  ce  prince, 
qui  prouve  bien  sa  vénération  et  son  tendre  attachement 
pour  le  grand  Louis  XYI,  d'immortelle  mémoire,  et  pour 
Mg'^  d'Adran.  Ce  prélat  avoit  recommandé  d'offrir,  après 
sa  mort,  au  roi  et  au  jeune  prince,  tout  ce  qu'il  avoit  de 
plus  précieux,  avec  \e  portrait  de  Louis  XVI,  et  la  tabatière 
qu'il  reçut  de  ce  monarque  lors  de  son  voyage  en  France. 
Quand  on  eut  porté  devant  le  roi  ces  riches  présens  divisés 
par  portions,  suivant  les  dispositions  de  monseigneur,  il 
fut  d'abord  stupéfait  de  voir  tant  de  choses,  et  ému  jus- 
qu'au vif  de  ce  que,  dans  une  maladie  si  cruelle,  et  au 
moment  de  mourir,  il  se  fût  encore  occupé  de  lui,  de  sa 
mère,  de  la  reine,  et  eût  pensé  à  leur  laisser  un  dernier 
gage  de  son  attachement.  Ensuite,  apercevant  le  portrait 
de  Louis  XVI,  il  le  prit  entre  ses  mains,  et  le  regarda 
d'un  air  affectueux.  M.  Liot  eut  beau  lui  présenter  cette 
magnifique  tabatière  d'or,  enrichie  de  diamans ,  avec  le 
chiffre  de  ce  prince  -,  il  eut  beau  lui  faire  remarquer  le 
prix  de  l'ouvrage,  fait  de  main  de  maître*,  ses  yeux  hu- 
mides se  portoieut,  malgré  lui,  sur  ce  bon  roi  dont  il  se 
rappeloit  en  ce  moment  les  grandes  vertus  et  le  malheu- 
reux sort.  Il  ne  se  lassoit  point  de  le  contempler.  Enfin , 
après  l'avoir  bien  examiné,  et  fait  voir  à  la  reine  et  aux 
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dames  de  la  cour,  il  dit  à  M.  Liot,  en  montrant  la  taba- 
tière, les  plats  d'argent  travaillés  suivant  le  bon  goût,  les 
verreries,  deux  superbes  lunettes  astronomiques,  etc.  : 
((  Voilà ,  maître ,  de  bien  belles  choses  ,  et  d'autant  plus 
précieuses  qu'elles  viennent  d'une  main  bien  chère  -,  mais 
tout  cela  ne  me  tente  pas.  Après  le  portrait  du  grand 
Louis  XVI ,  mon  cœur  ne  désire  plus  rien  que  celui  du 
maître  (monseigneur)  ;  si  vous  pouvez  m'en  procurer  un 
de  la  même  grandeur,  pour  le  porter  toujours  sur  moi, 
je  suis  content,  n  Nous  nen  avions  à  lui  donner  qu'un 
grand  sur  toile  ^  qu'il  a  fait  encadrer  et  suspendre  dans 
son  palais.  La  tabatière  d'or  a  été  donnée  au  jeune  prince. 

Traduction  du  hres^et.  Je  possédois  un  sage ,  Pintime  confident 
de  tous  mes  secrets,  qui,  malgré  la  distance  de  mille  et  mille  lieues, 
étoit  venu  dans  mes  états  ,  et  ne  me  quitta  jamais  ,  lors  même  que 
la  fortune  me  tournoit  le  dos.  Pourquoi    faut- il   qu'aujourd'hui 
qu'elle  a  repassé  sous  mes  drapeaux,  au  moment  oii  nous  sommes 
l€  plus  unis,  une  mort  prématurée  vienne  nous  séparer  tout  à  coup? 
Je  parle  de  Pierre  Pigneaux ,  décoré  de  la  dignité  épiscopale ,  et 
du  glorieux  titre  de  plénipotentiaire  du  roi  de  France.  Ayant  tou- 
jours présent  à  l'esprit  le  souvenir  de  ses  anciennes  vertus  ,  je  veux 
lui  en  donner  un  nouveau  témoignage.  Je  le  dois  à  ses  rares  mérites. 
Si  en  Europe  il  passoit  pour  un  homme  au-dessus  du  commun,  ici 
on  le  regardoit  comme  le  plus  illustre  étranger  qui  ait  paru  à  la 
cour  deCochinchine.  Dès  ma  plus  tendre  jeunesse,  j'eus  le  bonheur 
de  rencontrer  ce  précieux  ami,  dont  le  caractère  cadroit  si  bien  avec 
le  mien.  Quand  je  fis  les  premières  démarches  pour  monter  sur  le 
trône  de  mes  ancêtres,  je  l'avois  à  mes  côtés.  C'étoit  pour  moi  un 
riche  trésor,  oii  je  pouvois  puiser  tous  les  conseils  dont  j'avois  besoin 
pour  me  diriger.  Mais  tout  à  coup  mille  malheurs  vinrent  fondre 
sur  le  royaume,  et  mes  pieds  devinrent  chancelans.  Alors  il  nous 
fallut  prendre  un  parti,  qui  nous  sépara  comme  le  ciel  et  la  mer. 
Je  lui  remis  entre  les  mains  le  prince  héritier  (et  véritablement  il 
étoit  digne  qu'on  lui  confiât  un  si  cher  dépôt),  pour  aller  intéresser 
en  ma  faveur  le  grand  monarque  qui  régnoit  dans  sa  patrie.   Il 
réussit  à  m'obtenir  des  secours  j  ils  étoient  déjà  rendus  à  moitié 
chemin,  lorsque  ses  projets  trouvèrent  des  obstacles  ,  et  n'allèrent 
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plus  au  gré  de  ses  désirs.  Mais  ,  à  l'exemple  d'un  ancien ,  regardant 
mes  ennemis  comme  les  siens,  il  vint,  par  attachement  pour  ma 
personne ,  se  réunir  à  moi ,  pour  chercher  les  moyens  et  l'occasion 
de  les  combattre.  L'année  que  je  rentrai  dans  mes  anciens  états, 
i'attendois  avec  impatience  quelque  heureux  bruit  qui  m'annonçât 
aussi  son  retour.  L'année  suivante,  il  arriva  au  temps  qu'il  avoit 
promis.  A  la  manière  insinuante  et  pleine  de  douceur  avec  laquelle 
il  formoit  le  prince  mon  fils  ,  qu'il  avoit  ramené,  on  voyoit  qu'il 
avoit  un  talent  unique  pour  élever  la  jeunesse.  Mon  estime  et  mon 
afïection  pour  lui  croissoient  de  jour  en  jour.  Dans  les  temps  de 
détresse,  il  nous  fournissoit  des  moyens  que  lui  seul  pouvoit  trou- 
ver. La  sagesse  de  ses  conseils,  et  sa  vertu,  qui  brilloit  jusque  dans 
l'enjouement  de  la  conversation ,  nous  rapprochoient  de  plus  en 
plus.  Nous  étions  si  amis  et  si  familiers  ensemble  ,  que  ,  lorsque  mes 
affaires  m'appeloient  hors  de  mon  palais,  nos  chevaux  marchoieiit 
de  front.  Nous  n'avons  jamais  eu  qu'un  même  cœur.  Depuis  le  jour 
que,  par  le  plus  heureux  hasard ,  nous  nous  sommes  rencontrés  , 
rien  n'a  pu  refroidir  notre  amitié,  ni  nous  causer  un  instant  de 
déplaisir.  Je  comptois  que  cette  santé  florissante  me  feroit  goûter 
encore  long-temps  les  doux  fruits  d'une  si  étroite  union  :  mais 
voilà  que  la  terre  vient  de  couvrir  ce  bel  et  précieux  arbre.  Que 
j'en  ai  de  regrets!  Pour  manifester  à  tout  le  monde  les  grands  mérites 
de  cet  illustre  étranger ,  et  répandre  enfin  au  dehors  la  bonne  odeur 
de  ses  vertus,  qu'il  cacha  toujours,  je  lui  donne  ce  brevet  d' insti- 
tuteur du  prince  héritier,  avec  la  première  dignité  après  la  royauté, 
et  le  surnom  d'accompli.  Hélas!  quand  le  corps  est  tombé  et  que 
l'âme  s'envole  au  ciel ,  qui  pourroit  la  retenir  ?  Je  finis  ce  petit 

éloge  j  mais  les  regrets  de  la  cour  ne  finiront  jamais O  belle 

âme  du  maître,  recevez  cette  faveur  î 

LETTRE  (extrait)  DE  M^"^  DE  VÉREN  :   lo  juillet  1802. 

Depuis  trois  mois  le  roi  légitime  est  paisible  possesseur 
de  son  royaume  ,  et  son  armée  occupe  déjà  les  deux  tiers 
du  Tunqiiin.  Les  rebelles  ne  sont  nullement  en  état  de 
lui  résister  ;  ils  sont  trop  foibles  et  trop  ruinés.  Quant 
aux  dispositiojis  actuelles  du  roi  en  faveur  de  notre  sainte 
reiigion.  elles  ne  peuvent  pas  être  plus  désirables.  Il  est 
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si  pénétré  de  recoiiiioîssance  des  services  rendus  à  sa  per- 
sonne et  à  toute  sa  famille  par  M^'  révêque  d'Adrau ,  que 
toutes  les  fois  qu'il  en  parle,  aussitôt  les  larmes  lui  vien- 
nent aux  yeux.  C'est  par  un  effet  de  cette  reconnois- 
sancc  qu'il  a  voulu  ,  l'an  passé  ,  aussitôt  aprcs  son  ar- 
rivée triomphante  à  la  capitale  de  la  Cocliinchine ,  me 
visiter  en  personne  dans  les  endroits  où  je  me  tenois  ca- 
che depuis  plus  de  trois  ans^  faveur  signalée,  qu'il  n'ac- 
corde jamais  ,  même  au  premier  mandarin  du  royaume  ; 
aussi  cela  a  bien  étonné  tout  le  monde.  Quelques  jours 
auparavant,  sous  Li  domination  des  rebelles,  nous  étions 
comme  l'opprobre  des  hommes  ;  tout  le  monde  nous  clier- 
choit  pour  nous  mettre  à  mort ,  et  voilà  que  dans  un  mo- 
ment la  scène  a  changé,  à  la  grande  admiration  de  tous  , 
soit  ici  ,  soit  au  Tunquin.  Il  faut  avouer  que  le  roi 
pétille  d'esprit  5  il  sait  loiit  et  il  aune  mémoire  admi- 
rable. 

LETTRE  (extrait)  DE  M.  GAGELIN  :  4  octobre  1821. 

Me  voici  enfin  arrivé  dans  la  mission  pour  laquelle  la 
divine  Providence  semble  m'a  voir  destiné.  Notre  voyage 
a  été  d'environ  six  mois.  Nous  avons  été  un  peu  contra- 
riés par  les  vents  et  les  calmes,  pour  nous  rendre  à  Ba- 
tavia. Nous  avons  eu  la  consolation  d'y  trouver  un  curé 
catholique  hollandois  ,  M.  Wedding,  qui  nous  a  reçus 
très-amicalement,  et  a  voulu  nous  nourrir  et  nous  loger 
pendant  notre  séjour.  Notre  voyage  de  Batavia  jusqu'en 
Cochinchine  n'a  eli  rien  de  particulier.  Nous  sommes  en- 
trés dans  la  mer  de  Chine  par  le  détroit  de  Gaspard ,  qui 
sépare  l'île  de  Banca  de  l'Ile  de  Billeton.  Comme  c'étoit 
de  jour,  et  que  nous  avions  bon  vent,  nous  n'avons  point 
eu  affaire  avec  les  pirates ,  qui  sont  si  redoutés  dans  ces 
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parages,  et  dont  on  a  cru  voir  un  certain  nombre  rôder 
autour  des  petites  îles.  En  cas  d'attaque,  toutes  les  armes 
étaient  préparées,  et  les  pièces  de  canon  chargées. 

Arrivés  au  port  de  Hué  (en  haute  Cochinchine  )  ,  l'on 
a  fait  une  salve  d'une  vingtaine  de  coups  de  canon  ,  et  de 
suite  le  mandarin  du  fort  a  envoyé  reconnoître  le  navire. 
Le  même  jour,  M.  Chaigneau  est  descendu  pour  aller  se 
présenter  à  l'empereur ,   et  lui   annoncer  la  lettre  et  les 
présens  que  lui  envoyoit  le  roi  de  France.  Ce  n'étoit  plus 
l'ancien  empereur  qui  régnoit;  c'étoit  le  prince  Chi-dam. 
Il  passe  pour  être  très-superstitieux  ,  et  ennemi  juré  de 
la  religion  chrétienne.   Quoiqu'il  eût  menacé  ,  avant  de 
monter  sur  le  trône  ,  de  la  persécuter  ,  il  ne  se  presse 
pas  d'en  venir  à  l'exécution  •  on  prétend  qu'il  en  est  em- 
pêché par  des  vues  politiques.  Les  Tunquinois  sont  tou- 
jours prêts  à  se  révolter  ^  il  y  a  même  en  Cochinchine 
bien  des  mécontens  ,  et  en  général  ce  prince  n'est  pas 
aimé.  Le  surlendemain  ,  l'empereur  envoya  chercher  avec 
grande  pompe  la  lettre  et  les  présens  de  Louis XV III.  Le 
colonel  de  la  garde ,  qui  se  Irouvoit  en  tête  ,    se  mit  à 
genoux  pour  recevoir  très-respectueusement  la  lettre  de 
sa  majesté ,  et  l'on  fit  au  départ  une  salve  de  sept  coups 
de  canon  ;  le  fort  répondit  de  même.  Les  présens  furent 
emportés  sur  d'autres  barques.  C'étoient  de  belles  glaces, 
des  fusils ,  des  épées  ,  des  longues-vues  ,  dont  l'empereur 
a  paru  satisfait.  Trois  jours  après ,    nous  sommes  des- 
cendus chez  M.  Vannier  ,  pour  nous   rendre  de  là  chez 
Ms"   l'évêque    de  Véren ,   habillés  en  Cochin chinois  ,  et 
enfermés  soigneusement  dans  une  barque. 


i 


MISSIONS  DE   SIAM 


TABLEAU   DU   ROYAUME  DE  SIAM    (i) 


Ce  royaume  est  borné  au  nord  par  la  province  d'Ava 
et  par  la  Chine,  à  Test  par  le  Camboge  et  le  Laos,  au 
sud  par  le  golfe  de  Siam,  à  l'ouest  par  le  Pégu.  Il  s'étend 
sur  220  lieues  de  long  du  nord  au  sud,  et  il  a  100  lieues 
dans  sa  plus  grande  largeur.  Tout  entier  sous  la  zone 
lorride  ,  le  sol  est  si  brûlant,  qu'il  n'est  guère  habitable 
qu'auprès  des  rivières.  Ses  principales  productions  con- 
sistent en  riz ,  en  fruits  et  en  coton.  L'écorce  de  l'arbre 
tonki  sert  à  faire  du  papier.  L'or  et  l'argent,  que  Fou 
trouve  abondamment  dans  les  montagnes,  y  sont  mêlés 
avec  le  cuivre.  Les  mines  de  fer  et  de  kaolin  sont  des 
objets  bien  plus  importans.  On  rencontre  aussi  dans  ce 
royaume  du  salpêtre,  du  soufre ,  des  aimans ,  et  quelques 
pierres  précieuses.  Les  forets  sont  peuplées  d'animaux  fé- 
roces et  gigantesques  :  de  rhinocéros  ,  de  tigres,  d'oiseaux 
et  d'insectes  d'une  grandeur  démesurée  ;  diéléphans,  qui 
sont  les  plus  grands  et  les  plus  beaux  de  l'Asie  après  ceux 
de  Ceylan.  Les  scorpions,  les  serpens,  les  lézards  d'eau  , 


(i)  A  rexception  des  lettres  des  PP.  de  Fontaney  et  Coudé, 
toutes  celles  dont  se  compose  la  mission  de  Siam  ont  été  extraites  du 
recueil  des  Nouvelles  Lettres  édifiantes  publiées  par  A.  Leclcre, 
quai  des  Grands- Augustins  ,  à  Paris. 
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dont  ]û  blessure  est  mortelle,  les  mille -pieds,  souvent  de 
la  longueur  de  dix  à  douze  pouces ,  fourmillent  dans  les 
vastes  Ktarais  et  dans  des  forêts  immenses.  On  trouve  des 
crocodiles  qui  ont  jusqu'à  5o  pieds  de  long. 

Les  Siamois  sont  d'une  taille  médiocre  et  assez  régulière. 
La  forme  du  visage ,  tant  des  hommes  que  des  femmes , 
tient  moins  de  l'ovale  que  du  losange;  il  est  large  et  élevé 
par  le  haut  des  joues ,  et  tout  d'un  coup  le  front  se  rétrécit 
et  se  termine  autant  en  pointe  que  le  menton  ;  le  nez 
court  et  arrondi  par  le  bout,  de  grandes  oreilles  ,  les  yeux 
petits,  ternes  et  fendus  un  peu  haut,  le  blanc  en  est 
jaunâtre;  les  joues  creuses,  la  bouche  grande,  les  lèvres 
grosses  et  pâles,  les  dents  noircies,  le  teint  grossier  et 
d'un  brun  mêlé  de  rouge ,  tel  est  le  signalement  commun 
aux  Siamois.  Les  individus  des  deux  sexes  y  sont  presque 
nus,  plus  modestes  cependant  que  beaucoup  des  peuples 
voisins.  Simples  dans  leurs  logemens,  les  meubles,  les 
habits,  la  nourriture,  on  ne  voit  chez  eux  ni  nappes,  ni 
serviettes,  ni  cuillères,  ni  fourchettes,  ni  couteaux;  une 
table  n'est  pour  eux  qu'un  plateau  à  bords  relevés  et  sans 
pieds  ;  point  de  sièges  que  des  nattes  de  jonc  plus  ou  moins 
fines;  les  riches  ont  des  coussins  pour  s'appuyer.  Leur 
vaisselle  est  de  porcelaine  et  d'argile  ;  le  bois  simple  ou 
le  bambou  leur  fournil  tout  le  reste.  Les  meubles  du  roi 
ne  sont  guère  plus  magnifiques  ;  ce  sont  les  mêmes  à  peit 
près  que  ceux  dont  les  particuliers  font  usage  ;  ils  sont 
seulement  plus  riches  et  mieux  travaillés.  L'usage  de  fumer 
le  tabac  est  commun  aux  deux  sexes.  Quant  à  leur  carac- 
tère, on  les  dit  en  général  bons,  paisibles,  naturellement 
sobres  ;  ils  regardent  la  mendicité  comme  une  infamie. 
Les  hommes  se  montrent  jaloux  plutôt  par  vanité  que  par 
passion.  L'hospitalité  est  chez  eux  une  vertu  inconnue,  à 
cause  du  soin  que  chacun  prend  de  tenir  ses  femmes  ren- 
fermées et  invisibles;  aussi  n'y  a-t-il  point  d'hôtelleries 
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dans  ce  pays,  les  bateaux  des  voyageurs  en  tiennent  lieu. 
Leur  religion  est  bizarre  et  absurde.  Ils  ont  des  temples  , 
et  ils  ont  érigé  des  statues  à  une  idole ,  qu'ils  nomment 
Sommonacodom ;  ils  lui  rendent  un  culte  public,  et  ils  le 
regardent  comme  le  fils  d'un  dieu.  Ce  Sommonacodom  est 
leur  prophète  et  leur  législateur  suprême.  Les  talapoins 
sont  les  dépositaires  de  sa  doctrine  5  ce  sont  des  espèces  de^ 
bonzes  qui  vivent  d'aumônes,  et  habitent  des  réduits  où 
chacun  a  deux  loges ,  l'une  pour  soi ,  l'autre  pour  les  pas- 
sans  qui  leur  demandent  l'asile.  Les  Siamois  brûlent  leurs 
morts ,  et  déposent  les  cendres  avec  un  respect  religieux 
dans  de  petits  mausolées  qu  ils  élèvent  en  leur  honneur. 
Ce  sont  les  talapoins  qui  marient  les  époux,  en  répandant 
sur  eux  de  l'eau  sur  laquelle  ils  ont  récité  quelques  prières. 
Le  divorce  est  toléré,  mais  regardé  comme  nuisible  et 
funeste  aux  mœurs  et  à  Tétat  des  enfans  ^  aussi  la  légis- 
lation y  a  mis  des  entraves  qui  le  rendent  peu  fréquent. 

Le  gouvernement  est  absolu  .  et  même  despotique.  Il  y 
a  six  ordres  ou  dignités  dans  l'état,  dont  les  principales 
décorations  consistent  dans  les  titres  fastueux  que  prennent 
ceux  qui  en  sont  honorés.  Tous  les  hommes  sont  nés 
soldats,  et  enrôlés  dans  la  milice.  Pour  habituer  les  Sia- 
mois au  joug  ,  on  leur  fait  observer  un  cérémonial  et  des 
prosternations  jusque  dans  les  occasions  les  plus  indiffé- 
rentes. Les  serviteurs  paroissent  à  genoux  devant  leurs 
maîtres^  tous,  jusqu'aux  mandarins,  se  prosternent  de- 
vant le  roi.  C'est  peu  qu'à  Siam  les  hommes  soient  es- 
claves d'autres  hommes ,  ils  le  sont  même  des  bêtes.  Le 
roi ,  sans  utilité  et  par  des  idées  de  pur  faste,  entrelient  un 
grand  nombre  à'éléphans.  Il  en  est  qui  ont  jusqu'à  quinze 
esclaves  attachés  à  leur  service.  Les  éléphans  du  palais 
sont  traités  avec  des  honneurs  et  des  soins  extraordinaires. 
Personne  n'oseroit  fermer  son  champ  aux  éléphans  du 
roi,  dont  plusieurs  sont  décorés  de  titres,  et,  pour  cm' 
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ployer  les  expressions  des  voyageurs  ,   élevés   aux  pre- 
mières dignités  de  l'état. 

Quoique  la  religion  chrétienne  ait  été  prêchée  à  Siam 
depuis  plus  de  i5o  ans ,  elle  y  a  fait  assez  peu  de  progrès. 
Le  nombre  des  chrétiens  répandus  dans  le  royaume  ne 
se  monte  pas  à  trois  mille;  encore  la  plupart  sont  ou  des 
Portugais  d'origine,  établis  dans  ces  contrées  depuis  le 
seizième  siècle,  ou  des  Cochinchinois  ,  transportés  à  Siam 
dans  des  temps  de  troubles.  Le  roi  permet  aux  étrangers 
chrétiens  le  libre  et  public  exercice  de  leur  culte ,  mais  il 
défend  à  ses  sujets  de  l'embrasser.  La  grande  influence  des 
talapoins  sur  l'éducation  des  Siamois  de  toutes  les  con  - 
ditions,  et  l'indolence  naturelle  à  ce  peuple,  contribuent 
beaucoup  à  son  éloignement  du  christianisme.  La  mission 
de  Siam  a  été,  pendant  plus  de  cent  ans,  très -intéres- 
sante, à  cause  d'un  séminaire  et  d'un  collège  qui  y  furent 
établis  par  les  premiers  vicaires  apostoliques  françois, 
MM.  de  LaMothe-Lamhert ,  évêque  de  Bérithe,  et  Fallu, 
évêque  à' Héliopolis ,  envoyés,  en  i658,  pour  travailler  à 
former  dans  la  Chine ,  le  Tunquin  ,  la  Cochinchine  ,  etc. , 
un  clergé  de  naturels  du  pays.  Ces  deux  établissemens 
essuyèrent  de  temps  en  temps  des  persécutions  violentes  , 
et  furent  enfin  entièrement  renversés,  en  1767,  par 
les  Barmas  du  Pégu ,  qui  ravagèrent  alors  le  royaume  de 
Siam,  et  détruisirent  sa  ville  capitale. 

JuETTRE  (extrait)  DU  PÈRE  DE  FONTANEY 

AU  PÈRE  DE  LA  CHAISE. 


Nous  arrivâmes  à  Siam  à  la  fin  de  septembre  i685, 
après   une   navigation   fort  heureuse.    On    ne  peut  être 
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mieux  reçu  que  nous  le  fumes  du  roi  et  de  son  ministre, 
M.  Constance.  Pendant  notre  séjour,  nous  tâchâmes  de 
n'être  pas  inutiles  ;  les  PP.  Gerbillon  et  de  Visdelou  prê- 
chèrent Tavent  et  le  carême  ,  et  nous  entendions  les  con- 
fessions. 

Avant  que  de  partir  de  Paris,  j'avois  pris  des  mesures 
avec  M.  Cassini ,  pour  observer  une  éclipse  de  lune  qui 
devoit  arriver  à  Paris  le  lo  décembre  i685,  sur  les  neuf 
heures  du  soir,  et  dans  le  royaume  de  Siam,  le  ii,  sur 
les  trois  à  quatre  heures  du  matin.  Comme  elle  devoit  être 
totale,  et  qu'on  la  pouvoit  voir  en  même  temps  à  Paris 
et  à  Siam,  elle  étoit  fort  propre  pour  déterminer  au  vrai 
la  différence  des  longitudes  de  ces  deux  méridiens,  et 
c'est  ce  qui  nous  porta  à  faire  avec  soin  cette  observation. 
Le  roi  de  Sianij  averti  de  notre  dessein,  voulut  que  ce 
fut  en  sa  présence.  Nous  avions  préparé  pour  lui  une 
excellente  lunette  de  cinq  pieds,  par  laquelle  ce  prince 
rcgardoit  l'éclipsé,  pendant  que  nous  l'observions  avec 
M.  Constance,  qui  l'entretenoit ,  et  qui  lui  servoit  d'in- 
terprète quand  il  nous  faisoit  quelques  questions.  Le  roi, 
ayant  vu  la  veille  un  des  types  de  la  lune  qu'on  a  gravés  à 
l'observatoire  de  Paris,  s'écria  d'abord  en  regardant  la 
lune  par  la  lunette:  «  Voila  justement  ce  que  vous  me 
fîtes  voir  hier  dans  le  type.  »  La  lune  s'étant  éclipsée  no- 
tablement, il  nous  demanda  pourquoi  elle  paroissoit  ren- 
versée dans  la  lunette  ^  et,  après  l'immersion  totale,  pour- 
quoi le  corps  de  la  lune  paroissoit  encore,  puisqu'elle  ne 
recevoit  plus  aucune  lumière  du  soleil.  Ces  questions 
judicieuses  font  voir  quelle  étoit  la  solidité  d'esprit  de  ce 
prince,  qui  nous  témoigna  en  cette  occasion  une  bonté 
particulière,  dont  il  nous  auroit  donné  plus  de  marques, 
si  sa  mort ,  qui  arriva  peu  de  temps  après ,  n'eût  renversé 
tous  ses  grands  desseins. 

Ce  fut  en  juillet  [686  que  nous  partîmes  de  Siam  pour 
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aller  à  la  Chine,  par  Macao.  Le  vaisseau  sur  lequel  nous 
nous  embarquâmes  passoit  pour  être  bon,  et  ne  valoit 
rien  en  effet.  Dès  le  cinquième  jour  il  fit  eau  de  toutes 
parts.  Notre  pilote,  qui  ne  craignoit  rien  tant  que  de  ne 
pas  arriver  à  Macao ,  s'obslinoit  à  tenir  le  vent  quoiqu'il 
nous  fût  contraire,  et  qu'il  augmentât  à  chaque  moment. 
Nous  ne  faisions  que  dériver ,  et  aurions  péri  misérable- 
ment, si  notre  capitaine  n'eût  forcé  le  pilote  d'aller  vent 
arrière  chercher  le  premier  asile  qu'on  pourroit  trouver. 
Le  danger  où  nous  fûmes  en  cette  occasion  est  un  des  plus 
grands  que  j'aie  courus  sur  toutes  ces  mers.  Dans  l'espé- 
rance de  gagner  la  barre  de  Siam  assez  à  temps  pour 
nous  embarquer  dans  un  autre  vaisseau ,  et  arriver  encore 
à  la  Chine  cette  même  année  ,  nous  primes  des  guides. 
Mais  ,  après  un  mois  de  détours  dans  les  forêts,  ils  nous 
ramenèrent  épuisés  de  fatigues  à  notre  vaisseau ,  qui  se 
rendit  à  petites  voiles  dans  la  rivière  de  Siam,  au  mois 
de  septembre ,  lorsque  la  mousson  pour  aller  à  la  Chine 
étoit  entièrement  passée.  Nous  trouvâmes  sur  notre  che- 
min les  galères  du  roi  de  Siam ,  que  ce  prince  nous  avoit 
envoyées  ,  dès  qu'il  eut  appris  le  mauvais  succès  de  notre 
voyage.  Notre  retour  donna  de  la  joie  à  M.  Constance, 
qui  ne  nous  avoit  laissés  partir  qu'avec  peine.  L'année 
suivante ,  nous  nous  abandonnâmes  entièrement  à  ses 
conseils. 

Ce  ministre  nous  honora  toujours  d'une  protection  et 
d'une  amitié  particulières.  Ce  que  nous  estimions  davan- 
tage en  lui ,  c'éloit  un  fond  de  piété  et  de  religion  qui  le 
portoit  à  former  de  grands  projets  pour  la  propagation  de 
la  foi.  Il  protégeoit  tous  les  missionnaires,  et  les  aidoit  à 
passer  dans  le  lieu  de  leurs  missions.  Il  leur  distribuoit  à 
tous  des  charités  considérables.  Il  a  rebâti  les  églises  des 
jésuites  et  des  dominicains  de  Siam.  Messieurs  nos  ecclé»- 
§iastiques  françois  pourront  dire  eux-mêmes  tous  les  biens 
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qu'il  leur  a  faits.  Nous  avons  souvent  déploré  sa  mort 
trafique  (i)  ,  et  nous  y  avons  été  d'autant  plus  sensibles, 
qu'il  ne  lui  a  pas  été  impossible  de  l'éviter  ;  mais  Dieu , 
qui  l'attcndoit  en  ce  moment,  lui  avoit  donné  un  cou- 
rage capable  de  soutenir  une  si  rude  épreuve. 

LETTRE  (extrait)  DE  M^^^  DE  TABRACA. 

Du  séminaire  de  Saint-Joseph,  à  Siam,  le  i5  décembre  1762. 

On  diroit  que  la  religion  chrétienne  est  sur  le  point 
de  se  retirer  de  toutes  ces  vastes  régions  de  l'Orient,  à 
cause  des  guerres,  des  persécutions ,  et  de  la  disette  de  mis- 
sionnaires. Il  y  a  ^4  îïns  que  le  christianisme  fut  sur  le 
point  d'expirer  à  Siara,  dans  son  berceau,  après  la  mort 
de  M.  Constance.  Le  calme  étant  rétabli,  on  en  ramassa 
les  tristes  restes.  Le  collège  des  vicaires  apostoliques  fran- 


(i)  Constantin /^rti//A"o«,  connu  sous  le  nom  de  31. Constance,  étoit 
Grec  de  nation  ,  né  k  Cépbalonie  vers  1648.  Il  passa  en  Angleterre 
dès  1660.  Après  y  avoir  passé  quelques  années,  il  s'embarqua  pour 
les  Indes  ,  arriva  à  Siam ,  et  y  resta  phisieurs  années  chez  un  gros 
marchand  anglois.  Ayant  amassé  quelque  argent,  il  entreprit  de 
commercer  pour  son  propre  compte  j  il  acheta  un  vaisseau,  et  se  mit 
en  mer.  Mais ,  après  un  triple  naufrage ,  il  revint  à  Siam  ,  s'y  fit  con- 
noître  dubarcalon  ,  ou  premier  ministre  du  royaume  ,  dont  il  gagna 
la  confiance  et  Testime ,  et  devint  lui-même  par  la  suite  premier 
ministre  du  roi  de  Siam.  Il  s'attira  la  haine  et  la  jalousie  des  grands 
de  la  cour.  En  1688  ,  pendant  que  le  roi  sou  protecteur  étoit  à  la 
dernière  extrémité,  M.  Constance  fut  arrêté  et  mis  à  mort  par 
ordre  d'un  ministre  du  roi ,  qui  s'étoit  mis  à  la  tête  d'un  parti , 
pour  placer  sur  le  trône,  lorsqu'il  seroit  vacant,  un  autre  prince 
que  celui  r:ie  le  roi  avoit  désigné  pour  son  successeur.  Il  y  eut  à 
cette  occasion  une  cruelle  persécution  contre  les  missionnaires  et 
1<?5  chrétieiLS. 
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cois,  dissipé  par  la  tempête  précédente,  se  remonta  peu 
à  peu;  on  commençoit  à  goûter  quelque  paix,  lorsqu'elle 
fut  de  nouveau  troublée,  en  1728,  par  les  talapoins,  qui 
regardent  l'établissement  du  christianisme  comme  le  plus 
grand  mal  qui  puisse  arriver  à  leur  secte  ;  en  quoi  ils  ne 
se  trompent  pas.  Une  requête,  présentée  an  roi  par  feu 
M.  Lemaire,  suspendit  en  partie  les  mauvais  desseins 
qu'il  méditoient  contre  nous.  Mais  cette  bonace  ne  dura 
pas  long-temps.  La  religion  retomba,  en  1730,  dans  uu 
plus  grand  péril  que  jamais,  par  l'apostasie  d'un  ecclésias- 
tique siamois ,  et  l'apposition  d'une  maudite  pierre  à  la 
porte  principale  de  notre  église ,  sur  laquelle  étoient  gra- 
vées plusieurs  inscriptions  contre  notre  sainte  religion  et 
contre  feu  M^'  de  Rosalie  (i).  Cette  pierre  fut  renou- 
velée en  17495  parce  que  feu  M^"^  de  Juliopolis  a  voit 
empêché  les  chrétiens  d'assister  à  une  procession  faite  en 
l'honneur  d'une  idole,  à  laquelle  le  roi  vouloit  les  obliger 
d'aller.  Cependant  le  collège  et  la  chrétienté  ne  souffri- 
rent presque  rien  dans  cette  nouvelle  circonstance.  Enfin, 
feu  M.  Sirou,  emporté  par  un  zèle  extraordinaire, 
cassa  lui  seul  cette  pierre,  au  commencement  de  1760. 
Comme  l'invasion  des  Barmas  survint,  on  ne  pensa  point 
à  nous  dénoncer,  et  notre  quartier  à  Siam  fut  préservé, 
comme  par  miracle,   de  l'incendie.   Il  n'en    fut  pas  de 


(i)  Cette  pierre  fut  placée  le  9  octobre  1731.  Le  roi  et  son 
ministre  avoient  voulu  contraindre  Ms""  l'évêque  de  Rosalie  et 
les  missionnaires  à  désigner  eux-mêmes  la  place  oîi  seroit  posée 
cette  pierre.  Sur  leur  refus  constant  de  se  prêter  à  cet  acte  d'im- 
piété, elle  fut  placée  à  la  porte  de  l'église.  L'inscription  gravée 
sur  cette  pierre  renfermoit  une  défense  intimée  à  l'évcque  vicaire 
apostolique,  savoir  :  1^  d'écrire  des  livres  de  sa  religion  en  sia- 
mois et  en  bali  5  Q''  de  prêcher  la  religion  chrétienne  aux  Sia- 
mois, aux  Péguans  et  aux  Laosj  3«  de  les  exhortera  se  faire 
chrétiens  j  ^^  de  blâmer  la  religion  des  Siamois. 
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même  de  notre  beau  collège  de  Mahapram ,  où  tout  fut 
brûlé  ^  il  ne  resta  que  les  pierres.  Une  partie  de  notre 
chrétienté  se  dispersa  au  lieu  de  venir  chercher  asile 
dans  notre  église,  et  tomba  au  pouvoir  de  Tennemi. 

LETTRE  (extrait)  DE  M.  ALARY  :  17  m\rs  1765. 

Je  me  sers  d'un  morceau  de  papier  que  j'ai  trouvé  après 
l'embrasement  de  l'église  et  du  presbytère ,  pour  vous  ap- 
prendre la  j'uùie  de  Merguj,  et  l'esclavage  où  j'ai  été  ré- 
duit. M,  ^ndrieu ,  mon  confrère,  se  préparoit  à  partir 
pour  Siam  ,  et  moi  à  le  remplacer  à  Merguy,  lorsqu'il  plut 
à  la  Providence  de  nous  marquer  une  autre  destination, 
bien  différente  de  la  première. 

Le  10  janvier  dernier  au  soir,  on  annonce  que  les  Bar- 
mas  avoient  paru  vers  l'embouchure  de  la  rivière.  A 
cette  première  alerte,  les  chrétiens  commencèrent  à  entrer 
dans  leurs  barques.  Les  autres  habitans  avoient  déjà  vidé 
leurs  maisons,  et  s'étoient  retirés  dans  les  bois.  Nous  al- 
lâmes nous  coucher,  sans  être  bien  instruits  de  ce  qui  se 
passoit  ^  mais  bientôt  après  il  fallut  se  lever.  Vers  quatre 
heures  du  matin  ,  on  entendit  des  clameurs ,  et  de  plus,  des 
coups  de  canon  ,  ce  qui  annonçoit  que  nous  étions  pris. 
M.  Andrieu  se  leva,  et  descendit  à  l'église ,  où  je  le  suivis., 
Quelques  chrétiens,  qui  étoient  restés  chez  eux ,  vinrent 
nous  y  joindre.  M.  Andrieu  les  exhorta  à  faire  à  Dieu  le 
sacrifice  de  leur  vie,  les  disposa  à  recevoir  l'absolution 
qu'il  leur  donna ,  et  se  retira  avec  moi ,  pour  nous  confesser 
mutuellement,  autant  que  le  temps  pouvoit  nous  le  per- 
mettre. Il  fallut  abréger;  car  le  feu,  que  les  ennemis  avoient 
mis  aux  maisons,  voisines  étoit  déjà  assez  près  de  nous.  Je 
pris  le  peu  d'argent  que  j'avoisj  je  le  plaçai  à  côté  d'un  arbre 
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un  peu  àrtcart,  pour  ly  retrouver  après  rincendle.  J'ap- 
pelai un  domestique,  et  lui  dis  de  me  suivre  dans  les  bois  , 
et  de  prendre  son  fusil  pour  se  défendre  contre  le  tigre. 
Je  tournois  la  tête  vers  la  porte  d'entrée,  lorsque  j'aperçus 
les  ennemis  qui  s'avançoient  vers  moi  avec  des  lances  et  des 
flambeaux,  car  il  n'étoit  pas  encore  jour.  Je  renonçai  pour 
lors  à  la  retraite ,  et  me  rendis  dans  le  presbytère,  où  ils  y 
trouvèrent  mon  confrère ,  qui  leur  donna  les  clefs  de  ses 
coffres  :  ils  se  saisirent  de  tout.  Je  leur  ouvris  aussi  ma 
malle  qui  fut  pillée.  Je  m'attendois  à  sauver  au  moins  les 
habits  que  j'avois  sur  le  corps  ;  mais ,  dans  le  moment 
même ,  je  fus  dépouillé  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds  ;  ou 
me  laissa  seulement  la  chemise  et  la  calotte.  J'eus  beau 
représenter  que  la  pudeur  étoit  offensée ,  que  je  ne  pouvois 
paroître  en  cet  état  :  toutes  mes  représentations  furent 
inutiles  ;  il  me  fallut  sortir  en  chemise ,  sans  caleçon  ,  sans 
souliers,  et  avec  la  seule  calotte  que  j'avois  sur  la  tête,  por- 
tant quelques  livres  que  j'avois  sauvés  entre  mes  mains.  Ce- 
pendant, chemin  faisant,  je  rencontrai  un  soldat  qui  por- 
loit  une  vieille  soutane  de  M.  Andrieuj  je  la  lui  demandai 
pour  couvrir  ma  nudité  ,  lui  représentant  que  cet  habit  ne 
pouvoit  lui  servir  à  lui-même  pour  aucun  usage.  A  force 
de  prières,  il  me  la  céda.  On  nous  conduisit  au  rivage. 
Comme  la  mer  s'étoit  alors  retirée  ,  il  nous  fallut  marcher 
dans  la  boue  jusqu'aux  genoux  ,  pour  aller  joindre  le  ba- 
teau qu'on  nous  avoit  assigné.  A  peine  y  étions-nous  qu'on 
nous  rappela  du  bord  de  la  rivière  ,  nous  ordonnant  de 
venir  parler  au  général  d'armée.  Il  nous  fallut,  pour  y  al- 
ler, essuyer  la  même  peine  que  nous  avions  eue  pour  arri- 
ver au  bateau.  Revenus  au  rivage ,  on  nous  fit  asseoir  par 
terre,  par  respect  pour  le  mandarin.  Comme  on  ne  nous 
avoit  pas  expliqué  la  manière  dont  il  falloit  placer  les 
jambes  ,  il  n'est  pas  étonnant  que  je  rencontrasse  mal  la 
situation  qu'il  falloit  leur  donner  •  cela  me  procura  ua 
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coup  de  canne  que  le  général  lui-même  me  donna  pour 
me  les  faire  abaisser.  J'avois  déjà  eu  le  bonheur  de  rece- 
voir auparavant  un  coup  de  poing  sur  le  visage.  Ce  géné- 
ral nous  interrogea  au  sujet  des  navires  qui  étoient  mouillés 
à  peu  de  distance  ,  et  qui ,  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  lever 
l'ancre ,  avoient  coupé  leurs  cables  pour  fuir  plus  promp- 
tement.  Après  que  nous  eûmes  répondu  à  toutes  les  ques- 
tions qu'on  nous  fit,  on  me  désigna  pour  aller  les  com- 
battre, avec  les  soldats  barmas.  Je  répondis  que  je  ne  savois 
pas  faire  la  guerre;  et  quelqu'un  ayant  ajouté  que  j'étois 
un  poiigui,  c'est-à-dire  un />è/'e  c?e5  chrétiens ,  on  n'insista 
pas.  Ensuite  on  nous  conduisit  à  l'autre  extrémité  de  la 
rue,  toujours  au  bord  de  la  rivière,  pour  être  prêts  à 
nous  embarquer.  Je  trouvai  sous  mes  pieds  un  vieux  ca- 
leçon que  quelqu'un  avoit  jeté  ou  laissé  tomber  ;  je  remer- 
ciai Dieu  de  cette  précieuse  découverte ,  et  je  me  trouvai 
pour  lors  un  peu  plus  conforme  à  la  modestie. 

On  nous  laissa  au  milieu  du  bazar,  les  pieds  dans  la 
boue ,  sans  chapeaux ,  exposés  aux  ardeurs  du  soleil.  Vers 
les  dix  heures  ,  on  nous  fit  entrer  dans  un  ballon  couvert. 
JNious  étions  entre  la  vie  et  la  mort ,  et  n'attendions  plus 
rien  du  côté  des  hommes,  lorsque  nous  entendîmes  un 
jeune  homme  demander  où  étoit  le  père.  Comme  il  par- 
loit  portugais,  je  lui  adressai  la  parole,  et  lui  demandai 
s'il  étoit  chrétien.  Il  répondit  qu'il  l'étoit ,  et  que  les  chré- 
tiens de  Digoji,  n'ayant  point  de  prêtre  depuis  quelques 
années,  et  désirant  beaucoup  en  avoir,  nous  envoyoient 
chercher.  «  Venez  avec  moi ,  ajouta-t-il,  je  m'en  vais  vous 
conduire  au  général,  qui  vous  livrera  à  moi  pour  vous 
emmener.»  Nous  suivîmes  ce  jeune  homme,  bénissant  les 
secrets  admirables  de  la  Providence.  Il  fallut  se  proster- 
ner de  nouveau  devant  le  général  ;  nous  évitions  pourtant 
de  nous  mettre  à  genoux  comme  les  autres  ;  mais  nous 
restions  assis  à  terre.  Le  général  accorda  la  permission  : 
3.  '  34 
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alors  nous  suivîmes  notre  libérateur,  qui  se  nommoit  le 
pilote  Joseph,  et  nous  le  priâmes  de  passer  du  côté  de 
notre  église  brûlée ,  où  nous  ramassâmes  quelques  livres 
épars  qui  avoient  échappé  à  l'incendie.  J'y  trouvai  aussi  le 
peu  d'argent  que  j'avois  laissé  au  pied  d'un  arbre  ;  je  le 
remis  entre  les  mains  du  pilote.  Hélas  î  j'eusse  livré  cet 
argent  au  pillage  comme  le  reste  de  mes  effets ,  si  j'avois 
pressenti  les  interrogations  que  l'on  devoit  me  faire  à  son 
sujet. 

Joseph  nous  mit  sous  la  juridiction  d'un  capitaine  de  sa 
connoissance  ;  et,  ayant  fait  attention  que  nous  étions  à 
jeun  ,  il  alla  chercher  du  riz.  Nous  l'acceptâmes  avec  re- 
connoissance  \  mais,  nous  souvenant  qu'il  y  avoit  auprès 
de  nous  plusieurs  chrétiens  dans  un  besoin  non  moins 
pressant  que  le  nôtre,  nous  partageâmes  avec  eux  notre 
repas.  Ils  découvrirent  le  lieu  où  nous  étions,  et  vinrent 
se  jeter  à  nos  pieds ,  employant  toute  l'éloquence  que 
donne  une  pareille  nécessité  pour  nous  faire  sentir  leur 
misère.  Nous  priâmes  Joseph  de  travailler  à  les  rassembler 
tous.  Il  chercha  pour  cela  une  des  maisons  que  le  feu  avoit 
épargnées  5  et,  en  quelques  jours,  il  réussit  à  en  réunir 
un  bon  nombre  ,  mais  non  les  personnes  qui  nous  inié- 
ressoient  le  plus,  à  cause  du  plus  grand  danger  auquel 
elles  étoient  exposées  :  je  veux  dire  les  filles  dont  ces  bar- 
bares s'étoient  saisis,  et  qu'il  ne  fut  pas  possible  de  leur 
faire  rendre.  Je  ne  pourrois  exprimer  quelle  fut  notre 
douleur,  voyant  toutes  ces  vierges  violées  ,  entendant  leurs 
pleurs  et  leurs  gémissemens ,  et  nous  trouvant  dans  im- 
puissance de  leur  donner  aucun  secours  pour  les  tirer  du 
danger  où  elles  étoient  de  perdre  leur  âme,  et  peut-être 
dans  la  suite  leur  foi .  Nous  restâmes  quinze  j  ours  à  attendre 
l'armée  que  nous  devions  suivre;  pendant  ce  temps,  l'on 
mit  deux  fois  en  délibération  si  l'on  nous  tueroit.  On  se 
décida  à  nous  emmener,  sur  ce  qu'il  y  avoit  un  navire  qui 
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n'étoit  point  chargé,  et  qu'il  étoilbon  de  remplir  d'escla- 
ves pour  S.  M.  Enfin  l'armée  arriva  ;  on  donna  le  signal 
du  départ  :   ce  fut  l'embrasement  du  reste  des  maisons 
qu'on  avoit  conservées  pour  loger  les  soldats  et  les  captifs. 
Nous  fûmes  conduits  à  Thavai  avec  les  clirétiens  que  nous 
avions  pu  rassembler.  Pendant  ce  voyage,  qui  ne  dura 
que  six  jours  ,  nous  fumes  chaque  jour  exposés  à  être  mas- 
sacrés ;  car,  comme  noire  ballon  étoit  chargé  des  effets 
pillés  pour  le  roi ,  on  menaçoit  de  tuer  tout  le  monde  s'il 
venoit  à  nous  arriver  quelque  accident  qui  causât  quelque 
perte.  A  peine  mouillés  dans  la  rivière  de  Thavai,  il  vint 
à  notre  bord  deux  chrétiens  de  Digon  ,  nous  dire  que  nous 
étions  là  en  sûreté  -,  que  le  nacoda  du  vaisseau  dont  ils 
étoient  pilotes  avoit  appris  qu'il  y  avoit  deux  pères  et  plu- 
sieurs chrétiens  qu'on  emmenoit  de  Merguy  5  qu'il  avoit 
demandé  et  obtenu  du  vice-roi  de  la  ville  la  permission  de 
prendre  les  uns  et  les  autres  à  son  bord.  Ils  ajoutèrent  que 
ce  Tiacodaj  quoique  mahométan ,  avoit  beaucoup  de  crédit 
auprès  du  roi  des  Barmas  ,  et  beaucoup  de  compassion 
pour  les  malheureux  •,  qu'il  avoit  fait  déjà  de  grands  pré- 
sens pour  obtenir  leur  délivrance,  et  qu'il  nous  verroit 
arriver  avec  plaisir.  Ils  nous  quittèrent  aussitôt  pour  aller 
dire  à  ce  Maure  que  nous  étions  arrivés  ^  et,  vers  le  soir, 
cet  homme  plein  d'humanité,  nommé  Momosadec ,  nous 
ayant  fait  appeler,  nous  témoigna  beaucoup  de  sensibilité 
sur  notre  état ,  nous  fit  donner  des  bonnets  et  des  souliers, 
et  nous  promit  de  retirer  lesjîlles  d'entre  les  mains  de  ceux 
qui  s'en  étoient  emparés  5  et  en  effet,  dès  le  lendemain  , 
on  nous  les  amena  pour  être  réunies  aux  autres  chrétiens. 
Le  crédit  que  ce  Maure  nous  parut  avoir  nous  rassura  en- 
tièrement. Nous  commençâmes  alors  à  respirer,  oubliant 
déjà  nos  maux  passés  ;  mais  nous  aurions  dû  plutôt  nous 
souvenir   que  le  bonheur    des    vrais  chrétiens  est  dans 
la    tribulation.  Si  c'eût  été   là  notre    disposition,    nous 
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aurions  été  moins  surpris  de  ce  qui  arriva  bientôt  après. 
A  peine  avions-nous  commencé  à  prendre  un  peu  de  re- 
pos qu'on  nous  appela  par  ordre  du  vice-roi.  On  nous  fit 
avancer  et  asseoir  à  terre  auprès  de  lui.  Il  tenoit  entre  ses 
mains  une  croix  de  l'église  ,  avoit  à  son  côté  le  calice  ,  et  à 
quelque  distance  d'autres  vases  sacrés  etquelquesornemens. 
Nous  voyant  à  ses  pieds,  il  nous  présenta  la  croix  ,  en  nous 
mandant  si  nous  la  reconnoissions ,  et  si  elle  nous  appar- 
tenoit.  Lui  ayant  répondu  que  nous  la  reconnoissions,  et 
qu'on  l'avoit  prise  chez  nous  ,  il  continua  à  nous  demander 
si  l'on  avoit  pris  autre  chose ,  et  en  particulier  combien 
d'argent  on  avoit  trouvé  chez  nous.  Mon  confrère  ,  qui  ne 
vouloit  point  nuire  à  ceux  qui  nous  avoient  pillé  ,  se  con- 
tenta de  répondre  que  nous  ne  savions  pas  assez  la  langue 
des  Barmas  pour  nous  expliquer.  Cette  réponse  ne  satisfît 
pas  le  vice-roi,  qui  lui  demanda  s'il  avoit  caché  de  l'argent. 
M.  Andrieu,  avant  de  répondre,  mit  la  main  dans   sa 
poche  pour  en  tirer  un  brin  de  fil  d'arcjial ,  et  lui  montrer 
que  c'étoit  tout  ce  qu'il  avoit  sauvé.  Le  vice-roi ,  voyant 
qu'il  fouilloit  dans  ses  poches ,  dit  tout  haut  :  «  Il  a  de  l'ar- 
gent ,  qu'on  le  présente  à  la  question .  ))    Il  y  avoit  là  une 
chaudière,  avec  du  câlin  et  du  plomb  fondu,  où  l'on  fai- 
soit  mettre  la  main  à  ceux  dont  on  vouloit  tirer  quelque 
aveu.  On  prit  un  instrument  pour  remuer  la  matière  , 
afin  de  nous  épouvanter^  ensuite  un  soldat  prit  la  main 
de  M.  Andrieu,  et,  la  tenant  sur  la  chaudière ,  altendoit 
l'ordre  du  vice-roi.  M.  Andrieu  ,  se  tournant  de  son  côté  , 
protesta  tout  de  nouveau  qu'il  n'avoit  rien  caché.  «  Qu'il 
dise  donc,  dit  le  vice-roi,  ce  qu'on  lui  a  pris.»  Alors 
M.  Andrieu  se  détermina  à  répondre  article  par  article, 
sur  ce  qu'on  lui  avoit  volé.  On  se  contenta  de  sa  déposition, 
et  on  n'alla  pas  plus  loin.  Je  m'attendois  à  subir  de  suite 
mon  interrogatoire^  mais  il  fut  différé  de  quelques  jours. 
Je  remerciai  le  Seigneur  de  ce  qu'il  m'avoit  épargné  la  dou- 
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leur  que  j'aurois  eue  de  compromettre  le  pilote  Joseph  , 
qui  avoit  entre  ses  mains  l'argent  dont  j'ai  parlé .  et  dont  il 
avoit  distribué  une  partie  à  nos  chrétiens.  Lorsque  le  dan- 
ger fut  passé,  je  le  pris  en  particulier  pour  lui  marquer 
mon  embarras.  Je  lui  dis  que  je  ne  voulois  point  mentir, 
quoi  qu'il  m'en  dût  coûter,  et  que  cependant  il  se  trouve- 
roit  enveloppé  si  l'on  me  queslionnoit  sur  l'argent  qui  me 
manquoit.  Sentant  lui-même  la  conséquence,  il  trouva 
tout  l'argent ,  et  me  le  remit  ^  bien  entendu  que  je  devois 
lui  rendre  ce  qu'il  avoit  dépensé.  Après  nous  avoir  seule- 
ment présentés  à  la  question  ,  on  nous  fit  approcher  de 
nouveau  du  vice-roi ,  qui  pour  lors  nous  fit  présenter  du 
thé-,  il  nous  fit  montrer  plusieurs  effets  pillés,  pour  savoir 
si  on  les  avoit  pris  chez  nous.  Nous  reconnûmes  la  boite 
des  saintes  huiles ,  la  petite  custode  pour  le  saint  sacre- 
ment ,  le  calice,  quelques  ornemcns.  «  Regardez  mainter 
nant,  nous  dit-il,  tous  ces  soldats  qui  sont  là  à  genouîç 
devant  vous,  et  voyez  si  vous  reconnoissez  ceux  qui  ont 
pris  cette  petite  boîte.  »  Nous  répondîmes  que  les  soldats 
étant  venus  chez  nous  pendant  la  nuit,  il  nous  étoit  im- 
possible d'en  reconnoitre  aucun.  On  ne  nous  pressa  pas 
davantage.  Le  vice-roi  s'étoit  adouci,  etj'eus,dansle  même 
moment,  l'occasion  de  l'adoucir  encore.  Une  mauvaise 
montre  qu'on  m'avoil  volée  s'étant  trouvée  parmi  les  autres 
effets,  on  la  présenta  au  vice-roi  qui,  essayant  de  l'ouvrir, 
n'enpouvoit  veniriibout.  Jela  lui  ouvris,  et  lui  en  montrai 
le  rouage.  Il  ne  faut  pas  oublier  ici  une  circonstance  qui 
nous  perça  le  coeur  :  on  présenta  au  vice-roi  la  petite  cus- 
tode du  saint  sacrement,  et  l'on  fut  chercher  en  même 
temps  une  petite  pagode  ou  idole  qu'on  enferma  dans  ce 
vase  sacré  qui  avoit  si  souvent  contenu  le  corps  de  Jésus- 
Christ.  Le  mal  étoit  sans  remède*,  nous  nous  contentâmes 
do  baisser  les  yeux  et  de  garder  le  silence.  Le  vice-roi  nous 
rejîiit  la  croix  seulement  j  et,  quelques  heures  après,  il  nous 
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fut  permis  de  nous  retirer  pour  aller  rassurer  les  chrétiens 
qui  étoient  en  peine,  à  cause  du  bruit  qui  s'ëtoit  répandu 
qu'on  nous  a  voit  décollés. 

Le  jour  du  second  interrogatoire  arriva.  Quelques  per- 
sonnes malintentionnées  dirent  au  vice-roi  que  les  ponguis 
avoient  encore  de  l'argent  5  et ,  au  lieu  de  lui  expliquer 
qu'on  n'avoit  pas  encore  interrogé  le  second  pongui ,  le- 
quel étoit  prêt  à  remettre  son  argent ,  quoiqu'il  fût  destiné 
à  secourir  les  chrétiens  ,  on  laissa  penser  à  ce  général  que 
nous  l'avions  trompé  dans  le  premier  interrogatoire.  11  se 
sentit  piqué,  et  nous  envoya  l'ordre  de  lui  porter  cet  ar- 
gent. Ce  fut  pour  lors  que  nous  nous  trouvâmes,  comme 
le  jour  de  notre  prise,  destitués  de  tout  secours  humain. 
Il  falloit  une  personne  qui  expliquât  les  choses  au  vice- 
roi,  dont  nous  ne  savions  pas  la  langue  ,  et  nous  n'avions 
d'autre  interprète  que  la  seule  personne  que  nous  soup- 
çonnions de  nous  avoir  vendus.  Hélas  !  c'étoit  ce  même  pi- 
lote qui  nous  avoit  fait  tant  de  bien  à  Merguy,  qui  venoit 
de  nous  rendre  cet  office ,  si  différent  du  premier.  Nous  ne 
lui  étions  plus  si  chers  depuis  que  Momosadec  nous  avoit 
retirés  d'entre  ses  mains ,  pour  nous  prendre  dans  son  na- 
vire. Ainsi  la  jalousie  s'en  mêla,  et  l'indisposa  à  notre 
égard  :  tant  il  est  vrai  qu'il  faut  peu  compter  sur  les  hom- 
mes. Nous  entrâmes ,  avec  ce  seul  interprète  ,  où  étoit  le 
vice-roi.  Nous  ayant  fait  mettre  à  ses  pieds  ,  on  présenta 
l'argent,  disant  que  les  ponguis  l'avoient  apporté.  Je  m'a- 
dressai pour  lors  à  Joseph  ,  le  priant  d'expliquer  que  c'étoit 
moi  qui  apportois  cet  argent ,  et  qu'on  ne  m'avoit  encore 
rien  demandé  -,  que  j'altendois  mon  interrogatoire  pour 
dire  la  vérité  comme  mou  confrère  l'avoit  dite  quelques 
jours  auparavant.  Ma  prière  fut  inutile  ;  je  ne  pus  jamais 
obtenir  qu^aucune  de  mes  paroles  par  vînt  jusqu'aux  oreilles 
du  vice-roi ,  que  je  voyois  fort  en  colère.  Il  ne  nous  fit  au- 
cune question ,  mais  il  ordonna  la  peine,  sans  autre  exa- 
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men.  On  apporta  une  corde  pour  m'attacher  le  premier  ; 
on  me  l'avoit  déjà  passée  au  bras  gauche,  lorsque  le  vice- 
roi  nous  ordonna  d'aller  nous  prosterner  vis-à-vis  de  son 
trône.  On  alla  chercher  quatre  ou  cinq  lances  qu'on  plaça 
•devant  nous,  attendant  l'ordre  du  vice-roi.  M.  Andrieu  , 
voyant  ce  préparatif ,  me  demanda  de  lui  donner  l'absolu- 
tion. Je  le  rassurai  un  peu,  lui  disant  qu'il  ne  me  paroissoit 
pas  qu'il  y  eût  un  danger  assez  grand.  Dans  le  moment,  un 
soldat  prit  une  de  ces  lances  ,  et,  me  l'approchant  trois  ou 
quatre  fois  de  la  poitrine ,  avec  des  yeux  pleins  de  colère,  me 
dit  d'avouer  si  j 'a  vois  de  l'argent,  ou  bien  qu'il  alloit  me  per- 
cer. Je  lui  répondis  à  chaque  fois  que  je  n'en  avois  plus. 
M.  Andrieu  répondit  de  même  à  de  semblables  menaces  ; 
alors  le  vice -roi  prit  un  autre  moyen,  et  ordonna  de 
donner  le  chahouc.  Un  soldat  alla  chercher  un  bâton  de  sept 
à  huit  pieds  de  long ,  et  gros  à  proportion.  Nous  étions  tou- 
jours prosternés  la  face  contre  terre  ^  il  prit  ce  bâton  avec  les 
deux  mains,  et  nous  en  donna  assez  rudement,  mais  trois 
coups  seulement  à  chacun.  Cependant  le  vice-roi  fit  signe  à 
l'interprète,  qui  nous  avoit  si  mal  servi,  de  nous  faire  lever 
et  de  nous  emmener.  Nous  nous  retirâmes  pour  aller  pren- 
dre un  peu  de  nourriture  que  les  chrétiens  nous  avoient 
préparée,  et  nous  les  consolâmes  de  la  douleur  que  leur 
causoit  notre  situation.  Notre  interprète  en  parut  un  peu 
confus.  Nous  recommandâmes  fortement  aux  chrétiens  de 
ne  lui  rien  témoigner  qui  pût  lui  reprocher  son  action.  Il 
continua  à  rester  avec  nous,  tout  comme  auparavant,  et 
nous  ne  le  quittâmes  que  pour  nous  embarquer  avec  Mo- 
mosadec,  qui  nous  conduisit  à  Di^on,  ville  du  Pégu. 
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RELATION  (extrait)  DE  L'EMPRISONNEMENT 

DE  Mi>l.  ARTAUD  ET  PIGNEAUX ,  en  1768. 

Un  prince  fugitif  de  Siam  ayant  passé  par  Hondât,  où 
notre  collège  de  Siam  a  été  transféré  ,  MM.  Artaud  et  Pi- 
giieaux   furent   accusés  d'avoir   donné  V hospitalité  à  ce 
prince,  et  de  l'avoir  fait  passer  auprès  du  roi  de  Camboge. 
Le  gouverneur  de  Cancao  fît  saisir  les  deux  missionnaires 
qui ,  d'un  air  tranquille  et  content ,  marchèrent  où  on  les 
menoit.  Les  soldats,  accoutumés  à  ne  voir  que  des  larmes 
et  à  n'entendre  que  des  gémissemens  en  de  pareilles  circon- 
stances, laissoient  éclater  l'étonnement   où  les  jetoient  le 
contentement  et  la  joie  de  leurs  prisonniers.  Alors  un  de 
ces  soldats,  plus  hardi,  voulut  connoître  la  cause  d'un  phé- 
nomène qu'il  ne  comprenoit  pas.   «  Je  prends  la  liberté , 
dit-il,  de  demander  aux  pères  pourquoi  ils  sont  si  con- 
tens,  puisque  c'est  en  prison  que  nous  les  conduisons  ?  » 
On  leur  en  donna  la  véritable  raison  ^  mais  on  ne  fut  pas 
compris.  A  la  nouvelle  de  l'enlèvement ,  les  chrétiens  ac- 
coururent au  devant  des  prisonniers ,    se  jetant  à  leurs 
pieds,  les  baisant  respectueusement,  et  les  arrosant  de 
leurs  larmes.  On  fît  servir  à  manger  aux  soldats  dans  les 
maisons  des  chrétiens.  Le  supérieur  du  collège ,  M.  Pi- 
gneaux,  profita  de  ce  temps  pour  donner  différens  avis  , 
afin  que  le  bon  ordre  se  maintînt  toujours  pendant  son 
absence ,  et  que  la  règle ,  servant  de  supérieur,  fût  respec- 
tée et  exactement  observée  comme  auparavant.  On  s'em- 
barqua bientôt  après  pour  Cancao. 

A  quelque  distance ,  les  missionnaires  virent  une  galère 
qui  venoit  droit  à  eux.  Le  fils  du  vice-roi ,  impatient  de 
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savoir  la  vérité  de  la  bouche  des  pères  ,  envoyoit  au  devant 
d'eux  un  mandarin  pour  les  interroger.  M.  Artaud  prit 
la  parole ,  et  dit  à  l'envoyé  :  «  Monsieur,  si  vous  désirez 
savoir  ce  qui  s'est  passé ,  le  voici  clairement  et  en  peu  de 
mots  :  le  prince  siamois  arriva  à  Hondât,  il  y  a  environ 
un  mois.  Il  me  fit  prier  successivement  de  consentir  qu'il 
vînt  au  collège ,  je  n'y  consentis  pas  -,  d'aller  lui  parler 
dans  son  bateau,  je  ne  voulus  pas  y  aller  5  de  convenir  au 
moins  d'un  endroit  où  nous  aurions  ensemble  une  entre- . 
vue  ,  je  m'y  refusai.  Je  me  suis  comporté  ainsi,  parce  que 
je  ne  voulois  point  offenser  le  vice-roi ,  et  parce  que  m'é- 
lant  voué  à  la  solitude  et  à  la  retraite,  ma  profession  ne 
me  permet  pas  de  me  mêler  des  affaires  du  monde ,  bien 
moins  de  celles  des  princes.  Ayez  la  bonté  de  rapporter  au 
vice-roi  et  au  grand  prince  son  fils ,  qu'il  n'y  a  nulle  rai- 
son ,  nul  prétexte  de  nous  accuser.  »  L'envoyé  dit  qu'il 
feroit  son  rapport  selon  ce  qu'on  venoit  de  lui  exposer. 
Les  missionnaires  arrivèrent  aux  portes  de  Cancao  le  ma- 
lin ,  à  l'heure  du  marché  5  la  populace  accourut  de  toutes 
parts  :  des  prêtres  ,  habillés  de  soutanes  noires  et  accompa- 
gnés de  soldats ,  étoient  un  spectacle  nouveau.  Il  leur  fallut 
ainsi  traverser  les  faubourgs  et  toute  la  ville,  pour  arriver 
à  la  prison. 

La  cour  fut  informée  de  la  réponse  que  le  missionnaire 
avoit  faite  au  premier  interrogatoire.  On  le  fit  bientôt 
après  interroger  de  nouveau.  Les  officiers  interrogateurs,, 
voyant  qu'il  n'en  pouvoient  tirer  autre  chose  que  ce  qu'il 
avoit  dit  la  première  fois  ,  tâchèrent  de  l'intimider  par  la 
terreur  de  la  question.  Mais,  sans  s'effrayer  de  leurs  me- 
naces ni  de  tous  leurs  préparatifs  :  «  J'ai  rendu  témoignage 
à  la  vérité,  leur  dit-il,  et  toutes  les  tortures  ne  m'arra- 
cheront pas  un  mensonge ,  je  l'espère  ainsi  de  la  grâce  du 
Tout-Puissant  qui  est  ma  force  et  mon  appui.  »  On  con- 
duisit les  prisonniers  chez  le  premier  juge,  lequel ,  après 
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un  long  préambule ,  leur  dit  qu'on  avoît  entendu  les  ac- 
cusateurs ,  qu'on  savoit  tout  ce  qui  s'éloit  passé ,  et  qu'ils 
n'avoient  qu'à  l'avouer  ingénument,  afin  d'éprouver  la  mi- 
séricorde du  vice-roi ,  et  de  ne  pas  le  mettre  dans  la  néces- 
sité d'en  venir  aux  dernières  extrémités.  Le  père ,  qu'on 
regardoit  comme  le  plus  intéressé  dans  l'affaire ,  répondit  : 
«  Notre  religion  défend  le  plus  petit  mensonge  :  toutes  les 
richesses  du  vice -roi,  tous  les  tourmens  imaginables  ne 
sont  pas  capables  de  m'en  faire  dire  un  seul.  Pour  ce  qui 
regarde  le  prince  siamois  ,  je  ne  répéterai  que  ce  que  j'ai 
déjà  dit.  ))  Les  soldats  ramenèrent  les  pères  en  prison  ,  et 
le  premier  juge  fit  son  rapport  au  vice-roi. 

Au  bout  de  quelques  jours  les  missionnaires  furent  con- 
duits chez  le  préfet,  qui  déclara  que  le  vice- roi  l'avoit 
chargé  de  dire  ,  en  son  nom,  qu'il  étoit  plein  d'estime  pour 
les  pères ,  dont  il  connoissoit  la  droiture  5  qu'il  les  décla- 
roit  innocens  et  doués  de  toutes  sortes  de  vertus  ;  qu'il 
savoit  que  les  missionnaires  quittoient  leurs  familles ,  leurs 
biens ,  leurs  amis  ,  leur  patrie  ,  pour  venir  dans  ces  pays, 
uniquement  pour  y  annoncer  la  vérité,  etc.  ;  qu'il  prioit 
le  missionnaire  qui  avoit  répondu  dans  cette  affaire,  d'al- 
Jer  au  Camboge,  et  de  faire  son  possible  pour  ramener  le 
prnice  siamois ,  etc.  M.  uértaud  accepta  la  commission  , 
mais  aux  conditions  suivantes  :  i"  Qu'avant  son  départ,  on 
élargiroit  M.  Pigneaux  5  a""  que  le  gouverneur  promeltroit 
de  ne  faire  aucun  mal  au  prince  siamois  ;  3"  qu'il  ne  s'en- 
gageoit  qu'à  rapporter  fidèlement  la  réponse  de  ce  prince  ^ 
4*^  qu'il  feroit  cette  commission  sans  aucune  qualité  d'am- 
bassadeur ou  d'envoyé.  Ces  conditions  acceptées  ,  les 
missionnaires  furent  élargis  et  déclarés  ,  par  sentence 
publique ,  non-seulement  innocens  ,  mais  encore  recom- 
mandables  par  leur  vertu  et  leur  charité. 

Lors  du  départ  de  M.  Artaud  pour  le  Camboge,  le 
grand  pri  nce  le  traita  avec  honneur,  cl  le  pria  de  ne  point 
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s'offenser  de  ce  qu'on  Ta  voit  emprisonné.  Le  missionnaire 
répondit  qu'il  n'en  avoit  pas  moins  de  respect  et  d'atta- 
chement pour  le  vice-roi  et  pour  le  grand  prince  \  que 
d'ailleurs  il  ne  falloit  pas  penser  qu'il  eût  été  comme  ceux 
qui  adorent  de  fausses  divinités  ,  et  qui ,  dans  leur  adver- 
sité ,  n'en  reçoivent  aucun  secours  :  que  le  vrai  Dieu  qu'il 
adoroit  l'avoit  non-seulement  fortifié  et  consolé  dans  cette 
occasion ,  mais  qu'il  lui  avoit  même  fait  trouver  un  vrai 
bonheur  là  où  les  autres  ne  trouvent  que  de  l'amertume  , 
de  la  peine  et  le  désespoir.  Le  grand  prince  ,  qui  écoutoit 
avec  admiration ,  s'écria ,  en  levant  les  mains  et  les  yeux 
au  ciel  :  «  Le  Dieu  des  chrétiens  est  le  Dieu  tout-puissant , 
le  Dieu  du  ciel.  »  M.  Artaud  revint  au  bout  de  quelque 
temps  ,  mais  sans  ramener  le  prince  siamois.  Il  vit  venir  à 
lui  un  soldat  qui  le  salua,  et  lui  dit  :  «  Père,  donnez-vous 
la  peine  de  me  suivre.  Le  vice-roi  a  dit  de  vous  remettre 
en  prison  et  à  la  caiigue.  »  M.  Pigneaux  subit  le  même 
sort.  Un  si  grand  exemple  de  résignation  à  la  volonté  de 
Dieu  augmenta  la  ferveur  des  chrétiens  ,  et  quelques  gen- 
tils se  convertirent.  Après  trois  mois  de  prison ,  le  gouver- 
neur remit  les  missionnaires  en  liberté ,  en  publiant  de 
nouveau  leur  innocence. 

LETTRE  (extrait)  DE  M.  CORRE  :  7  juin  1770. 

Les  pagodes  de  Siam ,  les  plus  beaux  monumens  d'ar- 
chitecture qu'il  y  eût  dans  l'Inde,  sont  entièremexit  rui-- 
nées  ;  le  nombre  en  étoit  prodigieux  :  on  n'a  épargné  que 
celles  où  les  lalapoins  résident.  Les  idoles  d'étain ,  de 
bronze ,  ont  changé  de  forme  5  mais  leur  métamorphose 
n'est  pas  merveilleuse  ;  et  je  doute  fort  que  les  Chinois, 
chez  qui  elles  sont  allées  chercher  fortune  ,  leur  érigent 
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des  autels.  Les  alcorans  ,  ou  pyramides  ,  ont  été  démolis 
et  réduits  en  cendre.  L'or  qui  les  couvroît  n'a  pu  les  ga- 
rantir de  la  destruction.  Les  bonzes  ont  abandonné  leurs 
casernes  5  la  plupart  ont  pris  congé  de  leurs  dieux.  La 
panne  jaune  qui  les  décore  n'est  plus  en  honneur;  elle  a 
presque  perdu  sa  vertu  lucrative.  Ces  heureux  change- 
mens  sont  arrivés  partout  où  le  nouveau  roi  a  porté  ses 
armes. 

Il  paroît  que  nous  touchons  à  l'heureux  temps  où  la 
grâce  triomphera  dans  ces  pays  infidèles.  Les  Siamois  ,  na- 
turellement souples ,  bas,  timides,  peu  sincères,  flatteurs, 
hypocrites,  se  corrigent  sensiblement  de  ces  vices.  Plu- 
sieurs parmi  eux  demandent  à  être  instruits ,  et  leur  con- 
duite rassure  notre  défiante  prudence  sur  la  bonté  de  leurs 
dispositions.  Us  sont  assidus  à  la  prière  du  soir  et  à  celle 
du  matin  ;  ils  se  moquent  du  au  en  dira-'t-on.  Sans  cesse 
on  leur  a  répété  qu'il  ne  faut  rougir  que  de  faire  le  mal , 
qu'il  n'y  a  rien  que  d'honorable  à  être  chrétien  ;  qu'être 
frère  de  Jésus-Christ  vaut  mieux  que  toutes  les  dignités 
mondaines  :  et  il  semble  que  l'esprit  saint  leur  a  fait  en- 
tendre cette  vérité.  Un  néophyte  me  disoit  un  jour  :  <(  On 
se  fait  un  devoir  de  ne  pas  se  mésallier,  et  de  perpétuer  sa 
famille.  Un  chrétien  qui  veut  se  marier  avec  une  païenne 
méconnoît  la  noblesse  de  son  origine  :  il  allie  du  fer  avec 
de  l'argent ,  et  le  résultat  n'en  peut  être  heureux.  »  Les  an- 
ciens chrétiens  sont  aussi  meilleurs,  et  ils  apprécient  mieux 
le  glorieux  titre  qu'ils  portent.  Une  jeune  fille ,  recherchée 
en  mariage  par  un  mandarin,  a  généreusement  refusé 
cette  alliance,  parce  que,  disoit-elle,  son  rang  étoit  plus 
noble  que  celui  d'un  mandarin ,  et  qu'un  chrétien ,  même 
pauvre  ,  étoit  plus  grand  à  ses  yeux  qu'un  roi  gentil.  Les 
prières  publiques  de  nos  néophytes  éveillent  la  curiosité 
des  païens  ;  ce  qu'ils  voient,  ce  qu'ils  entendent,  leur  donne 
occasion  de  discourir  :  ils  s'enquièrent  de  notre  sainte  reli- 
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gîon ,  ils  en  raisonnent.  Le  roi  lui-même  a  dit  publique- 
ment ,  et  en  présence  des  talapoins,  qu'il  n'y  a  point  de 
religion  comparable  à  celle  des  chrétiens,  ni  de  pères 
comme  les  leurs. 

Ce  mo/zar^we  m'a  honoré  d'une  visite  ^  ce  qui  n'est  ja- 
mais arrivé  aux  missionnaires  depuis  l'établissement  de  la 
religion  à  Siam,  Les  mandarins  n'étoient  jamais  entrés 
dans  le  séminaire,  par  considération  pour  l'évéque  lui- 
même.  Après  plusieurs  témoignages  de  bienveillance  pour 
nous,  et  d'estime  pour  la  religion,  il  me  demanda  pour- 
quoi nous  permettions  de  tuer  les  animaux.  Je  lui  répon- 
dis que  le  Seigneur  ,  souverain  maître  de  tout,  les  avoit 
créés  pour  l'usage  de  l'homme  ;  que  telle  étoit  la  persuasion 
de  tous  les  peuples  -,  que ,  sans  cette  destruction  partielle  et 
successive ,  la  terre  seroit  bientôt  remplie  d'animaux ,  qui 
enfin  parviendroient  à  exterminer  l'homme  de  ce  lieu  fait 
pour  lui  seul.  Cette  réponse  parut  satisfaire  le  roi.  Après 
les  dispositions  du  roi  et  du  peuple,  seroit-il  possible  qu'on 
abandonnât  la  mission  de  Siam?  Elle  étoit  autrefois  la 
gloire  de  notre  œuvre  j  mais ,  toute  chétive  qu'elle  est  au- 
jourd'hui, le  champ  est  défriché,  et  il  promet  des  fruits 
aux  mains  qui  s'emploieront  à  le  cultiver.  Des  ouvriers  ! 
des  ouvriers!  mais  des  ouvriers  zélés,  courageux  et  con- 
stans  5  des  ouvriers  que  l'esprit  de  Dieu  anime,  qui  n'aspi- 
rent qu'à  procurer  sa  gloire,  et  qui  soient  également 
morts  à  eux-mêmes  et  à  toutes  les  vanités  du  monde.  Il  faut 
ensuite ,  pour  assurer  nos  succès,  les  moyens  de  faire  quel- 
ques présens  au  nouveau  roi,  aux  mandarins  :  telle  est  la 
nécessité  de  ces  moyens,  qu'un  grand  du  pays,  fût-il  de 
vos  plus  intimes  amis  ,  ne  feroit  pas  la  moindre  démarche 
pour  vous  obliger,  si  auparavant  il  n'avoit  reçu  un  cadeau. 
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LETTRE  (extrait)  DE  M'^'^  DE  MITÉLOPOLIS. 

Siam,  le  1"  mai  1772. 

J'aîlrivai  à  Bancok,  résidence  du  nouveau  roi ,  le  ^5  mars 
dernier.  La  lettre  de  M.  Law ,  gouuenwur  de  Pondlchévj, 
et  le  petit  présent  que  j'avois  apporté  de  là  pour  S.  M. , 
furent  d'abord  remis  au  barcalon,  et  nous  fûmes  appelés 
à  l'audience  de  S.  M.  Le  roi  nous  demanda  des  nouvelles 
de  M.  Law  *,  il  nous  fit  offrir  du  bétel ,  et  quelques  pièces 
d'étoffe  avec  quelques  pièces  d'argent,  selon  l'usage,  et  il 
donna  ordre  au  ministre  d'ajouter  un  nouveau  terrain  à 
celui  qu'il  avoit  déjà  accordé  pour  les  chrétiens.  Puis  il 
nous  fît  demander  combien  il  falloit  payer  à  M. Law  pour 
les  présens  que  nous  avions  apportés  de  sa  part.  Nous  ré- 
pondîmes que  M.  Law  ne  les  avoit  point  envoyés  pour 
être  payés  ,  mais  seulement  pour  supplier  le  roi  d'accorder 
sa  protection  à  l'évèque,  aux  missionnaires  et  aux  chré- 
tiens de  son  royaume ,  ainsi  qu'aux  vaisseaux  français  qui 
pourroienl  aller  commercer  dans  le  port  de  Siam.  «  Si 
cela  est  ainsi ,  dit  alors  le  roi,  je  pourrai  bien  faire  expédier 
un  vaisseau  pour  Pondichéry ,  qui  portera  cinq  éléphans 
de  ma  part  pour  M.  Law.  » 

Le  2  avril,  nous  fûmes  appelés  de  nouveau  à  la  cour  ; 
le  roi  avoit  fait  appeler  aussi  les  principaux  talapoins  et 
le  bonze  des  Chinois;  c'étoit  un  jour  de  fête  dans  tout 
le  royaume,  à  l'occasion  du  renouvellement  de  l'année 
siamoise.  Le  roi  étoit  de  bonne  humeur;  il  s'assit  ce  jour- 
là  simplement  sur  une  natte  à  terre,  comme  nous,  à  la 
façon  du  pays  ;  il  se  mit  à  parler  de  différentes  choses  ;  il 
nous  demanda  si ,  ayant  embrassé  une  fois  notre  état  de 
prêtre  et  de  célibataire,  nous  y  restions  toute  la  vie.  Nous 
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lui  répondîmes  que ,  nous  étant  une  fois  dévoués  et  con- 
sacrés à  Dieu ,  c'étoit  pour  toujours  et  sans  rappel,  a  Mon 
intention,  dit  le  roi,  est  qu'il  en  soit  de  même  de  nos  ta- 
lapoins;  je  veux  désormais  quils  soient  fixes  dans  leur 
état,  et  qu'ils  s'obligent  à  garderie  célibat,  »  Ainsi,  dans 
le  prince  idolâtre  ,  la  seule  lumière  de  la  raison  lui  fait 
sentir  la  convenance  et  la  décence  du  célibat  pour  les 
personnes  consacrées  à  la  religion.  On  parla  assez  au  long, 
devant  le  roi ,  de  la  spirUualité  et  de  l'unité  de  Dieu ,  et  de 
l'unité  de  la  religion,  qui  en  est  une  suite,  etc.  Le  roi 
ëcouloit  volontiers 5  il  convenoit  qu'il  n'y  avoit  qu'un  seul 
grand  Dieu ,  et  disoit  que  tous  les  autres  n'étoient  que 
comme  des  mandarins  subalternes;  il  faisoit  quelquefois 
de  petites  objections.  Par  exemple:  «  Si  Dieu  ,  dit-il,  n'a 
point  de  corps,  comment  a-t-il  pu  parler  aux  hommes  .^  » 
Nous  n'eûmes  pas  de  peine  à  répondre,  en  disant  que 
celui  qui  a  formé  la  langue ,  l'oreille  et  les  sons ,  doit 
pouvoir  parler  et  se  faire  entendre,  sans  avoir  de  corps. 
Jamais  à  Siam  on  n'avoit  vu  personne  parler  ainsi  au  roi  ; 
toute  l'assemblée  étoit  également  surprise,  et  de  la  con- 
fiance des  missionnaires,  qui  entretenoient  ainsi  le  roi 
publiquement  sur  la  religion  ,  et  de  la  bonté  avec  laquelle 
le  roi  écoutoit  et  répondoit.  Comme  le  roi  est  ici  le  chef 
de  la  religion ,  il  ordonna  encore  aux  talapoins  d'appren- 
dre la  langue  baly,  qui  est  par  rapporta  eux  ce  qu'est  la 
langue  latine  par  rapport  à  nous,  afin,  dit -il,  qu'ils 
puissent  entendre  eux-mêmes  leurs  livres;  et  il  ajouta 
qu'ils  eussent  à  retrancher  de  ces  livres  certaines  fables 
qu'il  leur  cita,  et  qu'il  dit  lui-même  être  des  choses  ridi- 
cules. A  la  fin  de  l'audience ,  le  ministre  eut  ordre  de 
faire  faire  deux  ballons,  c'est-à-dire,  deux  de  ces  bateaux 
longs  dont  oji  a  coutume  de  se  servir  ici,  pour  nous  en 
faire  présent  de  sa  part. 

Phaiâ-thâc,  quoique  tout  le  monde  lui  donne  le  nom 
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de  roi ,  ne  prend  cependant  lui-même  que  le  titre  modeste 
de  conservateur  du  royaume  \  il  ne  goûte  point  le  système 
des  rois  précédens  de  Siam  ,  et  de  presque  tous  les  rois 
orientaux  de  ces  pays -ci,  de  se  rendre  inaccessibles  et 
presque  invisibles  à  leurs  sujets  pour  en  être  plus  res- 
pectés ;  comme  il  a  du  mérite  et  des  talens  supérieurs , 
il  ne  craint  point  de  rien  perdre  de  son  autorité  en  se , 
montrant  et  se  communiquant  :  il  veut  tout  voir  et  tout  en- 
tendre ;  c'est  un  esprit  entreprenant  et  de  prompte  exécu- 
tion^ c'est  un  brave  guerrier.  Si  dans  Faction  il  voit  reculer 
quelqu'un  de  ses  officiers  ,  il  court  à  lui  le  bras  levé  :  a  Tu 
crains  donc  le  sabre  des  ennemis,  lui  dit-il,  et  tu  ne  crains 
pas  le  mien  ?  »  En  même  temps  il  lui  fend  lui-même  la  tête. 
Il  a  principalement  confiance  dans  les  chrétiens ,  il  en  a 
toujours  à  la  guerre  autour  de  lui  :  ce  sont  ses  braves  -,  il 
en  fait  ses  gardes  du  corps  -,  il  leur  accorde  beaucoup  de 
privilèges,  et  les  exempte  des  corvées.  Pendant  l'hiver- 
nage, il  fait  ouvrir  des  chemins  dans  le  royaume,  ce  qui 
est  contre  la  politique  des  règnes  précédens ,  et  il  bâtit 
de  nouvelles  forteresses. 

P.  S.  Du  11  juin.  Malgré  le  bon  accueil  que  le  roî 
m'a  fait ,  j'appréhende  que  nous  ne  venions  à  nous  brouil- 
ler. Nos  chrétiens  étant  regardés  ici  comme  plus  capables 
et  plus  entendus  que  les  païens  ,  le  roi  les  fait  appeler  de 
préférence  pour  les  ouvrages  qu'il  entreprend  -,  et  comme , 
parmi  ces  ouvrages ,  il  y  en  a  qui  sont  destinés  pour  le  culte 
des  idoles  et  pour  des  cérémonies  de  superstition,  je  suis 
obligé  d'empêcher  nos  chrétiens  de  se  prêter  en  rien  pour 
ces  derniers.  Ces  jours-ci  même,  quelques-uns  d'entre  eux 7 
sans  y  faire  attention,  s'étant  mis  à  y  travailler,  je  les 
envoyai  avertir  de  se  retirer  ;  ce  qu'ils  firent  sur-le-champ, 
à  la  vue  du  ministre  du  roi  qui  présidoit  à  l'ouvrage ,  et  à 
qui  l'on  dit  que  c'étoit  par  l'ordre  de  l'évêque  que  ces 
ouvriers  chrétiens  se  retiroient.  Je  ne  sais  si  cela  aura  des 
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suites;  mais  Dieu  par-dessus  tout.  Notre  vie  même  est 
bien  au  service  du  roi  pour  tout  ce  qui  n'intéresse  point 
la  conscience,  et  ne  blesse  point  la  religion;  mais,  dans 
tout  ce  qui  est  contre  ce  que  nous  devons  à  Dieu ,  qui  est 
le  roi  des  rois ,  mille  vies  plutôt  doivent  lui  être  sacrifiées 
que  d'y  prendre  part. 

LETTRE  (extrait)  DE  M.  COUDÉ. 

Siam  ,  le  19  juin  1779. 

C'est  une  loi  du  royaume  que  de  faire  serment  de  fidélité 
«w  roi.  Le  jour  marqué,  tous  les  mandarins  reçoivent  ordre 
de  se  rendre  à  une  pagode  pleine  d'idoles  et  de  talapoins. 
Ceux-ci  prennent  de  l'eau  naturelle  qu'ils  préparent  par 
des  prières  et  des  cérémonies  sacrilèges  :  ensuite  on  y 
trempe  le  sabre  et  les  armes  du  roi.  Cela  fait,  les  mandarins, 
prenant  à  témoin  l'idole  et  leurs  autres  dieux  ,  boivent 
un  peu  de  cette  eau  qui,  devenue  efficace  par  la  prière 
des  talapoins ,  a  la  vertu ,  à  ce  qu'ils  disent ,  de  faire  mou- 
rir ceux  qui  seroient  traîtres  au  roi. 

Parmi  les  chrétiens ,  nous  avons  plusieurs  mandarins 
que  la  crainte  du  roi ,  qui  est  terrible  quand  on  s'oppose  à 
ses  volontés,  avoit  engagés  à  se  joindre  aux  autres.  Sans 
avoir  bu  l'eau  superstitieuse,  ilspassoient  pour  l'avoir  fait  ; 
mais  notre  religion  n'admet  point  les  dissimulations  ,  et 
nous  ne  cessions  de  leur  répéter  que  leur  feinte  suffisoit 
pour  qu'ils  fussent  coupables  devant  Dieu.  En  septembre 
1775,  trois  de  ces  majidarins  résolurent  de  sacrifier  leur 
vie  plutôt  que  de  manquer  à  leur  devoir  de  chrétiens.  Ils 
ne  furent  point  à  Teau  du  serment  5  mais  on  les  accusa  au 
tribunal,  comme  n'ayant  pas  voulu  jurer  fidélité  au  roi. 
Ils  persistèrent  à  dire  qu'ils  ne  pouvoient  le  faire  à  la 
3.  35 
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manière  des  gentils ,  que  cela  étoit  contraire  à  notre  reli- 
gion ,  et  qu'ils  l'avoient  prêté  sur  FEvangile  des  chrétiens  ; 
et  cela  étoit  vrai.  L'affaire  fut  présentée  au  roi  d'une  façon 
bien  envenimée.  Il  donna  ordre  que,  si  les  mandarins 
chrétiens  étoient  traîtres ,  on  les  mit  à  mort.  Ils  furent 
jetés  en  prison.  Nous  ne  manquâmes  pas  de  les  visiter; 
nous  avions  la  consolation  de  les  voir  fermes ,  contens  et 
disposés  à  tout. 

Le  jour  auquel  ondevoit  rapporter  l'affaire,  le  chef  du 
tribunal  nous  envoya  chercher,  M^'  de  Mitélopolis ,  mon 
confrère  M.  Garnault  et  moi  ;  nous  nous  attendions 
bien  à  avoir  part  aux  souffrances  de  nos  chrétiens.  On 
nous  conduisit  devant  le  roi  comme  des  criminels,  et 
non  comme  nous  avions  coutume  d'aller  à  l'audience 
<lans  d'autres  occasions.  Nos  mandarins  parurent  en- 
chaînés ,  bonheur  que  nous  n'avions  pas  encore.  Le  roi , 
fort  en  colère,  nous  fît  plusieurs  questions  auxquelles 
nous  réj)ondîmes  ;  mais  la  disposition  où  il  étoit  l'em- 
pêchoit  de  comprendre.  Nous  lui  dîmes  que  nos  chré- 
tiens lui  avoient  prêté  serment  de  fidélité ,  qu'ils  l'avoient 
fait  en  notre  présence;  mais  que  notre  sainte  religion 
défendoit  à  ses  enfans  de  participer  aux  superstitions  des 
païens  ;  que  nos  chrétiens  ne  rendoient  aucun  culte  à 
l'idole,  qu'ils  n'y  avoient  aucune  confiance,  et  ne  pou-f 
voient  conséquemment  jurer  par  elle.  Nous  voulions  par- 
ler plus  au  long  ;  mais  le  roi  ne  put  attendre.  Il  donna 
ordre  de  nous  saisir,  de  nous  dépouiller  à  nu,  et  de  nous 
amarrer  pour  nous  donner  du  rotin.  L'ordre  donné,  les 
fouetteiirs  nous  traînèrent  en  nous  arrachant  la  soutane 
et  la  chemise.  Je  ne  puis  vous  dire  ce  qui  se  passoit  dans 
mon  cœur  en  ce  moment.  Nous  reçûmes  la  bénédiction  de 
monseigneur.  A  peine  eut-il  le  temps  de  nous  la  donner; 
on  se  jeta  sur  lui ,  et  on  le  renversa  sur  le  dos  pour  le  traîner 
hors  de  la  présence  du  roi  ;  c'est  tout  ce  que  je  yis.  On  nous 
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conduisit  chacun  à  notre  colonne-,  cela  se  fit  sur  le  bord 
de  la  rivière ,  en  présence  de  tout  le  public  et  de  toute  la 
cour.  Nous  étions  assis  à  terre,  une  cangue  longue  de  dix 
à  douze  pieds  au  cou,  dont  les  bouts  étoient  attachés  à 
une  colonne  de  bois  ;  nous  avions  les  deux  pieds  liés  par 
une  corde  qu'on  amarra  ensuite  à  la  colonne  que  nous 
avions  aux  pieds;  une  autre  corde  nous  prenoit  parle 
ventre ,  et  étoit  attachée  avec  force  à  une  colonne  qui  étoit 
derrière  nous*,  nos  mains  étoient  liées  à  la  cangue  que 
nous  avions  au  cou,  de  manière  que  nous  ne  pouvions 
bouger.  Nos  trois  mandarins  étoient  dans  la  même  situa- 
tion. Le  roi  donna  ordre  de  leur  donner  à  chacun  5o 
coups  de  rotin;  ce  qui  fut  exécuté  dans  le  moment.  Nous 
les  entendions  crier  à  côté  de  nous ,  sans  savoir  ce  qui  nous 
arriveroit-j  car  on  ne  nous  frappoit  pas:  on  ne  sut  à  quoi 
attribuer  cela,  et  tout  le  monde  en  fut  surpris.  On  nous 
démarra  tous  les  six,  et,  après  avoir  mis  aussi  des  fers  à 
tous  les  trois,  on  nous  conduisit  à  la  salle  du  barcalon,  où 
l'on  nous  mit  en  outre  la  cangue  au  cou  et  les  ceps  aux 
pieds  et  aux  mains.   On  nous  interrogea  toute  la  nuit, 
sans  vouloir  écouter  nos  réponses.  Le  lendemain  matin 
on  nous  traîna  au  palais.  Le  roi  nous  fît  les  mêmes  ques- 
tions que  la  veille ,  et  nous  lui  répondîmes  avec  la  même 
assurance.   Il  se  fâcha,  et  dit  qu'il  nous  feroit  mettre  à 
mort.   Il  ordonna   de   nous   saisir  ;    on    nous  dépouilla 
comme  la  veille  *,  on  nous  amarra  de  la  même  manière, 
et  on  nous  appliqua  à  chacun  sur  le  dos  à  nu  loo  coups 
de  rotin.  On  comptoit  tout  haut,  et  le  roi  étoit  présent. 
Je  sentis  du  premier  coup  le  sang  couler:  j'attendois  le 
moment  où  je  rendrois  le  dernier  soupir.  Mon  crucifix, 
que  j'avois  le  bonheur  d'avoir  sous  les  yeux,    étoit  mon 
soutien.  Nous  gardions  tous  trois  le  silence;  on  ne  nous 
entendoit  ni  crier  ni  nous  plaindre.   Le  roi  étant  sur- 
pris, les  bourreaux  frappoient  de  toutes  leurs  forces, 
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dans  la  crainte  que  le  roi  ne  les  accusât  de  nous  ménager. 
Enfin,  le  corps  tout  déchiré  et  trempé  de  sang,  on  nous 
conduisit  en  prison ,  où  nous  trouvâmes  de  nos  chrétiens 
qui  nous  donnèrent  tous  leurs  soins. 

Nous  sommes  demeurés  près  d'un  an  dans  les  fers. 
Plusieurs  mandarins  s'intéressoient  pour  nous  -,  le  roi 
promettoit  de  nous  relâcher,  mais  le  moment  ne  venoit 
point.  Il  partit  contre  les  Barmas ,  nous  laissant  en  prison. 
Sa  présence  ,  autrefois  si  propre  à  animer  ses  troupes ,  ne 
fit  rien.  Lorsqu'on  apprit  le  traitement  qu'il  nous  avoit 
fait,  les  plus  grands  mandarins  disoient  que  c'en  étoit  fait 
du  royaume ,  et  les  païens  mêmes  murmuroient  hautement. 
Enfin,  le  roi  dit  un  jour  aux  soldats  chrétiens  qu'il  avoit 
emmenés  de  n'être  point  chagrin  au  sujet  de  leurs  pères , 
qu'à  son  retour  il  nous  mettToit  en  liberté.  Pendant  tout  ce 
temps,  on  nous  Irai  toit  avec  ménagement  en  prison,  sans 
cependant  nous  ôter  les  fers,  ni  la  chaîne  par  laquelle  nous 
étions  liés  à  une  colonne.  Nous  étions  toujours  assis,  ou 
debout,  sans  pouvoir  marcher.  A  son  retour  de  l'armée, 
le  roi  parut  fort  confus  et  triste  de  ses  revers.  Nos  protec- 
teurs cherchoient  une  occasion  favorable  pour  lui  parler 
de  nous-,  elle  ne  se  présentoit  pas,  et  l'on  ne  savoit  com- 
ment s'y  prendre.  Il  nous  falloit  demander  pardon  au  roi , 
reconnoitre  notre  faute  :  on  n'attendoit  que  cela  de  notre 
part^  mais  nous  persistions  à  dire  que  nous  n'étions  cou- 
pables en  rien,  et  que  nous  ne  pouvions  manquer  à  notre 
sainte  religion. 

Enfin,  le  i4  août  1776,  on  nous  vint  délivrer.  On 
nous  conduisit  en  chemise ,  les  fers  aux  pieds  et  une  chaîne 
au  cou,  devant  les  mandarins.  Ils  nous  dirent  que  le  roi 
nous  pardonnoit,  mais  qu'il  falloit  fiûre  un  écrit  par  le- 
quel nous  reconnoissions  notre  faute,  et  une  promesse  de 
ne  plus  y  retomber.  Nous  refusâmes  et  dîmes  :  ((  On  peut 
nous  remettre  en  prison  ,  nous  chasser  du   royaume ,  ou 


ÉCRITES    DE    SIAM.  54^ 

nous  mettre  à  mort^  maïs  nous  ne  changerons  pas.  »  Le 
grand  mandarin  donna  ordre  de  nous  reconduire  en  pri- 
son. Le  lendemain  malin  on  vint  nous  tirer  les  fers  des 
pieds  et  les  chaînes,  et  Ton  nous  assuroit  que  nous  allions 
retourner  à  notre  église.  Nous  attendions  ce  moment  :  mais 
nous  vîmes  bientôt  rapporter  nos  fers  et  nos  chaînes,  avec 
ordre  de  nous  les  remettre.  Enfin,  le  3o  aoiit,  les  man- 
darins, grands  et  petits,  se  réunirent.  Le  premier  de  tous, 
qui  estime  notre  religion ,  commença  par  décider  qu'il  fal- 
loit  nous  élargir  au  plus  tôt ,  et  chacun  en  passa  par  là  ; 
mais  on  n'osa  pas  cependant  en  parler  encore  au  roi , 
craignant  qu'il  n'accusât  le  jugement  de  partialité.  Ce  ne 
fut  que  le  i^"  septembre  qu'on  dit  au  roi  que  tous  les 
mandarins  étoient  d'avis  de  nous  élargir.  S.  M.  donna 
ordre  de  le  faire.  Il  ne  fut  plus  question  de  promesse  -,  on 
n'exigea  rien  de  nous  :  seulement  on  obligea  tous  les  chré- 
tiens à  répondre  que  nous  ne  sortirions  point  du  royaume  ; 
de  manière  qu'après  avoir  été  plusieurs  fois  sur  le  point 
d'en  être  renvoyés  ou  chassés,  nous  nous  y  trouvions  plus 
attachés  que  jamais.  Après  notre  élargissement ,  le  roi  nous 
fit  prier  d'aller  à  X audience.  Il  nous  fit  toutes  sortes  d'ami- 
tiés, et  nous  témoigna  bien  de  rallection.  Il  se  ]>laça  au- 
dessous  de  nous ,  nous  fit  présenter  du  thé  (ce  qu'il  ne  fait 
pas  même  à  ses  plus  grands  mandarins)  ,  et  nous  invita  , 
par  des  prières  réitérées ,  à  en  boire.  Il  parut  en  ce  jour 
vouloir  réparer  la  manière  avec  laquelle  il  nous  avoit  trai- 
tés pendant  un  an. 

P.  S.  Il  y  a  sept  à  huit  mois  que  nous  courûmes  un 
grand  danger.  Le  roi  travailloit  depuis  long-temps  à  com- 
poser un  nouveau  code  de  superstitions  siamoises  ;  après 
qu'il  l'eut  achevé ,  il  en  voulut  faire  la  dédicace ,  par  une 
procession  solennelle  sur  la  rivière.  La  fête  devoit  durer 
trois  jours.  Toutes  les  nations  reçurent  l'ordre  de  s'y  trou- 
ver,  Siamois,   Chinois ,  Cochinchinois,  Laos,   Maures, 


$50  LETTRES    ÉDIFIANTES 

chrétiens,  etc.  Le  roi  se  rendit  à  une  salle  bâtîe  sur  le 
bord  de  la  rivière,  pour  voir  la  procession  ;  mais,  n'y  ayant 
aperçu  aucun  chrétien,  il  se  fâcha  et  dit,  en  colère,  qu'il 
ne  lui  étoit  plus  libre  de  disposer  d'eux  à  sa  volonté ,  que 
l'évêque  et  les  missionnaires  s'y  opposoient  toujours.  Il 
menaça  de  nous  faire  mourir  :  «Mais,  ajouta- t-il,  ils  se 
laisseroient  tuer,  et  mourroient  comme  des  bêtes.  »  Le 
grand  mandarin  de  la  cour  prit  notre  défense,  en  disant 
que  ,  dans  le  temps  passé ,  les  chrétiens  n'a  voient  jamais 
participé  à  aucune  cérémonie  siamoise  ;  que  les  anciens 
rois  les  laissoient  jouir  d'une  pleine  liberté  à  cet  égard  ;  que 
si  S.  M.  sévissoit  contre  nous,  elle  perdroit  sa  réputation 
jusqu'en  Europe,  et  empècheroit  par  là  les  Européens  de 
venir  à  Siam.  Le  roi  parut  se  rendre  à  cette  raison ,  et  se 
contenta  de  dire  le  lendemain  à  son  audience  :  «  Je  voudrois 
conduire  le  monde  dans  le  bon  chemin  ;  les  chrétiens  ne 
veulent  pas  me  suivre ,  ils  se  perdront  ;  c'est  leur  affaire.  » 
Nota.  Le  calme  rendu  aux  missionnaires  de  Siam  n'a 
pas  été  de  longue  durée.  Vers  la  fin  de  cette  année  1779  y 
Ms'^  Le  Bon ,   évèque  de  Mitélopolis  ,    et  MM.   Coudé 
et  Garnault,  ses  missionnaires ,  furent  de  nouveau  cités 
devant  les  tribunaux,  interrogés,  chargés  d'opprobres, 
accablés  de  mauvais  traitemens,  emprisonnés,  et  enfin 
déportés  hors  du  royaume.  Dénués  de  tout  en  sortant  de 
Siam ,  et  obligés  d'errer  en  divers  lieux  avant  de  pouvoir 
parvenir  dans  quelqu'une  des  autres  missions  françoises  , 
les  trois  confesseurs  exilés  eurent  à  essuyer  beaucoup  de 
fatigues  et  de  privations.  M?^  de  Mitélopolis  ^  déjà  courbé 
sous  le  poids  des  années,  et  épuisé  par  les  travaux  de  son 
ministère,  par  les  fatigues  de  ses  fréquens  et  longs  voyages , 
et  par  les  persécutions ,   succomba  à  tant  de  misères,    et 
mourut  à  Goa ,  le  27  octobre  1780.  Ses  deux  compagnons 
d'exil  se  retirèrent  à  Pondichéry,  et  rentrèrent  dans  leur 
mission  de  Siam  en  1782.  ^^^^jji^ 
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LETTRE  (extrait)  DE  SIAM  :   1782. 

Depuis  plusieurs  années ,  le  roi  de  Siam  vexoit  extraor- 
dinairement  ses  sujets  et  les  étrangers.  L'année  passée , 
les  Chinois  qui  avoient  coutume  dy  faire  leur  commerce 
s'étoient  vus  obligés  d'y  renoncer  presque  tous.  Cette  an- 
née ,  les  vexations  de  ce  roi,  plus  qu'à  demi  fou ,  furent 
encore  plus  fréquentes  et  plus  cruelles  qu'auparavant  :  il 
faisoit  emprisonner,  mettre  aux  fers ,  rouer  de  coups  , 
suivant  son  caprice,  tantôt  sa  femme,  tantôt  son  fils,  hé- 
ritier présomptif,  tantôt  ses  premiers  officiers.  Il  vouloit 
obliger  les  uns  à  avouer  des  crimes  dont  ils  étoient  inno- 
cens,  afin  de  les  condamner  ensuite  à  lui  payer  une 
amende  qui  étoit  au-dessus  de  leurs  moyens;  il  vouloit 
forcer  d'autres  à  accuser  injustement  tels  ou  tels  qui  étoient 
riches ,  afin  de  pouvoir  aussi  les  condamner  à  de  grosses 
amendes  à  son  profit.  Deux  mandarins  chrétiens  ont  cruel- 
lement souffert  de  la  sorte,  et  l'un  d'eux  est  mort  sous  les 
coups.  Tout  cela  faisoit  haïr  le  roi  de  son  peuple  et  de  ses 
propres  officiers.  Quelques-uns  de  ceux-ci,  ayant  reçu 
des  ordres  pour  exercer  des  vexations,  se  dirent  entre 
eux  :  «  Que  devons-nous  faire  ?  Si  nous  n'exécutons  pas 
les  ordres  du  roi ,  il  nous  fera  mourir  ;  si  nous  les  exécu- 
tons ,  le  peuple  nous  haïra  autant  qu'il  hait  le  roi ,  et  nous 
n'échapperons  pas  à  sa  fureur.  »  Là-dessus  ils  prirent  le 
parti  d'ameuter  eux-mêmes  le  peuple.  Ils  allèrent  droit  au 
palais  vers  minuit,  et  V assiégèrent;  mais  les  trente-six 
chrétiens  de  garde  firent  si  bien  résistance,  qu'ils  empê- 
chèrent les  rebelles  d'y  entrer  jusqu'au  jour.  Alors  ils  se 
contentèrent  de  tenir  le  palais  bloqué.  Le  lendemain,  le  roi , 
prévoyant  qu'il  ne  pourroit  plus  résister  long-temps ,  de- 
manda à  se  faire  talapoiti;  à  quoi  consentit  volontiers  le  chef 
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principal  des  rebelles.  Le  roi  se  coupa  donc  les  cheveux,  se 
revêtit  des  habits  de  talapoin,  et  laissa  entrer  dans  son  pa- 
lais ceux  qui  Tassiégeoient.  On  donna  avis  de  cet  événement 
aux  deux  principaux  mandarins  du  royaume,  qui  étoient 
alors  à  faire  la  guerre.  Ils  envoyèrent  sur-le-champ  des 
officiers  et  des  soldats  qui,  arrivés  à  Siam,  dépouillèrent 
le  roi  de  ses  habits  de  talapoin ,  et  le  chargèrent  de  chaînes. 
Peu  de  jours  après,  ces  premiers  mandarins  arrivèrent  eux- 
mêmes  à  Siam.  Ce  sont  deux  frères  ,  dont  Fainé ,  qui  étoit  le 
premier  ministre  y  fut  Russhol  pioclamé  roi  par  tout  le  peu- 
ple. \^ ancien  roi  fut  mis  à  mort ,  aussi  bien  que  son  fils ,  ses 
frères  et  leurs  enfans ,  et  ses  principaux  mandarins,  le  ^  avril 
1^82.  Avant  l'arrivée  du  nouveau  roi,  les  chefs  qui  con- 
duisoient  le  peuple,  mécontensde  la  résistance  qu'avoient 
faite  les  chrétiens  pour  défendre  le  palais  ,  en  firent  mettre 
plusieurs  en  prison.  Le  roi  talapoin  plaida  en  leur  faveur  j 
mais  cela  n  a  pas  empêché  que  le  camp  des  chrétiens  n'ait 
été  pillé  par  le  peuple.  L'église  a  été  entièrement  dé- 
pouillée. On  a  enlevé  tout  ce  qu'on  y  a  trouvé ,  vases  sa- 
crés ,  ornemens,  etc.  Voilà  ce  qu'a  valu  aux  chrétiens  leur 
fidélité  envers  leur  roi,  dont  ils  avoient  plus  de  sujets  de 
mécontentement  que  qui  que  ce  soit.  Le  nouveau  roi  les  a 
fait  mettre  en  liberté,  et  a  exempté  les  soldats  du  serment 
superstitieux  qui  a  donné  lieu  aux  dernières  persécu- 
tions ;  mais  il  n'en  a  pas  exempté  également  les  mandarins 
chrétiens. 
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LETTRE  (extrait)  DE  M.  GARNAULT  :  8  juillet  1798. 

Le  roi  avoit  le  dessein  d'élever  en  dignité  un  mandarin 
jiom'ellemcnt  coni^erti  et  dont  la  famille  étoit  chrétienne  5 
le  frère  du  roi ,  sous  prétexte  que  ce  mandarin  fréquentoit 
notre  église,  l'accusa  de  félonie.  Alors  le  roi,  plein  de 
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colère,  ordonna  que  la  femme,  les  Jîls  et  les  JlUes  de 
l'accusé,  ramenés  par  force  au  culte  siamois,  lui  garan- 
tissent désormais  sa  fidélité.  L'épouse  fut  conduite  devant 
les  juges  5  ses  réponses  furent  pleines  de  fermeté.  On  lui  fil 
envisager  tous  les  maux  qu'elle  se  préparoit,  si  elle  persis- 
toit  dans  les  mêmes  sentimens  ;  mais  elle  refusa  de  se  ré- 
tracter; on  la  jeta  dans  les  fers.  Cette  mère  avoit  deux 
fils  et  deux  filles  qui  furent  aussi  présentés  au  tribunal 
et  interrogés.  Telle  fut  leur  fermeté,  que  le  juge  en 
frémit  de  rage.  On  leur  coupa  les  cheveux,  selon  l'usage 
du  pays.  Cependant  le  frère  aîné  fut  chargé  de  fers,  et 
on  se  mit  en  devoir  de  le  frapper  de  verges*,  mais  bientôt 
on  le  délia,  on  le  traîna,  on  le  porta  au  pied  d'une  idole. 
Sa  mère  alors,  de  toute  sa  force,  lui  cria  de  lever  les 
yeux  au  ciel ,  et  de  regarder  la  récompense  qui  l'y  atten- 
doit.  Le  jeune  homme  ne  montra  que  de  l'horreur  pour 
l'infernale  divinité.  Il  fut  conduit  en  prison.  On  dit 
au  jeune  frère,  qui  étoit  élève  de  notre  collège  et  qu'on 
interrogea  séparément  :  «  Déjà  toute  ta  famille  est  rede- 
venue siamoise  ;  ne  l'imiteras-tu  pas  ?  —  Que  les  miens 
soient  ou  ne  soient  pas  ce  que  vous  dites,  je  ne  m'en 
informe  point,  répondit- il;  pour  moi,  je  resterai  chré- 
tien. »  En  vain  on  le  menace  de  lui  faire  subir  des  tour- 
mens;  il  témoigne  être  prêt  à  les  souffrir,  et  semble,  par 
son  assurance ,  les  provoquer  comme  sa  famille.  Il  fut  aussi 
mis  en  prison,  et  l'on  étala  devant  ses  yeux  les,  instru- 
mens  de  divers  supplices  dont  on  l'avoit  menacé.  Toute- 
fois on  se  contenta  de  tâcher  d'ébranler  sa  constance  par 
la  terreur  de  ce  spectacle ,  par  de  nouvelles  menaces  et 
par  des  promesses;  mais  il  resta  toujours  inébranlable. 
Les  sœurs  furent  garrottées  et  exposées  à  un  soleil  brûlant. 
Telle  étoit  la  force  de  la  chaleur ,  que  l'officier  envoyé  pour 
questionner  ces  captives  étoit  forcé  de  se  retirer  prompte- 
mcnt  à  l'ombre.  Cependant  leur  frère  aîné  étoit  mis  à 
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d'autres  épreuves  :  on  lui  enferma  la  tête  dans  une  machine 
de  bois,  espèce  d'étau  qui  saisit  le  patient  par  les  deux 
tempes,  et  dont  l'étreinte  est  si  forte  que  d'ordinaire  elle 
fait  sortir  les  yeux  de  leurs  orbites.  Trop  foible  cette  fois, 
elle  ne  produisoit  pas  ce  lamentable  eifet.  Le  juge,  mé- 
content, gourmande  alors  le  bourreau,  et  lui  reproche  sa 
mollesse.  Celui-ci  redouble. ses  efforts;  mais  l'instrument 
du  supplice  se  brise  entre  ses  mains.  Trois  fois  on  enfonce 
des  coins  de  bois  sous  les  ongles  de  ce  jeune  chrétien,  et 
trois  fois  on  les  retire-,  il  se  pâme  dans  ce  tourment.  On 
le  délie-,  et,  après  avoir  repris  ses  esprits  :  «Allons ,  geôlier, 
dit-il ,  je  suis  mieux  ;  redonne-moi  mes  chaînes.»  Le  geô- 
lier ,  ne  comprenant  point  le  sens  de  ces  paroles ,  s'excusa 
sur  le  triste  sort  qui  le  dévouoit  à  être  le  bourreau  de  ses 
semblables,  u  Tu  ne  m'as  point  entendu ,  reprit  le  jeune 
chrétien  ;  j'ai  craint  que  ta  compassion  ne  te  fût  funeste.  » 
Le  geôlier  resta  plein  d'admiration  pour  une  religion  qui 
donne  à  ses  sectateurs  tant  de  force  et  tant  de  charité. 

Voilà  l'héroïsme  de  nos  chrétiens  ;  heureux  si  un  trait  de 
foiblesse  n'étoit  venu  pour  un  moment  obscurci  r  leur  gloire  î 
La  mère  et  les  filles  avoient  reçu  chacune  seulement  trois 
coups  de  verges;  elles  avoient  souffert  avec  constance,  on 
pansoit  leurs  plaies  -,  les  officiers  eux-mêmes  s'empressoient 
deleurdonner  des  soins,  etcherchoient  surtout  à  les  séduire 
par  de  flatteuses  paroles  :  «  Nous  ne  vous  demandons  qu'un 
mot,  disoient-ils  :  confessez  que  vous  êtes  Siamoises ^  et  à 
l'instant  même  il  vous  sera  permis  de  retourner  dans  votre 
quartier.  »  Hélas  1  ces  infortunées  succombèrent-,  l'enfant 
seul  qui  a  voit  eu  l'assurance  de  dire  :  «  Quoi  qu'il  en  soit  de 
mes  parens,  pour  moi  je  ne  changerai  point,  »  resta  fi- 
dèle à  sa  religion.  Cependant  le  Seigneur  ne  permit  pas 
que  cette  chute  fût  une  ruine.  Dès  que  nous  apprîmes  ce 
triste  événement,  deux  jeunes  chrétiennes,  prenant,  selon 
l'expression  de  l'esprit  saint,  leur  âme  entre  leurs  mains  ^ 
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se  dévouèrent  au  salut  des  coupables.  Malgré  les  défenses 
rigoureuses  qui  avoient  été  faites  aux  chrétiens  d'appro- 
cher des  prisonniers,  elles  s'embarquèrent  dans  une  nacelle, 
et  se  rendirent  droit  au  lieu  de  la  chute,  pour  relever  ceux 
qui  étoient  tombés.  Dieu  bénit  leur  zèle  ;  les  coupables 
reconnurent  leur  faute,  et  promirent  de  rétracter  au  plus 
tôt  le  mot  apostatique  qu'ils  avoient  prononcé.   En  effet , 
ce  jour- là  même  on  les  traîna  au  pied  d'une  idole  ;  on 
les  pressa  de  courber  la  tête  devant  cette  fausse  divinité , 
on  voulut  même  les  y  contraindre;  mais  ils  se  roidirent 
contre  les  efforts  des  impies ,  et  s'écrièrent  constamment 
qu'ils  n'éloient  point  Siamois.  La  mère  étoit  grièvement 
malade ,  et  il  sembloit  que  sa  dernière  heure  n'étoi  l  pas  éloi- 
gnée -,  on  la  transporta  hors  des  murailles ,  et  on  lui  donna 
son  fils  aîné  pour  la  soigner  5  le  plus  jeune  fut  enlevé  par 
ses  parens ,  et  envoyé  au  loin  pour  le  soustraire  aux  recher- 
ches des  officiers  gentils,  quibrûloient  de  corrompre  sa  foi. 
Cependant  la  tempête  se  calma  ;  et,  après  quelques  mois 
d'absence ,  la  mère  et  son  fils  aîné  revinrent  au  quartier  des 
chrétiens ,  et  l'autre  rentra  au  collège  ;  mais  les  deux  sœurs 
furent  retenues  dans  le  palais  du  roi  :  le  prince  se  flattoit 
qu'à  force  d'artifices,  il  triompheroit  de  leur  résolution. 
Désespérant  enfin  de  vaincre  leur  générosité ,  et  voyant 
croître  l'admiration  qu  inspiroit  leur  constante  fermeté  ,  il 
les  fit  élargir.  Le  premier  usage  qu'elles  firent  de  leur  li- 
berté fut  de  se  transporter  dans  le  lieu  saint  ;  et ,  le  2.1  mai 
1797,  jour  anniversaire  de  leur  arrestation  ,  elles  se  reti- 
rèrent dans  la  maison  de  nos  religieuses,  où  jusqu'à  pré- 
sent elles  expient  leurs  péchés  par  les  larmes  et  les  aus- 
térités de  la  vie  la  plus  pénitente  et  la  plus  laborieuse. 
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De  Poulo-Pinang,  le  aS  octobre  1810. 

Vers  la  fin  de  novembre  dernier,  les  Barmas  s^empa- 
rèrent  de  l'ile  de  Joncsélam ,  et  y  exercèrent  de  grandes 
cruautés.  M.  Rabeau,  missionnaire  françois  qui  venoit 
d'arriver  dans  l'ile,  est  resté  au  milieu  des  Barmas  avec 
une  partie  des  chrétiens.  Il  eut  d'abord  beaucoup  à  souf- 
frir; mais,  par  la  protection  d'officiers  qui  sont  favora- 
bles aux  chrétiens,  il  obtint  une  certaine  liberté.  Ce  fut 
en  se  présentant  aux  barbares  avec  les  images  du  crucifix 
et  de  la  sainte  Vierge  entre  les  mains  qu'il  les  désarma-,  en 
sorte  qu'on  peut  dire  de  lui  qu'il  a  apaisé  des  monstres' 
par  sa  foi  et  sa  douceur ,  et  que ,  comme  Tobie  au  milieu 
de  la  captivité ,  il  a  triomphé,  et  même  avec  encore  plus 
de  gloire ,  puisqu'il  a  eu  celle  de  baptiser  même  des  bon- 
zes. Mais,  hélas!  la  suite  a  été  pour  nous  un  sujet  de 
douleur  inexprimable.  Les  Barmas ,  après  avoir  tout  sac- 
cagé h  Joncsélam,  s'embarquèrent.  M.  Rabeau,  qui  étoit 
un  peu  malade,  monta  un  dos  meilleurs  vaisseaux,  dont 
le  capitaine  étoit  chrétien  et  son  ami.  Les  matelots,  qui 
étoient  des  Maures,  saisirent  le  capitaine,  et  le  lièrent  pour 
le  jeter  dans  la  mer.  M.  Rabeau  voulut  les  détourner  de 
cet  homicide  5  ils  le  lièrent  aussi,  et  les  y  jetèrent  tous  les 
deux.  Ainsi  il  est  mort  victime  de  sa  charité.  Les  Barmas 
boivent  à  longs  traits  dans  le  calice  dont  boiront  tous  les 
pécheurs  de  la  terre.  La  ville  de  Rangon  ,  ou  Pégu  ,  a  été 
réduite  en  cendres.  L'église  des  chrétiens ,  la  maison  des 
orphelines  et  le  presbytère  sont  les  seuls  bâtimens  qui  aient 
échappé  aux  flammes. 
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